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EXTRAITS 

DU  BÉTÂL-PATCHÎSÎ, 

PAK  M.  ÉD.  LANCëKëAU. 


Le  BétfU'Patchtsi,  ou  los  vingt-cinci  histoires  d'un  vampire, 
est  la  traduction  hindie  ch  l  'ouvrage  sanscrit  intitulé  :  VV/(i/a- 
Panlchavinsali ,  un  des  recueils  de  contes  les  plus  célèbres 
parmi  ceux  qui  circulent  dans  Tlnde.  L'original  samcnl  fut 
traduit  en  bradj-bhakhâ  par  le  poète  Soiirat-Kabîswar,  sous 
le  règne  de  Mubammad-Scbâh  \  et  d  après  Tordre  du  râdjÂ 
Djaitiiigfa-Siwaî ,  gouveroeur  de  Bjainagar  Plus  tard,  sousle 
tèga»  de  Schâh-Âlam  '  et^  radminîatralioD  du  ^uverneur 
génAtal  man|uia  deWellesley.  Maihar-Ali-Kliâii*  surnoniiiié 
Wââ,  poète  diflUngné  de  Dehli,  aidé  de  Lallû-Lâl,  mit  en 
hindi  la  version  de  Soûrat ,  sur  la  demande  de  John  Giichrist  ; 
et  enfin  le  professeur  James  Mouat  chargea  TArini*Tcharan- 
Ifitr  de  revoir  ce  travail ,  et  d'en  retrancher  tous  les  mots 
sanscrits  et  bradj-bhâkliâs  peu  usités  dans  ia  langue  moderne 

'  MahaoïBiad-Schâb  III,  qui  régna  k  Dehii ,  ilc  i-jin  h  1747. 
'  Djaînagar  ou  Djaipour  est  ia  capitale  de  ia  principauté  du 
même  nom  qoi  fait  partie  de»  provinces  d^Adjmîr  et  d'Agra. 

'  Scbàh-Aiain  H.  (le  prince  régnait  à  Debli;  il  monta  sur  le  trône 
en  1  761,  et  mourut  eu  1806. 
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Ces  détails  «  que  Ton  trouve  dans  ]a  préface  de  la  rédac- 
tion hintlie»  et  que  mon  savant  professeur,  M.  Garcin  de 
Tassy,  a  reproduits  dans  son  Histoire  de  la  littérature  liin- 
doustanie,  nous  montrent  clairement  quelle  part  chacun  a 
prise  à  ce  travail.  Le  véritable  traducteur  du  Véiâla-Pantcha- 
vinsati  est  Soûrat-Kabîswar  ;  Mazhar  Ali  Kliân  et  Tàrinî-Tcha- 
ran-Mitr  n'ont  fait  que  retouc  lior  la  version  de  leur  devan- 
cier :  ils  en  ont  ôté  les  mots  samcrits  et  hradj-bhâkliàs,  pour 
les  remplacer  par  des  synonymes  empruntés  à  l'arabe  et  au 
persan.  Il  est  à  regretter  que  cette  habitude  de  retoucher  les 
textes,  introduite  dans  Tlnde  par  les  Anglais,  dans  l'inlérét 
de  leurs  études ,  ait  modi&é  ainsi  le  texte  de  certains  ouvrages; 
mais  ce  qui  doit  nous  consoler,  c'est  que  ces  changements 
n'ont  porté  que  sur  la  forme,  et  n*oni  pas  «dtéré  le  fond  des 
ouvrages. 

De  même  que  le  Smghâtan^BatUtL  ou  les  Irente^eiix  bis- 
toires  du  trône ,  le  Bélâl-PaUàtst  semble  avoir  été  composé 
dans  le  but  de  louer  la  sagesse  'et  le  courage  du  roi  Vikramâ- 
ditya ,  prince  câèbre,  qui  régitciît  &  Âvantî  '  vers4*an  67  avant 

a^wA^  ^"^ïT  dJ^di/ft  nd^e^  5P=T^  ÇI3H3f  %  ïHÇff 

mf^  sn^  ^  fa^  5Frr  H*?i^*ij  rer^  ^  spj^ît  qî^^t  sttît 

STÏTR  f^FOÎ  m  I  fe^  Holll'^*  ^jf^  3^T(f^  fîi^  chqriW  Mk^ 

^  Avantî  ou  Oudjayanî,  aujourd'hui  Oudjcin ,  ville  c/K  brc  cl  fort 
ancieimc,  située  1I40S  le  Maiwa.  £lle  étoit  une  des  sept  villes  sacrées 
(les  indiens. 


Digitized  by  Google 


JUILLET  1851.  7 

.1.  C,  et  fonda  une  ère  qui  porte  son  nom.  L'examen  de  ce 
i.eul  lail  semble  confirmer  1  opinion  de  ceux  qui  font  re- 
monter la  rédaclion  de  cet  ouvrage  an  règne  de  Vikrama;  si 
le  Bétâl  n  a  pas  été  écrit  pendant  la  vie  de  ce  prince,  il  a  dû 
l'être  peu  de  temps  après  lui;  par  conséquent,  je  suis  porté 
à  croire  qu'il  date  au  moins  du  premier  siècle  de  notre  ère. 

Le  Bélài  Patchîsî  a  élé  traduit  dans  plusieurs  idiomes  mo- 
dernes de  t*Inde;  il  en  existe  une  version  tamoule,  intitulée: 
Védâk^Cadm,  dont  M.  Babington  a  donné  la  traduction  dans 
le  premier  Ydiime  des  Mi»c9lU»mm  tPoMhtltknÈ  from  orknial 
languages  ^  J*ai  comparé  cette  version  avec  la  rédêclion  hîndie 
que  j*ai  été  oUigé  de  suivre,  puisque  nous  ne  possédons  pas 
encore  le  teste  sanscrit,  et  je  n*y  ai  trouvé  qu^une  imitation 
plie  et  défigurée  des  différents  morceaux  dont  se  compose 
notre  recueil.  La  première  partie  de  l^întroduction  .c'est-à-dire 
la  légendef oi  sertdeeadreàuxhistoires'  racontées  par  levam- 
pire,  a  presque  complètement  disparu.  A  la  place  des  détails 
liisloriqucs  concernant  Vikrama ,  le  rédacloiir  de  la  version  U- 
moule  s'est  contenté  d'insérer  un  petit  dialogue  entre  Indra  et 
Nârada,  où  il  nous  apprend  qu'un  brahmane  fut  maudit  par 
Siva,  pour  avoir  répété  une  collection  d'histoii  es  que  ce  dieu 
avait  racontées  à  la  déesse  son  épouse.  Le  hiàlimane  supplie 
le  dieu  de  faire  cesser  les  effels  de  sa  malédiction,  et  celui-ci 
répond  qu'il  en  sera  délivré  par  celui  qui  pourra  résoudre 
les  questions  contenues  dans  ces  contes.  Le  brahmane  est 
aussitôt  changé  en  vétàla',  et  transporté  au  milieu  d'une 
ibrèt,  où  il  reste  suspendu  à  un  arbre,  jusqu  au  moment  oiî 
Vikrama  va  le  délivrer.  L'introduction  ne  commence,  à  pro> 
prement  pader,  qu'avec  l'histoire  de  Sântasîla ,  qui  ressemble 
asses  exactement  à  celle  de  la  version  hindie'. 

'  London  ,  1831,111-8".  * 

*  En  hitidi,  àrTFT  [Bé(dl\.  Ceoiol,  que  je  traduis  par  rampirc, 
désigne  une  espèce  de  tlémoii  ou  de  mauvais  cspi  il  qm  liante  les 
ciinclicrcs,  et  s'introduit  dans  les  corps  morts  pour  les  aninicr. 

'  Voyez  l'arlicle  que  M.  Burnouf  a  publié  sur  le  Védàia-Cadaï, 
dans  le  Journal  des  Savants,  auuée  i8S3,  p.  336. 
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Il  n*enlre  pas  dans  mon  plan  de  donner  tme  comparaison 
détaillée  des  deux  rédactions.  En  examinant  Fonvragetamoid , 
j*at  voulu  seulement  me  rendre  compte  de  la  différence  qui 

pouvait  exister  entre  ce  recueil  et  celui  dont  j  offre  aujounriiui 

quelques  extraits.  Je  me  contenterai,  par  conséquent,  de 
dire  que  je  n'ai  vu  dans  les  contes  tamouls  ni  l'ordre,  ni 
les  développements  que  Ton  trouve  daos  ceux  de  l'ouvrage 
hindi. 

En  présence  de  ces  deux  rédactions  si  dilierenles,  on  serait 
pcul-éire  tenté  de  se  demander  quelle  est  celle  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  Tori^inal.  Je  crois  pouvoir  athrmer,  sans 
craindre  de  me  tromper,  que  c*est  la  nôtre.  Le  traducteur 
du  Védèla-CiÊdai  le  premier ,  douté  de  Texactitude  de  sa 
version,  et  il  a  eu  raison.  Ce  n  est  pas  dans  la  langue  (a- 
moide  qu*0  fiiut  chercher  des  traductions  exactes  et. fidèles 
des  livres  sanscrits  :  on  n  y  trouvera  jamais  que  dei^imitations 
abrégées,  témoin  le  PmUchaUmIra.  H.  n*en  est  heureusement 
pas  de  même  des  traductions  en  bradj-bhAldi&  ou  en  hindi; 
la  plupart  des  ouvrages  sanscrits  traduits  dans  ces  deux  idio- 
mes,  que  j'ai  pu  comparer  avec  les  originaux,  n'offrent  que 
de  légères  différences,  et  souvent  les  traducteurs  ont  fait 
preuve  de  la  IkK  liié  la  plus-scrupuleuse. 

Deux  traductions  anglaises  du  BétAl-Patchisi  ont  elc  pu- 
bliées à  Calcutta,  Vnwp  par  le  râdjA  Kàlî-Rrichna,  l'autre  par 
le  capitaine  W.  Iloilings;  mais  ces  deux  versions  sont,  pour 
ainsi  dire,  inconnues  en  Europe.  J*ai  donc  cru  faire  une 
œuvre  agréable  aux  amateurs  de  la  littérature  indienne,  en 
traduisant  quelques-uns  des  contes  du  recueil  hindi,  et  j'ai 
choisi  cçux  qui  renfermaient  le  plus  de  détails  propres  à  ini^ 
tier  le  lecteur  à  la  oonnabsanoe  des  pratiques  rdigieuses,  des 
«  mœurs,  des  usages,  et  de  la  vie  domestique  des  Indiens. 
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INTRODUCTION. 

Dans  la  ville  de  Dhârâ  ^ ,  régnait  le  roi  Gan- 
dharvaséna.  Ce  prince  avait  quatre  femmes  qui  lui 

avaient  doiiné  six  fils,  tous  plus  instruits  et  plus 
puissants  les  uns  que  les  autres.  Le  roî  étant  venu 
è  mourir^  son  fils  ainé,  nommé  Sanka.lui  succéda. 
Quelque  temps  après,  Vikrama,  le  cadet  des  six 
princes,  tua  son  frère  aîné,  s  empara  du  trône  et 
r^na  selon  la  justice.  De  joiir  en  jour  son  empire 
s*étendit  à  un  tel  point,  quîl  devint  roi  de  tout  lé 
Djainljoùdw  ipa  ^  et  fonda  une  ère^  après  avoir  éta- 
bli un  gouvernement  durable. 

Au  bout  de  quelque  temps,  le  roi  pensa  qu'il 
devait  voyager  dans  les  pays  dont  il  avait  entendu 
parler.  Cette  rèsoluliun  prise,  il  confia  Je  trône  h 
son  jeune  frère  Bharthari^;  puis  il  se  fit  yogul^  et 
se  mit  h  parcourir  les  contrées  et  les  forêts. 

'  On  nhâr,  fille  «ndeoae  de  la  province  du  Malwa.  S*ii  finit  en 
croire  raotenr  de  ce  rédt,  le  roi  Vikramâdi^  aorait  r^^  dent 
cette  ville  avant  de  transférer  le  liége  de  son  empire  à  AvantS. 

*  On  des  sept  dwtpas  ou  continents.  Ce  non\  s'emploie  le  plus 
ooimnnnénentpimr  désigner  rinde. 

*  L'èfe  de  Vikrama,  que  les  Inditas  nomment  Saawa,  date  de 
Tan  57  avant  J.C. 

*  On  mleox  :  Bhorbikan  (  M^f^)>  Ce  prince  fol  un  poêle  distîn* 
goé;  on  a  de  lui  un  recueil  de  sentences  composé  de  trois  cents 

'  dislk|ues> 

^  Espèce  d*sscëte.  Ce  nom  s'applique  particulièrement  aux  reli- 
gieux qui  se  rendent  insensibles  aux  impressions  (  xi/ricurcs  et  in* 
différents  à  toot,  et  na  soiigentqu^à  s'absorber  dans  l'K^  suprême, 
par  la  méditation. 
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B  y  avait  dans  ia  même  ville  un  brâhinanc  qui 
se  livrait  aux  austérité  religieuses.  Vn  jour,  un  dieu 

lui  duima  un  fruit  d  iiuiiioi  Lalilé.  Le  brahmane  ap- 
porta ce  fruit  chez  lui,  et  dit  à  sa  femme  :  u  Qui- 
conque mangera  de  ce  firuit,  deviendra  immortel  : 
voilà  ce  que  m'a  dit  le  dieu  en  me  i  olfrant.  «  A  ces 
'mots,  la  femme  du  brahmane  5e  mit  à  pleurer  à 
chaudes  larmes,  et  dit  à  son  mari  :  «  C'est  le  cbàti* 
ment  d*un  grand  crime  qui  nous  arrive;  car,  si  nous 
devenons  imni nrtels,  combien  de  temps  nous  de- 
manderons encore  f  aumône  l  mieux  vaudrait  mou- 
rir, parce  qu'une  fois  morts,  nous  serions  débarrassés 
des  maux  de  cette  vie.  — J'ai  reçu  ce  fruit,  répon- 
dit le  brahmane,  et  je  te  fai  apporte;  mais  tes  pa- 
roles m'ont  bouleversé  l'esprit:  maintenant* je  ferai 
ce  que  tu  me  diras.  —  Hé  bien,  lui  dit  sa  femme, 
donne  ce  fruit  au  roi,  et  recois  des  richosse»  en 
échange,  dans  imtérét  de  ia  religion  et  du  monde,  n 

Le  brâhmane,  suivant  le  conseil  de  sa  femme, 
alla  trouver  le  roi,  et  lui  donna  sa  bénédiction; 
puih  il  lui  expliqua  la  vertu  du  fruit,  et  lui  (iit  : 
tt  Sire ,  veuilles  accepter  ce  fruit  et  me  donner  des  ri- 
chesses; je  serai  heureux  si  vous  vives  longtemps,  n 
Le  roi  donna  cent  mille  roupies  au  hralunane,  et  le 
congédia;  ii  alla  ensuite  à  l'appartement  des  femmes, 
et  donna  le  fruit  à  celle  de  ses  reines  qu*il  aimait  ie 
mieux,  en  lui  disant  :  «Mange  ce  fruit,  tu  devien- 
dras immortelle  et  tu  resteras  toujours  jeune.  » 

A  ces*mots,  la  reine  prit  le  fruit  des  maii)s  du 
roi ,  et  ce  prince  retourna  au  milieu  de  sa  cour.  Im 
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reîne  avait  pour  amant  un  kotwâl  '  auquel  elle  donna 
le  fruits  celui-ci,  à  son  tour,  en  fit  don  à  une  cour- 
tisane qui  était  sa  maîtresse,  et  lut  en  expliqua  la 
vertu.  La  courtisane  pensa  que  ce  fruit  serait  un 
beaupi'oseut  a  faire  au  roi,  et,  cette  résolulion  prise . 
elle  alla  le  lui  olfrir.  Le  roi  accepta  le  fruit  et  con- 
gédia la  courtisiine  après  lui  avoir  donné  beaucoup 
d*ai^ent;  puisii  se  mit  â.  regarder  ie  fruit  et  à  réflé- 
chir, et  déjîOiité  du  inonde,  ii  se  dit  :  «  Les  ricliesses 
de  ce  monde  ne  servent  à  rien,  car  avec  elles  on 
finit  par  tomber  dans  Tenfer;  il  vaut  donc  mieux  se 
livrer  aux  austérités  religieuses,  et  ne  songer  qu*à 
Bhagavân^,  afin  d'être  heureux  dani  favenir.  » 

Après  avoir  pris  cette  résolution,  il  alla  à  l'ap- 
partement des  femmes,  et  demanda  à  la  reine  ce 
qu*eUe  avait  fait  du  fruit.  Elle  ]ui  dit  qu'efle  Tavait 
mangé.  Alors  le  roi  lui  montra  le  fruit.  A  la  vue  de 
ce  fruit,  la  reine  lut  comme  frappée  de  stupeur,  et 
ne  sut  quoi  répondre.  Le  roi  sortit,  fit  laver  ie  fruit 
et  le  mangea;  puis,  renonçant  à  la  couronne,  il  se 
lit  yogui,  et  s'en  alla  tout  seul  dans  la  forêt,  sans 
avoir  aucun  entretien  avec  personne.  Le  trône  de 
Vikrama  resta  vacant. 

Lorsqu'lndra  apprit  cet  événement,  il  envoya 
un  démon  pour  garder  Dhârâ;  ce  démon  veillait 
nuit  et  jour  sur  la  ville.  Bientôt  le  bruit  se  répan* 
dit  de  pays  en  pays  que  le  roi  Bhaithari  avait  aban- 

'  En  persan  Priocipai  officier  de  police  d*ono  vilie. 

*  Dieu,  rÉtre  suprême. 

*  Bôiductel. 


Digitized  by  Google 


12  JOURNAL.  ASIATIQUE. 

donné  ie;  trône  et  s*était  retiré  dans  une  forêt.  A  cette 

nouvelle,  le  roi  Vikrama  se  hâta  de  revenir  dans 
ses.  états.  Il  était  minuit,  et  il  entiait.dans  la  ville, 
lorsque  le.  démon  lui  cria  :  «  Qui  étes-vousP  où  allez- 

voiis?  Arrêtez  et  dites  votre  nom.  » 

Le  roi  répondit  :  «Je  suis  le  roi  Vikrama;  je  vais 

dans  ma  yiUe.  Qui  es-tu  pour,  m'arréter  ? — Les  dieux 
iîî*ont  envoyé  pour  gardeç  .  cette  ville,  répliqua  le 
démon;  si  vous  êtes  véritablement  le  roi  Vikrama, 
combattez  d abord  avec  moi,  et  vous  entrerez  en- 
suite dans  la  viUe.  »  A  ces  mots,,  le  roi  serra  sa  ca- 
.saque.,  et  défia  le  démon,  qui  se  posa  en  face  de  lui. 
Le  combat  eut  lieu  :  à  la  fin ,  le  roi  terrassa  le 
démon  v.t  lui  monta  sur  ia  poitrine.  «Roi,  s'écria  le 
démon,  vous  m'avez  terrassé;  mais  je  vous  accorde 
la  vie.  —  Il  faut  que  tu. sois  fou,  répondit  le  roi  en 
riant,  à  qui  fais-tu  grâce  de  la' vie P  Si  je  voulais,  je 
te  tuerais  :  comment  peux-tu  m  accorder  la  vieP  — 
Hpi,  reprit  le  démon,  je  .vous  sauverai  de  là  mort; 
écoutez  d^abord  ce  que  je  vais,  vous  dire,  et  ensuite 
vous  régnerez  sur  le  monde  entier,  sans  avoir  rien 
à  redouter.  » 

£nfin  le  roi  lâcha  le  démon  et  Técoula  attentive- 
ment. Le  démon  parla  en  ces  termes  : 

«Il  y  avait  dans  cette  ville  un  roi  très-libéral, 
nommé  Tchandrabhâna.  lia  jour,  ce  prince  étant 
allé  dans  un  bois,  aperçut  un  pénitent  qui  était 
suspendu  à  un  arbre,  la  tête  en  bas,  et  ne  respi- 
rait que  de  ia  fumée  \  Ce  pénitent  n'acceptait  rien 

*  Cest^-dîre:  ne  vivait  que  d*air,  et  ne  prenait  aucune  nourriture. 
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de  per^nne.  Le  roi,  le  voyant  dans  cet  état,  re- 
tourna à  son  palais,  et,  Icursquil  fut  aa  milieu  de 
sa  cour»  il  dit  à  ceux  qui  Tentouraient  :  «  Celui  qui 
u  amènera  ici  ce  pénitent,  recevra  cent  mille  rou- 
«piesl»  A  ces  mots,  une  courtisane  8*approcha  du 
roi;  et  lui  dit  :  uSi  yotre* majesté  veut  bien  me  le 
u  permettre ,  j'aurai  un  enfant  de  ce  pénitent,  et  je 
u  l'amènerai  avec  cet  enfant  sur  ses  épaules.  »  Cette 
proposition  étonna  le  roi;  il  fit  jurer  à  la  courtisane 
d*amener  le  pénitent,  et  la  congédia.  Celle-ci  alla 
dans  la  forêt,  et,  lorsqu'elle  arriva  a  la  demeure  du 
pénitent,  elle  vit  quil  était  réellement  suspendu ,  la 
tête  en  bas,  qu'il  ne  mangeait  ni  ne  buvait,  et  était 
desséché.  Elie  prépara  d'es  firiandises,  et  lui  en  mit 
dans  la  bouche  :  le  pénitent  ti^ouva  ces  friandises 
d'un  goût  agi  éable  et  les  mangea.  La  courtisane 
continua  à  lui  en  donner. 

«Eiielui  fit  ainsi  manger  des  fiiandises  pendant 
deux  jours.  Cette  nourriture  lui  rendit  un  peu  de 
forces;  il  ouvrit  les  yeux,  descendit  de  l'arbre,  et 
demanda  à  la  courtisane  pourquoi  elle  était  venue 
en  ce  lieu.  «Je  stus  fille  d*un  dieu,  répondit-elle, 
«je  me  livrais  aux  austérités  religieuses  dans  le  ciel, 
«  et  je  suis  venue  aujourd'hui  dans  cette  forêt.  — , 
.  «Montrez-moi  où  est  votre  hutte,  dit  le  pénitent. n 
La  courtisane  amena  le  pénitent  dans  sa  hutte,  et 
lui  prépara  des  aliments  savoureux.  Le  pénitent 
cessa  de  respirer  de  la  fumée  ;  il  se  mit  à  manger 
et  à  boire  tous  les  jours.  Enfin,  l'amom*  vint  le  tour- 
menter ;  il  eut  commerce  avec  la  courtisane,  et  per- 
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dit  ]o  i'viùi  (le  sa  pénitence.  La  courtisane  devint 
enceinte,  et,  arrivée  au, terme  de  sa  grossesse ,  «lie 
mit  au  monde  un  en&nt  mâle.  Lorsque  Tenfant  eut 
quelques  mois ,  elle  dit  au  pénitent  :  «  Saint  homme, 
«allez  maintenant  en  pcierinage,  pour  effacer  toutes 
«les  souillures  de  votre  corps.»  Après  l'avoir  ainsi 
trompé ,  elle  lui  mit  Tenfiint  sur  les  épaules,  et  alla 
à  la  cour  du  roi,  d'où  elle  était  venue,  après  avoir 
juré  de  faire  ce  quelle  avait  exécute. 

«Lorsqu'elle  vint  devant  le  roi,  ce  prince  la  re- 
connut de  loin,  et, «voyant  l'enfant  sur  les  épaules 
du  pénitent,  il  dît  aux  gens  de  sa  cour:  «Voyez , 
«c'est  la  courtisane  qui  était  allée  chercher  le  yoguî. 
tt—  Sire,  répondirent  les  courtisans,  vous  dites 
«vrai;  cest  bien  elle,  et  veuillez  remarquer  que 
«  tout  ce  qu'elle  vous  a  dit  avant  de  s'en  aller,  elle 
«  l'a  fait.  » 

«£n  entendant  ce  que  disaient  le  roi  et  ses  cour- 
tisans, le  yogui  s'imagina  que  ce  prince  avait  voulu 

interrompre  ses  dévotions.  Plein  de  cette  idée,  il 
s'en  retourna;  puis,  loi'squii  fut  sorti  de  la  vilie,  il 
tua  l'enfant ,  et  alla  dans  un  bois  se  livrer  à  ses  aus- 
térités. Au  bout  de  quelques  jouis,  le  roi  mourut, 
et  le  yoguî  acheva  sa  pénitence. 

«  La  conclusion  de  cette  histoire  est  que  vous  êtes 
trois  hommes  nés  dans  la  même  ville,  sous  le  même 
astre,  la  même  division  du  grand  cercle,  et  à  la 
même  heure.  Vous,  vous  avez  reçu  le  jour  dans  la 
famille  d'un  roi  ;  le  second  était  Ids  d'un  marchand 
d'huile,  et  le  troisième,  le  yoguî,  est  né  dans  la 
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maison  d*uii  potier.  Vous  régnez  ici,  et  ie  fils  du 
marchaïul  d'huile  le  gouvernement  des  régions 
infernales.  Le  potier,  après  s'être  bien  acquitté  de 
sa  pénitence»  tua  le  marchand  diuiiie,  le  mëtamor^ 
phosa  en  mauvais  esprit,  et  ie  suspendit,  la  tête  en 
bas,  à  un  siris^  dans  un  cimetière^;  il  veut  vous 
tuer  aussi.  Si  vous  lui  échappez,  vous  aure^  la  sou- 
veraineté. Je  vous  ai  prévenu  :  tenez-vous  sur  vos 
gardes. 

«  En  disant  ues  mots ,  ie  démon  s  en  alla.  Le  roi 
entra  dans  son  gynécée.  Âu  point  du  jour  il  en  sortit 
pour  aller  s'asseoir  sur  son  trône,  et  donna  ordre 
de  convoquer  les  gens  de  sa  coin .  1  ous  les  servi- 
teurs, petits  et  grands,  se  préseatèreiit  devant  lui 
et  lui  ofiBrirent  des  présents;  U  y  eut  de  la  musique 
et  des  diants  et  telles  finrent  la  joie  et  f  allégresse 
de  tous  les  habitants  de  la  ville,  qu'à  chaque  place 
et  dans  chaque  maison  on  se  livra  au  chant  et  à  Ja 
danse^  Ensuite,  le  roi  gouverna  selon  la  justice. 

«  Un  jour,  un  yogui  nommé  Sântasfla  vint  à  la 
cour  de  ce  prince,  avec  un  fruit  dans  sa  main.  Il 
donna  ce  fruit  au  roi;  puis  il  étendit  une  natte  et 
s'assit  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  se  retira.  Lors- 
qu'il fut  parti ,  le  rot  se  dit  en  loi-méme  :  «  Né  serait- 
«ce  pas  l'homme  dont  le  démon  m'a  j)arlé?)>  Ayant 
conçu  ce  soupçon,  il  ne  mangea  pas  le  irait;  il  fit 

^  Eq  aaoscritfsir^-  Acacia'sùrisa,  Mimosa  sens. 
*  Lemot  ifpic,  que  je  traduis  par  «cimetière,*  signifie,  à  pro- 
pftemtBt parier  :  tlàea  où  l'on  brûle  les  morts.» 
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appeler  son  intendant  et  ie  lui  remit,  en  lui  recom- 
mandant de  le  conserver  avec  soin. 

((Cependant  le  yoguî  venait  tous  les  jours  et  ap* 
portait  chaque  fois  un  fruit  au  roi. 

«Un  jour,  ie  roi  étant  ailé,  avec  quelques  per- 
sonnes de  sa  suite,  visiter  ses  écuries,  ie^ yoguî  s'y 
rendit,  et  lui  mit  un  iruit  dans  la  main,  selon  son 
habitude.  Le  roi  s'amusait  à  jeter  ce  fruit  en  fair, 
lorsque  tout  à  coup  il  lui  tomba  des  mains;  un  singe 
Je  ramassa  et  le  brisa  en  morceaux.  Il  s'échappa  de 
ce  fruit  un  si  beau  rubis,  que  le  roi,  et  ceux  qui 
raccompagnaient»  furent  émerveillés  en  voyant  fé- 
clat  dont  il  brillait. 

u  Alors  le  roi  dit  au  yoguî  :  ((  Pourquoi  m  avez-vous 
tt  doimé  ce  rubis?  —  Sire ,  répondit  ie  yogui,  il  est 
a  écrit  dans  les  livres  qu*ii  tie  faut  pas  se  présenter 
«les  mains  vides  devant  un  roi,  un  précepteur  spi> 
«(rituel,  un  astrologue,  un  médecin  et  une  jeune 
«  fille ,  parce  qu  il  y  a  de  l'avantage  à  leur  faire  des 
«  présents.  Mais,  sire ,  pourquoi  ne  parlez-vous  que 
a  dun  seul  rubîsPDans  chacun  des  fruits  que  je  vous 
((ai  donnés,  se  trouve  une  pierre  précieuse.» 

((  Â  ces  mots ,  le  roi  dit  à  son  intendant  :  «  Allez 
«  chercher  tous  les  fruits  que  je  vous  ai  remis.  »  Dès 
qu'il  eut  reçu  cet  ordre ,  Tintendant  alla  bien  vite 
chercher  les  iruîts,  et  trouva  un  rubis  dans  chacun 
d'eux,  lorsqu'il  les  eut  fait  briser. 

(t  A  la  vue  de  cette  quantité  de  rubis,  le  roi  fut 
charmé;  il  demanda  un  joaillier  pour  lui  faire  exa- 
miner ces  pierres,  et  lui  dit  :  u  On  ne  peut  rien  em- 
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t  porter  avec  soi  en  mourant  :  dans  ce  monde,  la 
u  vertu  est  le  plus  précieux  des  biens  ;  cUtes-moi  donc 
«  avec  probité  quel  est  ie  prix  de  chacune  de  ces 
«  pierres. 

« —  Sire ,  repondit  ie  joaillier,  vous  avez  dit  vrai  : 
(I celui  qui  conserve  sa  probité,  possède  tout,  La 
«  piolnté  nous  suit  partout  :^  elle  est  une  source 
odTavantages  dans  les  deux  mondes^  Écoutez,  sire, 
(t  toutes  ces  pierres  sont  parfaites  pour  la  couleur, 
n  le  poids  et  la  qualité.  En  évaluant  cbacune  d'elles . 
«à  plusieurs  millions  de  roupies,  je  ne  les  estime 
«pas  encore  . à  leur  prix.  £n  vérité,  la  valeur  de 
«chacun  de  ces  rubis  est  égale  à  une  des  sept  ré- 
«gions  de  la  terre. 

a  En  entendant  ces  pardes,  le  rôi  fat  transporté 
de  joie.  Il  donna  un  vêtement  d*honneur  au  joaillier, 

et  le  congédia  ;  puis  il  prit  le  yognî  par  la  uiaui,  le 
lit  asseoir  sur  un  coussin ,  et  lui  dit  :  u  Mon  royaume 
«tout  entier  ne  vaut  pas  un  de  ces  rubis;  dites*moi 
«  donc  le  motif  pour  lequel,  vous  qui  êtes  nu,  vous 
«  m'avez  donné  tant  de  pierres  précieuses. 

«—Sire,  répondit  le  yogui,  il  ne  iaut  faire  con- 
«naître  ni  led  enchantements,  ni  les  recettes  médi- 
(c  cales,  niles  bonnes  actions,  ni  les  aflaires  de  famille, 
«ni  les  actes  criminels,  ni  ie  mal  qu'on  a  entendu 
«  dire  de  quelqu'un.  Ce  sont  là  des  choses  dont  on 
«  ne  peut  parier  dans  une  réunion  ;  je  vous  dirai  cela 
«  en  particulier.  Écoutez,  il  e5td*usage  qu*une  chose 
«  quia  été  entendue  pai'  six  oreilles,  ne  puisse  rester 
u  secrète  ;  pcisonue  n  entend  ce  qui  se  dit  entre  quatre 
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u  oreilles,  et  ce  que  deux  oreilles  seulement  ont  en- 
«  tendu,  Brabmà  ^  lui-même  Tignore  :  à  plus  forte 
«  vmon ,  comment  un  homme  pourrait-il  le  savoir?  » 

«Alors  le  roi  tira  le  yoguî  k  l'écart,  et  lui  dit  : 
«Saint  homme,  vous  m'avez  donné  tous  ces  rubis, 
u  et  moi  jeifie  vous  ai  pas  donné  à  manger  un  seul 
«jour:  j*en  suis  honteux.  Dites-moi  ce  que  vous 
«désirez.  —  Sire,  répondit  le  yoguî ,  je  vais prati- 
«quel  des  enchantements  dans  un  grand  cimetière , 
usur  le  bord  de  la  Godâvarî^,  et  ^obtiendrai  ainsi 
«  le  pouvoir  de  tout  fisiire  ^.  Je  vous  demande  en  grâce 
«  de  venir  passer  une  nuit  avec  moi  :  votre  présence 
«fera  réussir  mes  sortilèges.  — Bien ,  dit  le  roi,  j'itai  : 
u  indiquez-moi  le  jour. — Venez,  reprit  le  yoguî ,  seul 
«  et  muni  de  vos  armes ,  me  trouver  dans  la  soirée  du 
«  quatorzième  jour  de  la  quinzaine  lunaire  obscure^ 

'  Créateur  Uu  monde,  et  Tune  des  trois  Jivtnilé&  <lonl  se  coiti- 
pûM  la  tnade  indienne. 

'  Riwièn  qui  sort  des  moDls  Vindliyas,  et  va  se  jeter  dans  le 
golfe  de  Bengale. 

'  n  y  a  dans  le  teite  :  97 (les  A^ta  jûbttii),  boit  dons 
suroalnrels  que  donne  la  pratique  de  certaines  dévotions.  Ce  sont  ; 
I*  k  Ikcidté  d'agrandir  son  corps;  a*  celle  de  le  rendn»  petit; 
3*  celle  de  le  rendre  léger  ;  A**  le  pouvoir  de  satis&îre  tous  ses  dé- 
sirs) 5*  la  puissance  de  changer  ie  cours  de  ia  nature  ;  6°  Tcmpire 
sur  tous  les  6tres;  7*  ia  faculté  d'atteindre  les  objets  les  plus  éloi- 
gnés, la  lune,  par  exemple;  S*  l'accomplissement  de  toute  pr«K 
messe ,  de  tout  engagement. 

*  Les  Indiens  divisent  ie  mois  lunaire  eu  dcui  parties,  ou  pah- 
chas  [^^)y  comprenant  chacune  fj!iirt7e  jours  lunaires.  La  quin- 
zaine claire^  ou  souklajiahcha  {^irWT^)  .tinitavec  le  jourdp  i,i  pleine 
lune,  et  li  quinzaine  obscure,  ou  kiichiu^kcha  (ChUJigw),  avec 
le  jour  de  lu  nouvelle  lune. 
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«do  mois  de  bhâdoii\  qui  est  an  mardi.  —  Aiiez, 
«répondit  le  roi,  j*irai  seul,  soyez-en  sûr.  » 

«Après  avoir  reçu  la  promesse  du  roi  et  pris 
congé  de  lui,  le  yoguî  entra  dans  un  temple,  et  fit 
ses  prëpa]»tl&;  puis,  emportant  avec  im  tout  ce  qui 
lui  était  néce^ii^,  il  alk  s'établir  dans  le  cimetière* 
Le  roi,  de  son  côté,  se  mit  à  ri'll ccliir.  ' 

((  Cependant  le  moment  iîxé  arriva.  Le  roi  cei- 
gnit Une  épée  et  serra  son  vêtement  inférieur; 
lorsque  la  nuit  fiit  venue ,  il  se  rendit  seul  auprès 
du  yoguî  et  le  salua.  Le  yoguî  l'invita  à  s'appro- 
cher et  à  s'asseoir.  Le  roi  s  assit  et  aperçut  tout  au- 
tour  de  lui  diverses  espèces  de  fantômes ,  de  spectres 
et  de  sorcières,  à  f  aspect  redoutable,  qui  dansaient, 
et  au  milieu  d'eux ,  le  yoguî,  qui  faisait  de  la  musit{ue 
sui  deux  crânes.  La  vue  de  ce  spectacle  ne  lui  causa 
•  aucune  frayeur.  «  Qu'avez-vous^  m*ordonnerP  dit-ii 
,«a  yo^t.Lsire.répondit  celui-ci,  vou. 
«  êtes  venu .  faites  une  chose.  Au  sud  de  l'endroit  où 
«nous  sommes,  et  à  la  distance  de  deuxkos^,  se 
tt  trouve  un  dmetière  ;  dans  ce  cimetière  il  y  a  ub 
it  «ris ,  et  à  cet  arbre  est  suspendu  un  cadavre.  Allez 
«vite  me  chercher  ce  cadavre,  tandis  que  je  vais 
«fiiire  ici  mes  dévotions.» 

«Après  avoir  envoyé  lé  roi  i  ce  cimetière,  le  yo- 
guî s'assit  et  se  mit  à  réciter  des  prières. 

^  £a  sanscrit  HV^-  Cinquième  mois  de  i'amiée  indienne  (aoûu 
septembre). 

*  En  sanscrit  Mesure  de  distance  qui  équivaut  k  environ 

deux  milles  anglais. 
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tt  L  obscurité  de  la  nuit  était  efirayante  ;  la  pluie 
tombait  par  torrents,  au  point  qu*on  eât  dît  qu*0 

ne  devait  plus  jamais  pieuvoii*.  Des  spectres  hideux 
faisaient  un  tel  bruit  et  un  tel  fracas  que  l'homme  le 
plus  brave  eût  été  frappé  de  terreur  en  les  voyant, 
Mais  le  roi  n*en  poursuivit  pas  moins  sa  route.  Des 
serpents  venaient  s'entortiller  autour  de  ses  jambes, 
et  il  aen  débarrassait  en  récitant  des  formulea  ma- 
giques. Enfin ,  lorsqu*après  avoir  parcouru  un  che- 
min (lifTicile,  il  arriva  au  cimetière,  il  aperçut  des 
vampires  qui  saisissaient  des  créatures  bumaines  et 
les  terrassaient,  des  sorcières  qui  dévoraient  des  foies 
d*enfants ,  des  tigres  qui  rugissaient,  et  des  éléphants 
qui  meuglaient. 

«En  jetant  les  yeux  sur  l'arbre,  il  vit  qu'à  partir 
de  la  racine  jusqu'à  la  cime,  toutes  les  branches  et 
toutes  les  feuilles  étaient  en  feu.  De  tous  les  côtés 
retentissaient  ces  cris  couius  :  u  Tuez  !  tuez  !  saisissez- 
olel  saisissez-le  1  prenez  garde  qu'il  ne  s'échappe!» 
Ce  spectacle  n*effi*aya  point  le  roi  ;  mais  il  se  dit  en 
lui-même  :  »  Ce  doit  être  le  yoguî  dont  le  démon 
um'a  parlé.»  Ensuite,  il  s'approcha  de  l'arbre  et 
aperçut  un  cadavre  àttaché  à  une  corde  et  suspendu 
la  téte  en  bas. 

«A  la  vue  de  ce  cadavre,  il  lut  satisfaiU  la  peine 
qu'il  s'était  donnée  avait  été  couronnée  de  succès. 
Il  prit  son  épée  et  son  bouclier,  grimpa  résolument 
à  Tarbre,  donna  un  coup  d'épce  sur  la  corde,  et  la 
c  oupa.  Le  cadavre  tomba  et  poussa  de  grands  cris. 
En  entendant  ses  gémissements,  le  roi  fut  tt*ansporté 
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de  joie,  et  se  dit  :  «  Cet  homme  est  vivant;  »  puis  il 
descendit  de  i'arbre,  et  lui  demanda  ^lii  il  étfiit»  J> 

«A  cette  question,  le  çadavre  se  mit  à  rire  aux 
éclats  :  le  roi  en  fut  tout  étonné.  Le  cadavre  remonta 
ensuite  à  l'arbre  et  y  resta  suspendu.  Le  roi  y  grimpa 
à  son  touTî  saisit  le  cadavre  sous  son  bras,  le  des- 
cendit, et  lui  dit:  «Misérable,  dis-moi  qui  tù  es.  t» 
Le  cadavre  ne  répondit  pas.  Le  roi  réfléchit  et  se 
dit  en  iui-mcme  :  uCest  peut-être  le  marchand 
«d'huiie  dont  le  démon  nt*a  parlé,  et  que  le  yoguî 
«  avait  enfenné  dans  un  dmetière.  »  A^nrès  avoir  fait 
cette  réOcxiou,  il  le  lia  daiis  un  drap,  pour  le  por- 
ter au  yogui. 

Il  Quiconque  déploie  un  paTeiL  courage,  réussit 
toujours.  Le  vampire  dit  alors  ait  roi':  uQui  ètes- 
nvous  et  où  mV  111  portez-vous? —  .Te  suis  le  roi  Vi- 
«krama,  répondit -il,  et  je  te  porte  à  un  yogui. — 
«Je  ie  veux  bien,  reprit  le  vampire;  mais  à  la  con- 
«dition  que  si  vous  parlez  en  route,  je  reviendrai.  » 
Le  roi  accepta  cette  condition,  et  l'emporta.  «  Roi, 
«  dit  ie  vampire,  les  hommes  sages,  insti*uits  et  m- 
atelligents  passent  leur  vie  à  se  livrer  aux  plaisirs 
itde  l'étude  des  poëmea  et  des  sâstras^,' tandis  que 
«  les  sots  et  les  ignorants  la  passent  à  so  quereller  et 
«à  dormir.  Par  conséquent,  ce  que  nous  pouvons 
a  faire  de  mieux ,  e*est  de  nous  entretenir  de  choses 

'  Nom  que  Ton  donae  aux  ouvrages  qui  traitent  des  sciences , 
de  !a  littérature,  des-lois  ou  de  la  religioii.  Ce  mot,  employé  «eut, 
ne  s^entend'  onUnaîrement'que  des  ouvrages  de  iittérature  et  de 
5Ôeaçe. 
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u  utiles  pendaDt  le  trajet  que  nous  avons  à  pai  cou- 
vrir. Écoutez  rhistoure  que  je  vais  vous  raconter.» 

I. 

ull  était  un  roi  de  Baiiàras\  nommé  Pratâpa- 
moukottta.  Ce  roi  avait  un  fils  nommé  Vadjramou- 
koiita  •  dont  la  femme  se  nommait  Mahâdévi.  Un 
jour,  le  jeune  prince  partit  pour  îa  chasse ,  emme- 
nant avec  lui  le  fils  de  son  ministre,  et  s  avança  à 
nne  grande  distance  dans  les  bois.  Au  milieu  de  ces 
boiSt  il  aperçut  un  bel  étang,  sur  les  bords  duqual 
des  cygnes ,  des  canards  sauvages ,  mâles  et  femelles , 
des  hérons  et  des  poules  d  eau  prenaient  leurs  ébats. 
Tout  autour  de  cet  étangs  des  bains  avaient  été  cons- 
truits en  briques,  et  au  mSieu  des  eaux  fleurissait 
le  lotus.  Sur  les  jjoi  cls,  on  voyait  des  arbres  de  di- 
verses  espèces,  sous  1  ombrage  desquels  soufflaient 
de  frais  séphirs;  on  entendait  le  dbantdes  oiseaux 
dans  les  branches,  et,  dans  la  forêt,  s^épanouissaient 
des  fleurs  de  toutes  sortes,  sur  lesquelles  venaient 
bourdonner  des  essaims  d'abeilles. 

«Lorsque  le  prince  et  son  compagnon  forent  ar? 
rivés  au  bord  de  cet  étang,  ils  se  lavèrent  le  visage 
et  les  mains  ;  puis  ils  remontèrent  sur  la  rive. 

((  11  y  avait  en  cet  endroit  un  temple  de  Mahâ- 
déva^.  Les  deux  chasseurs  attachèrent  leurs  cbe- 

'  Bénarès,  ville  capitale  du  district  du  même  nom, daot  la  pro- 
vince d'AIInbabud  ;  elle  est  sitaée  «or  le  hord  du  Gange.  . 
'  Nom  de  Siva. 
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vaux,  cnlrèieiil  dans  le  temple,  et  en  sortirent  aprèç 
avoir  adoré  Mahadeva. 

«  Pendant  qu*ib  rendaient  leur»  dommages  au 
dieu,  we  prinoewe,  suivie  de  ses  eompàgnes,  vint 
se  baigner  sur  l'autre  l)ord  de  l'étang,  et,  quand  eile 
eut  pris  son  bain  et  terminé,  ses  méditations  et  ses 
prières,  eile  aila  avçc  sa  suite  se  pranener  à  Tombre 
des  arbres: 

«  Le  fds  du  ministre  se  reposait,  et  le  prince  errait 
en  ces  lieux,  lorsque  tout  à  coup  ses  yeux  rencon- 
frèrentceiix  de  la  princesse.  En  la  voyante  il  fut 
charmé  de  sa  beauté,  et  se  dit  en  lui-m^ne  :  ntù 
«  méchant  Kâma  ^  pourquoi  viens-tu  me  tourmen- 
te ter?  )>  La  princesse ,  de  son  coté ,  dès  qu'elle  aperçut 
le  jeune  prinee ,  prit  dans  sa  ijoain  une  fleur  de  lotus 
quelle  avait  attachée  à  sa  léle,  après  avtnr  rendu 
ses  hommages  à  la  diArinité,  puis  elle  la  mit  à  sou 
oreille,  ia  coupa  avec  ses  dents,  et  la  jeta  sous  ses 
{tteds^  ensuite  elle  la  ramass»»  et  la  jfdaça  sur  son 
sdn,  et  enfin  die  remonta  sur  set  monlare  et  re- 
tourna à  sa  demeure  avec  ses  suivantes.  Le  prince, 
désespéré  et  chagrin  de  son  absence,  revint  auprès 
du  fils  du  ministre»  ét  lui  raconta  son  aventure  en 
rougissant.  «Mon  ami,  lui  dit-iU  j*ai  vu  une  belle 
«jeune  lille;  j'ignore  son  nom  et  sa  demeure;  si  je 
«ne  lob  tiens  pas,  je  ne  veux  plus  v^vre  :  cest  ma 
tt  ferme  ré^ution*  » 

«  Lorsc^e  le  prince  lui  eut  fait  cet  aveu ,  le  fils  du 
ministre  le  fit  monter  à  cheval,  et  le  ramena  à  son 
*-  FUs  de^Brahmâ,  eidirade  ramiNic. 
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palais.  Mais  le  prince  était  si  triste,  quii  n'écrivait 
piuâ,  lie  iisaitpius ,  ne  mangeait  plus ,  ne  buvait pius^ 
ne  dormait  plus,  et  renonçait  à  tout,  même  aux. 
aflfoîres  de  rÉtat.  H  passait  tout  son  temps  à  dessiner 
le  portrait  de  la  jeune  princesse;  puis  il  le  regar- 
dait, et  se  mettait  à  pleurer,  ii  ne  proférait  pas  une 
seule  parole,  et  n'écoutait  personne. 

«Le  (Hs  du  ministre,  voyant  Fétat  où  te  chagrin 
avait  réduit  le  jeune  prince,  lui  dit  :  u  Quiconque  a 
.  tt  uùs  le  pied  sm*  le  chemin  de  l'amour,  ne  peut  plus 
%  tt  irm  ;  et  s'il  survit  t»  il  n'ëprouve  plus  que  de  ia  dou- 
ce leur.  Aussi  les  gens  sa^  ne  marchent-ils  jamais 
«sm*  ce  chennn.  — Je  suis  entré  dans  ce  chemin, 
tt  répondit  ie  prince,  quoi  qu'il  en  puisse  advenir, 
«  soit  piaisH*,  soit  chagrin.  » 
'  «Lorsque  le  fils  du  ministre  entendit  cette  ré- 
ponse résolue  du  prince,  ii  lui  dit  :  «  Seignenr,  cette 
«jeune  iiile,  en  s'en  allant,  vous  a-t-eile  dit  quelque 
«  chose ,  pu  lui  avez-vous  parié? — Je  ne  lui  ai  rien 
<( dit,  répondit  ie  prince,  et  elle  ne  m*a  rien  dit  non 
upius.  »  Alors  ie  lîis  du  ministre  reprit  :  «Il  sera 
((bien  difficile  de  la  rencontrer.  —  Si  je  l'obtiens, 
«répliqua  le  prince,  je  vivrai;  sinon,  c'en  est  fait 
«  de  moi.  —  Vous  a-t-^Ue  fait  quelque  signe  ou  quei^ 
u que  geste demanda  le  fils  du  ministi'e.  —  Voici, 
a  répondit  le  prince,  ce  quelle  lit  dès  qu'elle  m'a- 
«  perçut  :  die  retira  de  dessus  sa  tôte  une  fleur  de 
«lotus;  puis  eHe  la  mit  à  son  oreille,  la  coupa  avec 
«  ses  dents,  la  jeta  sous  ses  pieds,  et  enfm  la  déposa 
u  sui*  son  sein.  — 'J'ai  compris  les  signes  qu'elle  vous 
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«  a  faits,  reprit  le  fils  du  ministre,  et  je  connais  son 
<(  nom  et  sa  demeure.  —  Puisque  tu  as  compris  ces 
«^goes  Y  dit  le  prince,  donne  m'en  donc  l'explication, 
u —  Seigneur,  répondit  le  fik  du  ministre,  écou- 
«tez  :  en  retirant  de  dessus  sa  tête  la  iîeur  de  lotus 
u  pour  la  mettre  à  son  oreiiie ,  elle  a  voulu  vous  taire 
«entendre  qu^elle  habitait  le Karaâtaka^;  en  la cou- 
«pant  avec  ses  dents,  elle  a  voulu  vous  dire  qu'elle 
«ëtail  lille  du  roi  Dantavàta;  en  la  jetant  sous  ses 
«pieds,  elle  a  voulu  vous  faire  comprendre  qu'elle 
a  se  ncpmait  Pad^iâvatî;  et  en  la  déposant  sur  son 
«sein,  elle  a  voulu  vous  déclarer  quelle  vom  por- 
«  tait  dans  son  cœur.  —  Hé  bien ,  dit  le  prince ,  il 
<(  faut  que  tu  me  c(»iduises.  dans  la  ville  oii  elle  ha- 
«bite.» 

«  A  ces  mots ,  ils  s'habillèrent ,  prirent  leurs  armes, 

et,  emportant  avec  eux  des  bijoux,  ils  montèrent  à 
cheval  et  se  dirigèrent  vers  la  demeure  de  la  prin- 
cesse» 

f<  Après  plusieurs  jour»  de  marche ,  ils  entrèrent 
dans  le  karnàtaka  et  parcoururent  la  ville.  En  arri- 
vant près  des  palais  du  roi,  ils  aperçurent  une  vieille 
femme  qui  était  assise  à  sa  porte,  et  iikit 

«Ils  descendirent  tous  deux  de  cheval,  et  sap- 
procliant  de  la  vieille,  ils  lui  dirent  ;  «Mère,  nous 
«  sommes  des  marchands  voyageurs;  nos  marchan- 
«dises  arrivent  derrière  nous,  et  nous  venons  en 

>  k  < 

'  'Prtm^c»  qui  a  donpéion  ntm  aa  Karnatique,  mais  qui  a^éten- 
daît  davantage  ato  centre  de  la  péniaiule,  et  compienaît  Je  My- 
fleure^'  ' 
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«avant  pour  chercher  une  demeure;  si  vous  voulez 
unous  loger,  nous  resterons  ici.»  La  vieille,  regar- 
dant leurs  visages  et  entendant  leurs  paroles  ^  eut 
compassion  d'eux  et  leur  dit  :  «Cette  maison  est  i 
«vous;  restez-y  aussi  longtemps  que  vous  voudrez,  m 
ttA  ces  mots,  le  prince  et  son  compagnon  entrè- 
rent dans  la  maison.  Quelques  instants  après,  iavieiUe 
yuA  s'asseoir  avec  bonté  auprès  des  voyageurs,  etita 
conversation  avec  eux.  Cependant  le  fils  du  ministre 
lui  dit  :  a  Quels  sont  les  membres  de  votre  famille 
«  et  vos  plus  prodies  pwents ,  et  comment  gagnes- 
«vous  de  quoi  subsister?  —  Mon  fils,-  répondit  la 
«vieille,  est  au  service  du  roi,  et  vit  ioiL  à  son  aise. 
«Quant  à  moi,  je  suis  la  nourrice  de  Padmâvati, 
«  filie  de  ce  prince  :  vu  mon  grand  âge,  j'habite  cette 
«  maison;  mais  le  roi  pourvoit  à  mes  besoins.  Je  vais 
«tous  lis  jours  voir  la  jeune  princesse,  et  je  reviens 
«  ensuite  à  la  maison  me  livrer  à  mes  peines.  »  Le 
prince  iut  charmé  de  cette  réponse  et  dit  à  la  vieille  : 
«  Demain ,  lorsque  vous  ires  voir  la  princesse ,  veuil- 

«lez  lui  porter  un  message  de  ma  part.  —  Mon  liis, 
«répondit  la  vieille,  pourquoi  attendre  jusqu'à  de- 
«  main?  Dites^oi  ce  que  cest»  et,  à  llnsta^  même, 
«  jirai  porter  votre  message.— Hé  bien ,  dît  le  prince, 
«allez  dire  à  la  fdle  du  roi  que  le  j^rinre  quelle  a 
M  VU  sur  le  hord  d'un  étang ,  le  cinquième  jour  de 
«  la  quinzaine  claire  du  mois  de  djétba^  est  arrivé.  » 
«  Aussitôt  la  vieille  prit  un  bâton  dans  sa  main , 

^  En  stnicrit  Deuxième  mets  de  r«ioée  indienne  (mai* 
juin  ). 
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et  alla  au  palais  du  roi.  En  entrant,  elle  vit  la  prin- 
cesse, qui  était  seule.  Lofsque  la  vieille  se  présenta 
démit  elle»  là  princesse  Jui  fit  un  salut  lÂ  vûeîlle 
kii  domm  sa  bénédiction  et  lui  dit  :  «Ma  fille,  j*ai 
«  été  à  votre  ser\  ii'<.'  |)ciRlaat  votre  enfance ,  et  je  vous 
(L  ai  nourrie  de  mou  lait  :  maintenant,  Bbagavàn  vous 
il  a  fait  gnmdir*  Tout  ce  que  mon  coeur  .déaire  »c  est 
«  de  TOUS  voir  heureuse  dans  votre  jeunesse  ;  votre 
i(i>onheur  sera  le  mien,  n  Puis,  après  lui  avoir  tenu 
ce  langage  affectueux,  elle  ajouta  :  a  Lee  prince  que 
«vous  aves  cbarmé  le  cinquième  jour  de  la  quin- 
ze saine  daire  du  mois  de  djétha ,  au  bord  d*un  étang , 
-«  est  venu  demeurer  chez  moi  ;  il  vous  envoie  ce  mes- 
asage«  et  me  chaîne  de  vous  annoncer  son  arrivée, 
«afin  qae  vous  remplissiez  la  promesse  que  vous 
«  hiî  avez  faite.  Je  vous  assure  que  ce  prince  est  digne 
a  de  vous ,  et  qu'il  a  autant  de  mérite  que  vous  avez 
«  de  beauté,  o 

En  entendant  ces  paroles,  la  princesse  se  mit  en 
colère  ;  elle  prit  du  sandai  dans  ses  mains ,  et  appli- 
qua des  soufflets  sur  les  joues  de  la  vieille,  w  Mal- 
et heureuse  I  lui  dil-elle,  am  d*ici.»  La  vieille,  afiii- 
gée  d«  ces  mauvais  traitemeols,  se  retira,  et  revint 
auprès  du  prince  lui  raconter  son  aventure. 

((Quand  le  prince  appri|^  ce  qui  s  était  passé,  il 
resta  confondu.  Alors  le  fils  du  ministre  lui  dit; 
ti  Seigneur,  n*ayez  aucune  inquiétude  ;  vous  n*aveapas 
«compris  ce  qui  est  lu-rivé.  —  C'est  vrai,  répondit 
«  le  prince;  mais  expiique-nuû  cela,  afui  de  tianquii* 
«  User  mon  esprit. — En  prenant  du  sandai  avec  ses 
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a  dix  doigts,  reprit  le  lils  du  uiinisti'e,  et  en  frappant 
i<  la  vieille  femme  au  vissige,  la  princesse  a  voulu 
«  dire  que ,  les  dix  derniers  jours  de  la  lune  éoouiës , 
«  elle  viendra  au-devant  de  vous  pendant  la  nuit,  n 

«Au  bout  de  dix  jours,  la  vieille  retourna  auprès 
de  la  princesse ,  et  lui  parla  du  jeune  prince.  Celle- 
ci  couvrit  de  safGran^  trois  de  ses  doigts,  et  frappa  la 
vieille  sur  le  cou,  en  lui  disant  i  «Sors  d*ici.»  La 
vieille  s*en  alla  désespérée,  et  revint  dire  au  prince 
tout  ce  qui  s'était  passé. 

«  Le  récit  de  la  vieille  causa  au  prince  un  pro- 
fond chagrin.  Le  fils  du  ministre,  le  voyant  dans  cet 
état,  lui  dit  :  ((.Nayez  aucun  souri;  ce  qu*a  fait  la 
u  princesse  a  une  autre  signification.  —  Mon  esprit 
«  est  inquiet,  répondit  le  prince,  disHBOi  vile  ce  que 
«  cela  signifie*  —  La  princiesse ,  reprit  le  fils  du  mi- 
a  nistre ,  est  dans  une  de  ses  époques  criticpies  ;  elle 
u  prend  en  conséquence  un  délai  de  trois  jours ,  après 
«  lesquels  elle  vous  fera  appeler,  n 

«Lorsque  les  trois  jours  lurent  écoulés,  la  vieille 
alla,  de  la  part  du  j)nnce,  s'iniornier  de  la  santé  de 
la  ûUe  du  roi.  La  princesse  se  mit  en  colère  ;  puis 
eUe  conduisit  la  vieille  à  la  porte  de  la  partie  du 
palais  située  h  IWest,  et  la  fit  sortir.  La  vieille  re- 
vint raconter  îfu  pruic^sou  aventure,  et  celui-ci  fut 
désespéré.  Cependant  le  iils  du- ministre  lui  dit  : 
«  L'explication  de  ce  fait  est  que  la  princesse  vous 
((invite  à  aller  cette  nuit  au  palais  et  à  entrer  par 
«  cette  porte.  »  Ces  pai  oles  causèrent  une  grande  joie 
au  prince. 
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«Quand  le  moment  lut  venu,  le  prince  et  son 
compagnon  se  vêtirent  de  brun,  et  so.coiffèrenttf un 
tuirban;  enfin,  lorsqu^fls  furent  faabSiés,  ils  s*annè- 
rent  de  tontes  pièces.  Pendaiit  qu'ils  faisaient  ces 
préparatifs ,  la  moitié  de  la  nuit  se  passa.  A  cette 
heure  régnait  un  profond  silence.-  Les  deux  amis 
marchèrent  doucement  et  sans  faire  le  moindre  bruit. 
Lorsqu'ils  furent  arrives  auprès  de  la  porte,  le  fils 
du  ministre  resta  dehors ,  et  le  prince  entra  *A  peine 
celui  ci  avail-il  franchi  le  seuil ,  qu'il  aperçut  la  prin- 
cesse qui  Tattendait.  Leurs  yeux  se  rencontrèrent, 
et  la  princesse  sv  mit  à  sourire;  ensuite  elle  ferma 
la  porte,  et  conduisit  le  jeune  prince  dans  un  ap- 
partement voluptueux* 

En  arrivantdans  cet  appartement  »  le  prince  vit  à 
différentes  places  des  cassolettes  étincelantes  où  hrû- 
laient  des  parfums,  et  des  suivantes,  vêtues  d'habits 
de  diverses  couleurs ,  qui  se  tenaient  debout  les  mains 
jointes  avec  respect,  chacune  suivant  son  rang.  D*im 
côté,  était  étendu  un  lit  de  fleurs;  des  boites  de 
pariunris  et  de  hetei,  des  flacons  d'eau  de  roses,  des 
vases  de  fleurs  èt  des  bottes  à  quatre  compartiments» 
étaient  rangés  avec  symétrie  :  de  Tautre  côté,  des 
essences,  des  préparations  de  sandal,  des  parfums 
composés,  du  musc  et  du  saflran,  étaient  déposés 
dans  des  coupes  de  métal.  Ici  étaient  disposées  des 
bdttes  de  différentes  couleurs  et  contenant  des  pré- 
parations électuaires  :  là  étaient  des  friandises  de  di- 
verses espèces.  Toutes  les  portes  et  les  murailles 
étaient  ornées  de  dessins  et  de  peintures,  et  les  figures 
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représentées  sur  ces  tableaux  étaient  si  belles,  qu  en 
les  voyant  on  était  enchanté.  Ën  un  mot,  on  voyait 
là  tout  ce  qui  peut  donner  le  plaisir  et  le  joie ,  et 
telles  étaient  les  merveilles  et  la  magnificence  de  ce 
lieu,  qu'il  serait  impossible  de  les  décrire. 

«Lë  princesse  Padmâvatî  conduisit  le  jeune  prince 
dàm  cet  appartement,  et  finvita  à  s'asseoir.  Puis  elle 
lui  fit  laver  les  pieds ,  lui  fit  frotter  le  corps  avec  de 
la  poudre  de  sandai,  lui  fit  mettre  des  guirlandes 
de  fleurs  au  oou,  fit  répandre  sur  lui  de  Teau  de . 
rdse,  et,  de  sa  main;  agita  un  éventail  pour  le  ni- 
fi^aîchir.  Alors  le  prince  lui  dit  :  «Votre  vue  seule 
«  ma  rafiraîchi;  pourquoi  vous  donner  tant  de  peiue? 
«  Vos  mains  dâicates  ne  sont  point  faites  pour  agiter 
«un  éventail.  Donnes  -  moi  cet  éventail  et  asseyez- 
uvous. 

« —  Prince,  répondit  PadmâvaU,  en  venant  ici 
«pour  moi,  vous  vous  êtes  donné  beaîicoup  de  mal; 
(til  est  juste  que  je  vous  serve,  n  Au  même' instant, 

une  des  suivantes  prit  l'éventail  des  mains  de  la  prin- 
cesse ,  et  lui  dit  ;  u  Ceci  est  mon  affaire  ;  c  est  moi 
«  qui  dois  vôns  servir;  livrez-vous  tous  les  deux  au 
«plaisir.» 

«Les  deux  amants  se  mirent  à  mâcher  du  bétel , 
et  entrèrent  en  conversation  intime.  Pendant  ce 
temps  parut  Taurore  ;  k  princesse  fit  cacher  le  jeutie 
prince,  et,  lorsque  la  nuit  fut  revenue,  ils  se  livrè- 
rent de  nouveau  au  plaisir. 

«  Plusieurs  jours  se  passèrent  ainsi ,  et  lorsque  le 
prince  manife^a  le  désir  de  s'en  alteàr,  la  princesse 
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ne  voulut  pas  le  laisser  partir.  Au  bout  d'uii  mois, 
ie  prince  fut  très-inquiet  et  très-toui*menté.  Un  soir 
qu*â  se  troiivail  seulrii  se  dit  en  lui-mèine  :  <t  J'ai 
«  abandonné  mon  pays ,  inàn  gouvernement,  mon 
t( trône,  ma  famille  et  tout  ce  que  je  possède;  de- 
(ipuis  un  mois,  je  n'ai  pas  vu  l'ami  auquel  Je  dois 
«  mon  bonheur*  Que  pensen^t-ii ,  et  comment  pour- 
«rat-je  sayoir  ce  qui  lui  est  arrivéP  »  B  faisait  ces 
réflexions ,  lorsque  la  princesse  entra.  Voyant  l'état 
dans  lequel  il  se  trouvait,  elle  lui  dit  :  «Prince, 
«  qud  est  le  chagrin  qui  vous  tourmente ,  et  pour- 
«c  quoi  ètes-vous  si  tristeP  dîtes-Ie  moi.  —  J*ai  un 
«ami  qui  m'est  très-cher,  répondit  le  prince,  c'est 
«le  fds  de  mou  ministre.  Il  y  a  plus  d'un  mois  que 
ttje  n'ai  aucune  nouveUé  de  faii«  Cet  ami  est  si  intd- 
((  ligent  et  si  instruit,  que  c*est  grâce  è  son  adresse 
«  que  je  vous  ai  obtenue  :  c'est  lui  qui  m'a  expliqué 
«tous  vos  secrets. 

;  «  —  Votre  esprit  est  là,  reprit  la  princesse,  corn- 
nment  pourriez-vous  être  heureux  ici?  Ce  que  je 
«  puis  faire  de  mieux  est  donc  de  préparer  des  con- 
«  ûtures  et  des  friandises,  et  de  les  envoyer  à  votre 
«ami.  Allez  vous-même  auprès  de  lui,  et,  lorsque 
«  vous  lui  aurez  donné  de  quoi  vivre ,  et  que  vous 
«  l'aurez  bien  consolé,  revenez  ici  ie  cœur  satisfait.  » 

«  A  ces  mots,  le  prince  se  leva  et  partit.  La  prin- 
cesse fit  préparer  toutes  sortes  de  firiandises,  aux- 
quelles elle  mêla  du  poison  ,  et  les  envoya.  Le  prince 
avait  rejoint  son  compagnon,  et  il  était  assis  auprès 
^    .de  lui,  lorsque  les  provisions  arrivèrent.  «  Seigneur, 
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«  demanda  le  fils  du  mimstré,  comment  ces  friandises 

«sont-elles  arrivées  ici? — J'étais  dans  i appartement 
(cde  ia  princesse ,  répondit  ie  prince,  et  je  mailli- 
«geaîs  en  peosajpt  à* toi,  lorsqu'elle  vint  auprès  de 
'  «moi,  et  me  dit  en  me  regardant  :  Pourquoi  êtes- 
«vous  triste?  Dites-moi  la  cause  de  votre  chagrin. 
.  «Alors  je  lui  pariai  de  ton  adresse  et  deton  intélli* 
«  gence,  ét  lorsque  je  lui  eus  donné  tous  ces  défaite, 
«eUe  me  permit  de  venir  auprès  de  toi.  C'est  pour 
«  toi  qu'elle  envoie  ces  friandises  :  mange-ies,  et  mon 
«  cœur  sera  satisfait. 

u —  Vous  m*ave2  apporté  du  poison,  dit  le  fils 
u  du  liiinistro,  il  est  heureux  que  vous  m  tu  ayez 
u  point  mangé.  Seigneur,  écoutez  ce  que  je  vais  vous 
«  dire  :  Jamais  une  femme  n'aiqae  l'ami  de  son  amant 
ttVous  avez  eu  tort  de  lui  parler  dé  moi. 

Tu  dis  là  une  chose  que  personne  n'oserait 
«  faire ,  répondit  le  prince  ;  si  l'homme  n'avait  aucune 
«crainte  de  son  semblable,  il  n'en,  craindrait  pas 
«moins  Bfaagavân.»  En  disant  ces  mots,  il  jeta  de 
ces  friandises  à  un  chien,  et  l'animal  n'en  eut  pas 
plus  tôt  mangé,  qu'il  périt  dans  les  convulsions.  A 
ce  spectacle,  le  prince  fut  transporté  de  colère.  «U 
«ne  faut  pas,  s*écria-t-il ,  s*uiiîr  à  une  femme  si  per^ 
«fide;  jusqu'à  présent,  j'ai  eu  dans  le  cœur  de  Tal- 
«  fection  pour  elle  ;  mais  aujourd'hui  je  sais  ce  qu'elle 
«esl. 

«  —Seigneur,  reprit  le  fils  du  ministre  ,11  n*y  a  pas 

«à  revenir  sur  ce  qui  est  passé.  Ce  qu'il  faut  main- 

«  tenant,  c'est  d'aviser  au  moyen  d'emmener  ia  prin-  ^ 
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«cesse  chez  vous. — Frère,  répondit  le  prince,  cest 
«  à  toi  de  chercher  ce  moyen.  — Tout  ce  que  vous 

u  avez  à  faire  aujoui  d  liui ,  dit  le  fils  du  ministre,  c  est 
«  de  retourner  vers  Padmàvatî,  et  d'exécuter  ce  que 
«je  vais  vous  dire.  En  arrivant  auprès  d'elle,  témoi- 
«gnez-luî  beaucoup  d  amour  et  de  tendresse;  et, 
«lorsqu'elle  sera  endormie,  enlevez-lui  tous  ses  bi- 
«  jou3c ,  donuez-iui  un  coup  de  ce  trident  sur  la  cuisse 
«gauche,  et  revenez  bien  vite.» 

«Le  prince  suivit  ce  conseil.  Il  retourna  la  nuit 
auprès  de  I^admavatî  ;  et ,  après  un  long  entretien ,  les 
deux  amants  se  couchèrent.  Le  prince  ëpiait  en  secret 
le  moment  de  mettre  son.  dessein  à  exécution.  Lors- 
que la  princesse  fiit  endormie,  il  lui  enleva  tous  ses 
bijoux,  lui  donna  un  coup  de  trident  sur  la  cuisse 
gauche ,  et  revint  à  sa  denieure.  Après  avoir  raconté 
au  fils  du  ministre  ce  qu'il  avait  fait,  il  lui  remit  les 
bijoux.  Celui-ci  prit  les  bijoux,  et  emmena  le  prince 
avec  lui;  ensuite,  il  se  transforma  en  yoguî,  alla  s'é- 
tablir dans  un  cimetière,  se  fit  précepteur  spirituel , 
et,  choisissant  le  prince  pour  son  disdple,  il  lui  dit  : 
«Allez  au  marché  vendre  ces  bijoux;  si  quelqu'un 
«vous  arrête,  ameaez-le  vers  moi.  » 

«A  ces  mots,  le  prince  alla  à  la  ville  avec  les  bi- 
joux, et  les  montra  à  un  bijoutier  qui  demeurait 
près  de  la  ^loi  le  du  palais.  Celui-ci,  en  voyant  les 
'  bijoux,  les  reconnut  et  dit  au  prince  :  «  Ce  sont  les 
«  bijoux  de  la  fille  du  roi  ;  dites  la  vérité  :  où  les 
« avez-vous  eus?» 

«Pendant  que  le  bijoutier  avait  cette  explication 
xvui.  3 
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avec  le  prince ,  dix  ou  vingt  personnes  s^assemblèrent. 
Le  kotwâl,  informé  de  ce  qui  se  passait,  envoya  des 

hommes  qui  arrêtèrent  le  prince  et  l'amenèrent  de- 
vant lui  avec  les  bijoux  et  le  bijoutier.  Le  magistrat, 
lorsquii  eut  vu  les  bijoux,  dit  au  prince  de  lui  dé- 
clarer la  vérité ,  et  de  lui  avouer  comment  il  les  avait 
acquis.  «C'est  mon  précepteur  spirituel  qui  m'a 
«chargé  de  les  vendre,  répondit  le  prince;  j'ignore 
«  comment  iU sont  venus  en  sa  possession.  »  Lekotwâl 
donna  ordre  d'arrêter  aussi  le  précepteur  spirituel; 
puis  il  fit  comparaître  devant  le  roi  les  deux  accuses 
avec  les  bijoux,  et  ii  exposa  toutes  les  circonstances 
de  cette  affaire,  n 

«Lorsque  le  roi  eut  connaissance  du  (ait,  il  in- 
terrogea le  yogiiî,  et  iui  dit  :  u Maître,  où  avcz-vous  ' 
«eu  ces  bijoux?  —  Sire,  répondit  le  yoguî,  dans  la 
«  quatorzième  nuit  de  la  quinzaine  obscure ,  j'étais 
«  allé  dans  un  cimetière  pour  accomplir  un  enchan- 
((  lement  sur  une  sorcière.  Loisque  la  sorcière  fut 
«arrivée,  je  lui  ôtai  ses  bijoux  et  ses  vêtements,  et 
«j'imprimai  sur  sa  cuisse  gauche  la  marque  d'un  tri^ 
«  dent.  Voilà  comment  ces  bijoux  sont  venus  en  ma 
«possession.)) 

«  Leroi,  après  avoir  entendu  la  réponse  du  ^oguî, 
alla  à  l'appartemeot  des  femmes,  et  leyoguî  s'assit 
sur  son  siège  ^  «Voyez,  dit  le  roi  à  la  reine,  s'il  y 
«a  une  marque  sur  la  cuisse  gauche  de  Padniàvatî, 

•  Le  tnol  gfçîrT  [Asan]  r  sirge,  »  est  le  nom  que  Ton  donne  à  une 
peau  de  gazelle,  de  tigre  ou  de  léopard,  que  les  religieux.  |)orteu4. 
toujours  avec  eux ,  el  sur  laquelle  ils  ont  l'iiabitude  de  s' asseoir. 
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M  et  quelle  est  cette  marque,  n  La  reine  alla  voir,  et 
reconnut  la  marque  d'un  trident.  Elle  revint,  et 
dit  au  roi  :  a  Sire,  il  y  a  trois  marques  égales,  et  ces 
«  marques  sont  disposées  de  telle  façon ,  qu*on  dî- 
«  rait  qu  elle  a  été  frappée  avec  un  trident.  » 

((Alors  le  roi  sortit;  puis  il  fit  appeler  ie  kotwâi, 
et  lui  dit  d'aller  chercher  le  yogui.  Dès  que  ie  ma- 
gistrat eut  reçu  cet  ordre, il  alla  chercher  le  yoguî. 
Le  roi  se  mit  à  réfléchir,  et  se  dit  lui-même  :  «  Les 
«  affaires  de  famille ,  les  désirs  du  cœur,  et  les  in-  ' 
(c  fortunes  que  Ton  essuie ,  sont  des  choses  qu'il  ne 
«  faut  révéler  à  personne.  » 

«  Cependant  ie  kotwâl  amena  le  yoguî  devant  ie 
roL  Celui-ci  le  prit  à  part  et  lui  dit  :  «  Saint  person- 
«nage,  quel  est  le  châtiment  inscrit  dans  le  livre 
«de  la  loi,  pour  une  femme?  —  Sire,  répondit  le 
«yoguî,  si  un  brahmane,  une  vache,  une  ii^me, 
«  un  enfant  ou  une  personne  placée  sous  notre  dé- 
«pendance,  se  rend  coupable  d*un  acte  perfide,  la 
«peine  inscrite  dans  la  loi,  est  le  bannissement.» 

«  A  ces  mots ,  le  roi  fit  monter  Padmâvati  dans  un 
palanquin,  et  ord<Hina  qu  elle  fût  abandonnée  dans 
un  bois;  Le  prince  et  le  fils  do  ministre  quittèrent 
leur  demeure  ;  ils  moiuèrent  tous  deux  à  cheval, 
alièrentdans  laforét,  et  retournèrent  dans  leur  ville, 
emmenant  avec  eux  la  princesse  Padmâvati.  Au  bout 
de  quelques  jours,  ils  arrivèrent  à  la  maison  pater- 
nelle. Petits  et  grands,  tout  le  monde  fut  dans  la 
joie ,  et  ie  prince  et  la  princesse  éprouvèrent  uuc 
satisfaction  mutuelle,  n 

3. 
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«Après  avoir  raconté  cette  histoire,  le  Aninpire 
dit  au  roi  Vira  Vikramàdjita  :  u  Quelle  est  celle  de 
«ces  quatre  personnes  qui  connnit  une  faute?  Si 
«  vous  ne  pouvez  me  donner  cette  explication ,  vous 
«tomberez  dans  Tenfer.  — -  Ce  fut  le  roi,  répondit 
a  Vikrama.  —  Comment  le  roi  commit-il  une  lauteP 
0  demanda  le  vampire.  —  Le  fils  du  ministre ,  dit 
«Vikrama;  fit  les  affaires  de  son  maître  ;  ie  kotwâi 
«exécuta  les  ordre^^  du  roi,  et  la  princesse  vint  à 
a  bout  de  ce  qu  elle  désirait  :  ce  fut  donc  ie  roi  qui 
«  fit  une  &ute  en  bannissant  sa  fiiie  sans  réflexion.  » 

(La  «mte  à  on  pioduiB  miBéro.) 


EXPÉDITION 'DE  MOURAD-BEY 

coinB 

GONSTANTINË  ËT  ALGER 

Eh  1112  (  DL  J.  C.  1700  )î 

FRAGMENT  EXTRAIT  DB  LA  CHRONIQUE  ARABE 

D'£L-HADJ  HAMOUDA'fieN  ABD-EL-ÂZIZ, 

TR&oiiiT  M  raiiiç&is  £T  àniori 

PAR  M.  GHERBONNEAU.  • 


Ben  Abd  el-Azii  écrivait  vers  la  fin  du  xii'  siècle  de  l'hc^ire. 
Son  ouvrage,  ^*ii  composa  sur  le  théâtre  des  événements, 
se  dîviae  en  deux  parties  :  i'  Histoire  des  Beni-Hafss  ;  a**  Gou- 
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wownmt  ém  Tore».  Cest  k  lai  que  revieni  Jlioxuietnr  d  avoir 
coDtnnté  le  Mimimi fi  akkiar  (ffikîa  os  Tewêu  àt  Beu-Abî- 
DiiMM]4Ldroiiftiii.  H  a*mête«  ramiée  i  tSS  (de  J.  C  177&), 
€*e«l4-dire  4  TapiMiritioii  du  prétendent  Onen  dem  le  mon- 
tagne de  Rlmmir,  Ja^,  surYant  mon  exemplaire,  qui  a 
élé  copié  récemment  à  Tunis  sur  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  bey.  Persuadé  que  nos  lecteurs  seraient  curieux 
d'étudier  le  style  (Fim  auteur  arabe  moderne,  j*ai  tramcrit 
ici  le  texte  du  fragment* 


TÏXTE  ARABE. 
(Fol.9T,l.  19). 

^  ^  JJ^  JsUjU»!*  ukii^lj  #y«>aJl  ij^^l j 

JL^>.  Je^          «^Vi  ^l*^  jpJU  > 
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U^i  jUIT  JU# ^  ^  ^JU..>J  iUi^i  «Xji^  \^\ 

^  U^^'f  tt^^  ^ 

<^  ibAJL#         >        \lj  j^liUk^ 

jgJUU        Ij^j  ÛIO^j  «JU 

Ul^j  Vt^t  4>Ai j  Aii^Us^  ^^1  ^\ 

■Mb  je  pvéftra  k  veflie       han,  avec  le  tene  4e  Cnmcbr  o«  de 
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t^«>sAÀA,(j  ^j^UkJlli  g^ii^  tfi»*  JUiJi  iiijSLg 


'  L'orthograplic  oonsucn'c  est  «Jic  >  tuimo.  L'éenvaia  Uuusivu, 
Iku-àbd-ei-Àxù,  |>eul  l'avuir  igaorée. 
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jl^.^  Jjfcl*  JjÛ  liUiS'j  c;h;i?|>4       <^  Ai^ 

JU&I  Wy-i^  J^:»^  J^^J 

C/^j  fv^*  *>^3^1>4. 

^UaLmJ)  ^IkJLwJt  ii\  àjiJai 

'  L'ciemplfurt;  d O  ;  j  n  uré  ce  fragmeut,  etc|ui  lait  pai  ii*  de  roa 
roileciion,  e»t  dft  à  la  jiiujnc  ti*on  tkâleb,  p!a8  fort  en  calligraphie 
quVii  i^rammiiinr. Outre  les  lacunes,  j'y  ai  ii  oiu  '  un  certain  nombre 
(it:  fautes  d'orthograplif?  qui  Irmoifçncnt  cl»  &un  iguorancc. 

Le  mol  n'offre  aucun  sens,  cl  doit  cire  cûfucé.  l'our  r«;tablii' 
la  phrase ,  je  propose  d'écrire ,  entre        él  ^  »  les  deux  molf 
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*fy^  ^  guul*  aU«k^  i^lf  u^Ali 

M«  ni  ^  >ti;^  AihU  jjlj     ^  <it^ 

4^^!^       ^            -o^^  i 
£àt  oi^^aJI  jo^l^t  A;  ^  iÛ5^l|  <^  Je 

M»^  M^mj^  i  If&t;  ^^l,  :»J;^  ^j^j  ^ 

«U;^   ff^t  S.,A,^^U;Jt  Jft^ljpll  JmP^  O^^H^  ^^>^ 

ir!;         wâ^l         «J^l  4)ij  U«À^ 

^  lyaprtt  met  MjMtuTM,  fl  fiwilÎK  ^  4j(jC»>  «n  lim  èt 
LAiiX» f  qui  «•!  proiMbl«ai«Dl  m*  inittlioii  aervila ,  miis  blMlnle, 
dn  dmn  ^qa  pi^atMDt  Im  mots  trop  Mrrii  dans  lo  laitt  ori- 
psiÊL  Les  tsafiialM  moàtnmp  moios  instruita  el  forloot  moins 
coDsdcncieu:!  qne  loiin  étfKoàtn^  aft  Imo  de  liiilcr  contre  lo  dif* 
ficali^  qu  ils  rencontrem,  te  coomtoot  drotepiiaigr  me  nlikoneUe 
appfosûnilâvo  dm  grovpos  do  ioltcof. 
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Uu^  ixxjéàj  ^joj^\  Jl  *^J^  ^  ij^^jiàil 

ai  mii\     juMjii^  M> 

JutiU»»!^  i^»^jjî  i  x««Xji  «-Aâtfî^  «â'HS»-  45^  "^J^  ^^«^  la^l^l 
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TRADUCTION. 

Au  commencement  de  son  règne ,  Mourad-bey  (  i } 
envoya  des  présents  à  la  cour  d*Alger.  Soit  haine, 
soit  mécontentement,  les  Algériens  les  rejetèrent. 
Outré  de  colère  et  brùiaiit  d  aiUeurs  du  désir  de 
venger  la  mort  de  son  père  (a) ,  il  n  eut  plus  d'autre 
pensée  que  de  diriger  contre  eux  une  expédition.  Il 
dissimula  son  dessein  jusqu'aux  premiers  jours  de 
l'année  1112  (de  J.  C.  1700),  époque  où,  convo- 
quant le  divan,  il  communiqua  aux  conseillers  et 
aux  che&  militaires  son  plan  d^ttaque  contre  la  puis- 
sance d*Alger. 

Sur  la  réponse  de  l'assemblée  :  «  entendre  c*est 
obéir  » ,  il  réunit  ses  troupes ,  qu  il  augmenta  de  nom- 
breuses recrues ,  et  fit  mettre  en  état  tout  le  matériel 
de  gum*e.  Puis  il  écrivit  à  lUialil-bey  (1  k's),  gouver* 
neur  de  Tripoli ,  pour  lui  demander  aide  et  assistance 
dans  la  campagne  qu  il  allait  ouvrir.  Après  tous  ces 
préparatift,  il  se  mit  en  marche  à  la  tête  d^une  co- 
lonne qui  traînait  à  3a  suite  vingt-cinq  canons. 

A  peine  se  fut-il  approché  de  Gonstantine,  que 
le  bey  de  cette  province,  Ali  Khodja  (S),  se  porta  à 
sa  rencontre.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains, 
et  Ali  Khodja  fut  mis  en  déroute,  après  avoir  es- 
suyé des  pertes  considérables. 

Mourad-bey  fit  couper  les  tctes  des  morts  et  les 
envoya  à  Tunis,  avec  ordre  de  les  sceller  aux  cré- 
neaux de  la  casba.  Dans  une  seconde  bataille,  il  fit 


44  JOURNAL  ASIATIQUE. 

prisonniers  le  fils  d'Ali  Khodja  ainsi  que  sa  femme, 
et  les  traita  avec  égards  et  générosité  (li). 

Il  fil  un  grand  carnage  parmi  les  prisonniers.  Les 
habitants  de  Constantine  lurent  découragés  par  ce 
revers ,  et  conçurent  le  projet  de  lui  livrer  la  ville. 

On  ne  peut  douter  que,  s*ii  se  fôt  présenté  de* 
varit  la  ville,  aussitôt  après  son  premier  succès,  il 
n  y  tût  entré  sans  coup  férir.  Mais  il  laissa  plusieurs 
jours  s*écouler  dans  l'inaction;  et  les  assiégés  ayant 
eu,  grâce  à  ses  lenteurs #le  temps  de  se  relever  de 
leur  premier  échec,  se  préparèrent  à  lui  opposer  une 
vigoureuse  défense,  llepoussé  dans  un  assaut,  Mou- 
rad-bey  tenta  vainement  de  leui-  fairç  accepter  l'a. 
mân.  Il  recommença  Tattaque  avec  une  énergie  nou- 
velle et  s'empar«i  d  une  forteresse  située  en  dehors 
de  la  ville  (5).  Après  avoir  égorgé  tous  les  hommes 
qui  la  défendaient,  enlevé  le  butin  et  envoyé  à  Tunis 
les  canons  qu'elle  renfermait,  il  la  détruisit  de  fond 
en  comble,  ne  laissant  à  sa  place  qu'un  monceau 
de  ruines. 

Au  milieu  de  ces  événements ,  Khalil-bey,  gouver-* 
neur  de  Tripoli ,  vint  le  rejoindre.  Mourad-bey  lui  of- 
frit un  caitan  d  honnem"  et  des  présents  considérables. 
Ils  commencèrent  de  concert  le  blocus  de  Gonstan* 
tine,  qui  dura  cinq  mois.  Mourad-bey  était  sur  le 
point  de  s'en  rendre  maître,  lorsqu'il  apprit  que 
l'armée  des  Algériens  s'approchait  ((> ) .  Ceux-ci ,  n'ayant  * 
aucune  confiance  dans  leur  chef,  â  cause  de  son 
manque  de  courage  et  de  sa  nullité,  Tavaient  dé- 
posé et  s'étaient  choisi  un  autre  émir. 
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Le  nouveau  pacha  se  dirigea  à  leur  tête  contre 
le  hey  des  Tunisiens  poiu*  le  repou3$er  des  murs  de 
Constantin  e  (7).  Mourad-bey  s  avança 'à  leur  ren- 
contre. Pendant  trois  jours,  il  ne  posa  son  camp 
qu'après  le  coucher  du  soleil  et  reprit  sa  course  avant 
laurore.  Enfin,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en 
présence  dans  un  lieu  nommé  Djouama-ei-£uima(8), 
sur  la  route  de  Sétif.  Malgré  la  fatigue  et  la  démo- 
ralisation de  ses  soldats,  Mourad-bey  moiita  à  cheval 
le  matin  du  quatrième  jour,  et  voulut  engager  le 
combat.  Sei  lieutenants  s'efTorcèrent  de  Ten  dis^ 
suader  ;  ils  lui  représentèrent  que  les  troupes  avaient 
besoin  de  repos,  qu'il  elait  nccessaire  de  réorga- 
niser le  matériel  de  guerre,  et  qu'on  ne  pouvait  se 
dispenser  de  laisser  aux  chevaux  le  temps  de  se  re- 
faire; Loin  de  se  rendre  à  ces  sages  avis,  le  bey  de 
Tunis  accabla  d invectives  ses  conseillers,  et  les  ac- 
cusa de  lâcheté.  La  guerre  s'alluma,  et  les  deux 
armées  sentre-cboquèrent  Alors  tourna  la^meule 
dé  la  guerre,  et  le  feu  de  la  destruction  s*allumil%e 
toutes  parts.  La  mêlée  devint  si  cunipacLe  quon  ne 
pouvait  plus  respirer. 

Profitant  du  désordre  général.  Khalii-béy  prit  la 
fiiite  avec  ses  cavaliers.  II  y  eut  une  méprise.  On 
crut  d'abord  que  c'était  Mourad-bey  qui  lâchait  pied; 
une  grande  partie  de  sa  cavalerie  tut  mise  en  dé- 
route. Cette  scène  ranima  l'acharnement  des  Algé- 
riens; ils  chargèrent  vigoureusement  et  mirent  les 
Tunisiens  m  pleine  déroute. 

Cet  événement  se  passait  le  dix -huitième  jour 
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(lu  mois  de  rebia-et-tsani  de  l'année  1112  (de  J.  C. 
1 700).  Mourad-bey  eut  beaucoup  d'hommes  tués 
et  laissa  deiu  fois  autant  de  prisonnier  entre  les 
mains  de  f  ennemi. 

Le  lendemain  de  la  victoire,  le  pacha  d'Alger  fit 
annoncer  aux  prisonniers  arabes  et  aux  prisonniers 
berbères  qaiàa  eussent  à  se  réunir  au  milieu  du  camp 
pour  recevoir  i*amân  et'  être  conduits  sous  escorte 
en  lieu  de  sûreté.  Mais  ces  maliieureiix  ne  furent 
pas  plus  tôt  rassemblés,  qu'on  les  passa  tous  au  fii 
de  i*ëpée.  Après  les  avoir  exterminés  jtisq[uau  der- 
nier, le  pacha  d'Alger  condamna  les  prisonniers 
Turcs  h  porter  sur  leur  dos,  jusqu'à  Constantine, 
les  canons  conquis  sur  les  Tunisiens  \  puiâ  il  les  ren- 
voya sains  et  saufe. 

Quant  à  Tarmée  en  déroute,  Mourad-bey  la  ral- 
lia sous  les  mm  s,  de  Kef  (9),  ordonnant  k  ceux  qui 
la  composaient  de  se  diriger  vers  Tunis.  Il  pensait 
que  le^Ugénens  le  suivaient.  Il  entraîna  de  la  même 
h^n  vers  la  capitale  les  habitants  de  Tubersok  (  1  o) 
et  deTastour  (1  1),  ainsi  que  les  {3  ijuilahoiis  circon- 
voisines,  faisant  tous  les  préparâtes  dune  défense 
énergique.  Dans  ce  but,  il  fortifiait  les  portes  de 
la  ville  (i  2) ,  remettait  sur  le  pied  de  guerre  la  ca- 
valerie et  l'infanterie,  lorsqu'il  ajjpj  iLquc  le.<i  troupes 
algériennes  étaient  retournées  dans  leur  pays. 

Après  s'être  assuré  de  la  vérité  de  cette  nouvelle, 
il  confia  à  Rhalil-bey  la  mission  de  s'emparer  de 
KaïroLian,  lui  laissant  un  pouvoir  absoliusur  la  ville 
et  ses  habitants  klialii-bey  ia  prit  d'assaut,  la  mil 
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à  feu  et  à  sang,  massacra  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes ,  et  réduisit  en  servitude  les  femmes 

et  los  enfants  ;  ensuite  il  rctouiiia  au  siège  de  son 
gouvernement  (Tripoli).  Apurés  son  départ,  Mourad- 
bey  ordonna  de  jeter  à  bas  ce  qui  restait  des  mai- 
sons et  des  remparts  de  Kairouan.  H  ne  laissa  de- 
bout cpie  les  temples  et  les  zaoma  (iS). 

Cependant  il  ne  cessait  de  parler  des  Algériens, 
et  se  berçait  toujours  de  i'espoir  de  prendre  sur  eux 
une  revanche  éclatante  ;  espoir  qu*îl  manifestait  ou- 
vertement  dans  toutes  les  assemblées.  Il  envoya  à 
Constantinople  Tagha  des  spahis  (le  capitaine  de  ses 
gardes)  aW  une  flottille  de  trois  bâtiments  pour 
demander  un  renfoit  de  troupes.  L*émii$saire  de  Tu- 
nis se  rencontra  dans  la  capitale  des  Ottomans  avec 
les  délégués  de  la  cour  d'Alger. 

Les  deux  partis  exposèrent  leurs  grie&,  avec  force 
plaintes  1  un  contre  l'autre ,  devant  le'  sultan  Mous- 
tapiia-khân ,  que  Dieu  le  reçoive  dans  sa  sainte  mi- 
séricorde 1  Il  en  résulta  im  traité  de  paix  qui  fut 
notifié  et  imposé  aux  detix  puissances  belligérantes. 

L  agha  Ibrahim-ech-chéiif  retourna  vers  Mourad- 
bey;  inais  celui-ci,  loin  d'accepter  le  traité,  n'en 
conçut.qu'un  désir  plus  violent  de  reconmiencer  les 
hostilités. 

La  môme  année,  c'est-à-dire  en  i  i  i3  (de  J.  C. 
1701),  Daly "Mohammed-dey  lut  déposé ,  et  Kahouè- 
dji-Mohammed  Ait  investi  à  sa  place  ;  mais  il  n'eut 
du  pouvoir  que  le  nom  (i  4). 

Mouiad-Ley  prépara  une  expédition  d'été  et  sortit 
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à  la  tête  de  forces  imposantes,  décide  à  marcher 
contre  les  Algériens,  au  grand  mécontentemrat  de 
son  armée.  Son  départ  s'effectua  dans  les  premiers 

jours  de  moharrem,  l'an  i  i  i  Zi  (de  J.  C.  1702). 

Il  s'était  à  peine  avancé  jusqu'à  l'Oued-Zerga  (1 5), 
à  ,  « .  (il  y  a  ici  une  lacune  dans  mon  manuscrit) 
...  de  Badja  (16),  que  iagha  des  spahis,  Ibrahim- 
ech-chérif,  fondit  sur  lui  par  un  coup  de  main  qui  e^t 
devenu  célèbre,  et  pour  Texccution  duquel  il  s'était 
entendu  avec  une  partie  de  iarmée.  Mourad-bey 
se  trouvait  assis  dans  un  chariot,  ayant  à  eàté  de 
lui  son  favon  llamouda-Korbetak ,  lorsque  IL»rahim- 
ecbndiénf ,  qiii  s'était  placé  en  embuscade*,  lui  tira 
un  coup  de  fusil  (ou  de-tromblon)  chaigé  d'une 
balle  pesant  vingt-Kfuatre  dirhems  (  i  7)  et  de  plusieurs 
chevrotines.  Hamouda,  frappe  mortellement  par  la 
décharge,  tomba  seul  sur  le  coup,  tandis  que  Mou* 
rad-bey,  sautant  à  terre,  riposta  par  un  coup  de  feu 
qui  atteignit  légèrement  à  la  cuisse  Ibrahim-ech- 
chérif.  Alors  les  compagnons  de  ce  dernier  s'élaii- 
çèreut  sur  le  bey  et  lui  tranchèrent  la  tête.  Te!  est 
du  moins  le  récit  que  nous  a  transmis  Ël-Omzir 
dans  sa  chronique  (18).  Ce  qui  pai*aît  plus  certain, 
d'après  le  témoignage  des  vieillards,  c'est  que  Mou- 
rad-bey,  atteint  par  la  balle  dlbrahim,  moumt  sm* 
le  coup,  et  que  ce  fut  un  des  serviteurs  de  Mourad- 
bey,  nommé  Saad-Katar,  qui  blessa  Tagha  à  la  cuisse. 
Celui-ci  le  prit  à  son  service,  en  lui  disant  :  «  C'est 
à  un  serviteur  tel  que  toi  quil  convient  d'accorder 
des  bienfaits.  » 
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Lorsque  Ibrahim  se  fut  débarrassé  dû  bey  (19)  , 
il  envoya  sa  cavalerie  à  ia  poursuite  de  ses  neveux 
Hussein  et  Mourad,  iils  de  son  frère  Mohammed- 
bey,  qùi  favaient  accompagné  dans  oett^  expédi- 
tion. Dès  qu'ils  furent  en  son  pouvoir,  il  les  fit 
dëcapiter,  et,  joignant  leius  têtes  à  celle  de  Mou- 
rad-bey,  il  les  envoya  toutes  les  trois  à  Tunis.  Il 
existait  .encore  dans  cette  v3ie  un  descendant  de 
la  famille,'  nommé  Hamouda  bén -Hussein -bey, 
petit-fils  de  Mourad -bey.  C'était  un  hoinme  rachi 
dque  ;  il  avait  un  fils  âgé  d'environ  quatre  ans. 
Ibrâhim  les  fit  aussi  mettre  à  mort,  et  les  têtes 
de  cés  cinq  personnages  fiirent  exposées  sur  fes* 
planade  de  la  (tasba. 

Ainsi  iîit  anéantie  la  dynastie  de  Mourad-bey  (a  0). 
A  Dieu  seul  appartient  la  puissance. 

On  est  généralement  d*accord  jur  la  durée  de  la 
famille  des  Beni-Mourad ,  qui  régnèrent,  comme  les 
-  Bcni'Omeîa,  mille  mois,  c'est-à-dire  quatre-vingt- 
une  années  chrétiennes  ou  quatre-vingt  trois  ans  et 
quatre  mois  du  calendrier  musulman.  Ce  calcul  est 
juste,  si  l'on  fait  remonter  le  commencement  de 
leur  dynastie  au  milieu  du  règne  de  Mourad-bey, 
ad  moment  où,  s'élevaiit  au-dessus  de  ses  compéti- 
teurs, il  parvint  k  consoiidèr  son  autorité. 

Mourad-bey  mourut  le  samedi  1 4  moharrem,  l'an 
il  là  (de  J.  C.  1702),  après  avoir  régné  trois  ans 
èt  quatre  mois. 

*■  • 
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NOTE»; 

(1)  Mourad-bey»  fils  d*Ali«bey  et  frèrirddMoliammed'bey,  fat  pro- 
clamé d'abord  à  Kaîrouant  le  mercredi  a  a  de  ramadhan,  TaD  1 1  lo 
(do  J.  C.  1698],  puis  à  Tuais,  lorsqu'il  y  £t  aoD  entrée,  un  luudi 
i3  du  mais  suivant  (voir  Ben-Abd-el-Aziz,  fol.  8  v.  1.  ai).  11  ae  lt> 

vrait  sans  réserve  h  Tivrogncrie  fi  à  la  débauche.  T.o  commence- 
ment de  son  règne  fut  signalé  par  des  crimes  monstrueux  dont  This- 

torien  ferme  la  liste  par  ces  mots  :y)UîypÛ  J*5  (fol.  9  V,  1.5). 
Il  tua  de  sa  main  le  fakih,  le  ipuphti  Abou  Abd  Allah  MohaoameH 
el-Aouâni,  ^[^t,  de  Kaïrouan,  et  Gt  bouillir  sa  chair.  Il  pouaaâ 
la  férocité  jusqu'à  en  manger  et  ^  forcer  ses  familiers  d'imiter  son 
exemple.  Dans  un  aceh<^  rago,  il  tii  prendre  les  tils  de  son  oncie 
Ramadan-bey,  deux  eulauts  doul  le  plus  âgé  n'avait  que  sept  ans.  • 
Par  sou  ordre,  on  les  perça  avec  des  broches  de  fer,  et  leur  chair 
fui  rôtie  sur  des  charbons  (fol.  9  v.  1.  5).  Tl  por!  ut  toujours  à  sa 
ceinture  des  pistolets,  des  poignards  cl  ut»  sabre  i^u  ii  avait  sur- 
nommé El'bfda  (la  pelle),  probablement  à  cause  de  la  largeur  de  sa 
tatue.  Lonqu^tme  jonrnée  9*était  éeeidie  sans  qaTU  «ftt versé  le  sang , 
il  disait  :  o^U.  xlUf  •  EI-MIa  à  faim  •  (foi.  9  v.  I.  7  ). 
'  Ce  fut  à  œtf  e  é[  >  ^  1 1  c  qull  renouvela  le  mité  de  paix  conclu  avec 
leaAtig^  # 

Beo-Abd-el-Asis  rapporte  avec  indignation  le  massacre  de  Badja  » 
qui  eut  lieu  peu  de  temps  après  son  investiture  (fol.  9  v.  1. 1 1) ,  et 
rafiàiredeÛroaan,  dont  les  habitants  furent  forcés  de  payer  noe 
somme  considérable  et  de  livrer  au  bey  rimani  de  ia  prînei|kaie 
moecpiée,  le  cheikh  Aboui-Abhas  Ahmed  ben  Ibrahim  er-rommah, 
ainsi  que  le  cheikh  Aboul-Haçan  Ali  ben  Ahmed  el-r'ariâni,^Lj}jJl 
(E!-Forriani?).  A  la  isuile  de  ces  victoires,  Mourad-bey  s'enloDça  • 
dans  1^  région  du  Djcrid,  où  H  pif^leva  l'impôt,  et  reviol  à  Tunis 
pour  préparer  l'expédition  de  Constautioe. 

(2)  nérîl  (Jii  meitrlre  d  âli-bej  par  Bni-Ahd-rl-Aziz  (fol.  f\  v.  \.  5). 
Le  mardi  27  du  mois  de  rcdjeb.  Van  1097  (de  J.  (1.  1687),  les 
troupes  tunisiennes  et  les  soldats  algériens  se  soulevèrent  à  Tuais 
et. coururent  à  leurs  casernements  de  Ras*et-tâbia,  criaot  d'une 
voix  unanime  :  «  A  bas  AK-bey  !  Nons  voulons  pour  sultan  Mobam- 
med'bey.*  A  cette  époque,  les  troupes  étaient  sous  le  commande» 
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meut  J'Ibrahiin-K.ij(  dja.  Le  voyant  pencher  pour  le  parti  d  Aii-bey,  • 
elles  sortirent  en  tuiuulte  et  se  débandèrent.  Mohammed-bey  monta 
sur  une  colline  avec  uue  partie  de  &a  garde»  et  demeura  spectateur 
de  la  révolte.  Qoanià  Ali-iiéjf,  il  ae  réfugia  aussitôt  dans  son  camp; 
puis,  tantant  sur  un  cheval,  il  le  disposa  à  preiidre  la  fuite.  Mais 
quelques-ana  de  ses  oflleîen  lui  dirent  :  •  Seigneur,  pourquoi  vous 
éloigner  avant  de  connaître  Tiasue  des  évéDeinents?.Peui-étre  que 
la  foctnne  ne  vous  est  pas  contraire.  Yoyei  votre  frère!  Au  liea de 
fub,  il  attend  non  loin  de  vous  la  fin  de  ^insurrection,  •  Pendant 
«|U*i]s  pariaient  aiiÉnl,  ils  virent  une  troupe  de  cavaliers  sç  diriger 
vers  cujtati  galop  de  leurs  chevaux.  Ils  crurent  qu'on  leur  apportait 
tue  nouvelle  favorable.  Mais  à  peine  les  cavaliers  furent-ils  arrivés 
devant  eux ,  qu'ils  firent  une  décharge  générale.  Aii«bey  tomba  percé 
de  balles.  Sa  t^le  fut  tranchée  et  portée  sur  l'esplanade  de  la  casba  , 
oik  elle  resta  exposée.  Le  corps  du  malheureux  prince  fut  énterré  ■ 
dans  la  tourba  de  son  graod-père. 

(2  bis.)  Il  est  question  de  ce  Khalil-Bey  ou  Khalii-Pat  lui ,  dans 
le  Rihlett  ou  Voyage  de  Moula-Ahmed,  qui  visita  Tripoli  à  ia  iin 
de  1709.  (  Voy.  Exploration  scientifique  de  l'Algérie,  i.  IX,  p.  106 
ei  107.  C.  D.):       ^  '■'     ^  ^ 

4 

(3)  AU'Kbodja,  ^y  de  ConsUntine,  parvint  au  pouvoir,  en  iio4 
(de  J.  C  1693  ).  Il  était  homme  de  bien  ;  son  geiivëmraumt  fut  sage 
et  équitable.  (Conf.  Prtmur'ettiti  d'âne  ki^pin  dt  CtauttuuUtie,  p.  10 , 

(4)  Ces  événements  nWt  point  été  mentionnés  par  lauteur  du 
Premier  essai  d*une  histoire  de  Constantine.  Ûo  y  lit  simplement 
{loc,  laud.)  :  «En  1 1 1 1  (do  J.  C.  1699),  Mourad-bey,  qui  régnait  à 
Tnnis ,  vint  assiéger  Constantino  ,  h  la  tétcd*une  armée  considérable, 
il  piaça  son  carap  sous  les  murs  de  la  ville,  dans  un  lieu  appolé 
Mêla  ah ,  ,,_>jJL«.  Le  siège  s'étant  prolongé  trois  mois  sans  le  m  mdre 
succès .  Mourad-bcy  leva  le  camp  et  se  porta  sur  Alger,  dont  les  as- 
siégés avaient  réclamé  la  protection,  n 

S'il  faut  ca  croire  les  indigènes,  ii  y  avait  en  dehors  de  la  ville 
deui  emplacements  du  nom  de  Melaah.  Le  Mela'ab  el-Kebir  était  au 
fiardo,  sur  la  rive  gaocbe  du  Roumel;  le  Mda'té  U'Serir  était  sur 
la  langue  de  terre  qui  rdie  la  ville  an  Coudiat-ati,.i  Tendroît  oh.  les' 
Français  onlbftti  uine  fontaine.  Les  amateurs  d*anti<pntés ,  s*appuyau  i 
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sur  la sîgnificatioi^  de  mtlaah  (cirque,  hippodrome,  lieu  oii  ipn  cé^ 
lèbredes  jeui),  pourraient  penser  qu*il  est  ici  question  du  bas^fond 
i  murailie  eiroiiaire,  cooiiprts  dans  Taagle  que  forme  la  route  de 
Pbilippevilie,  en  se  rattachant  à  Tesplanade  de  la  Brèebe,  presque 
en  fiice  de  la  tour  vomûne«  dite  Bardj'Âsson,  Mais  celte  conjec- 
ture n*est  pas  admissible,  parce  que  les  gens  de  Constantine  ont . 
toujours  àppdé  ces  restes  de  cirque  romain  Fondodt 

(1^)  11  paraii  didicile  de  ûier  la  position  de  cette  forteresse.  Les 
historiens  gardent  te  silence  sur  ce  point  important  de  l'archéologie. 
Sî>a\v,  Peyssonnc'î  et  DesTontaines  n'en  ont  pas  même  retrouvé  les 
traces.  Les  anciens  du  |)ays,  ainsi  que  les  oulémas  quo  j'ai  consultf^s, 
se  sont  couteutcs  de  me  rûpondrc,  avec  cette  stupidc  iikIiIVi  leace 
qui  leur  sert  de  dignité  nationale  ;  «  Qui  e^t-ce  qui  peut  se  rappeler 
cela ?!»•  Cependant,  la  critique  historique  a  sa  tâche  à  remplir.  Il  v 
avait  une  forteresse  hors  de  Conslautme.  En  quel  endroit  était-elle^' 
Sur  quelle  hauteur?  A  quelle  distance  ?  Le  problème  tire  sa  solution 
de  reiamen  topographique  des  abcMcds  de  la  vîlle«  Le  rodtw  sur 
lequel  elle  est  assise  >  complètement  escarpé  sur  trois  de  ms  «côtés, 
se  r^oint  an  CondiatMiti  par  une  arête  de  peu  de  largeur  â  cette 
époque,  et  sitnée  sur  le  côté  occidental;  ce  ^i  lui  donne,  indépen- 
damment do  sa  double  incK&ison  dans  le  sens  du  nord  an  sud  et 
dans  celui  de  Test  à  Touest;  la  forme  d* un  promontoire  péninsnisîre. 
Cette  positbn  est  dominée  par  trou'.montagnes  :  au  ncMrd,  par  le 

Mecid ,  a>A4«4  i,k  Touest ,  par  le  Coudiat^ati ,  t  et  à  Test, 

par  le  Mansoura ,  ïj^^a^X  !•  Un  ravin  de  plus  de  cent  cinquante  mètres 
de  profondeur,  formé  par  deux  rochers  à  pic,  rend  la  ville  inacces- 
sible A  l'est  et  au  nord-est.  Un  immense  contre  fort  de  roches,  ^^lo^e , 

lui  -seri  de  rempart  au  nord-ouest.  Il  en  résulte  que  le  seul  côté  qui 
ait  besoin  d'être  fortifi*'!  est  le  front  exposé  à  rouest-stid-oiiest,  c'est- 
à-dire  celui  sur  lequel  s'ouvrent  les  trois  portes  appelées  Bab-el- 
Djcdid ,  Bab-el-Oued  et  Bab-el-Djabia.  Donc  il  a  dû  entrer  dans  le 
système  de  défense  de  profiter  de  la  montagne  qui  se  dresse  en  face 
pour  tenir  entre  deux  feux  les  assiégeants.  Telle  est  la  conjectnre 
où  j*ai  été  amené  par  rinspecUon  minutieuse  des  lieux.  Quant  aux' 
ruines  qui  viennent  à  Tappoi,  je  les  trouve  sur  le  Goudiat^ati,  dont 
ie  plateau  a  servi,  dès  le  temps  des  Romains,  de  camp  prétorien. 

(6)  On  raconte  que,  pendant  le  blocus,  les  habitants  de  Constata- 
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\iï)e  ''nvoyi^rrnt  «in  courrier  à  Alger  pour  demander  des  renforts. 
Par  une  nuit  ^oiiibre,  ils  descendirenl  Ben-Zekri,  le  bache-seiiar 
du  bey  (courrier  du  cabinel)  du  baut  de  la  cour  romaine,  dans  un 
panier  de  palmier  nain.  Sa  jument  Iluidifa  fui  descendue  en  même 
temps  dans  un  filet.  L  euuemi  ne  put  voir  ce  manège.  Ben-Zekri  se 
rendit  auprès  du  pacba,  eu  trois jourÂ^  par  la  route  de  Ilamza.  Ce 
fut  alors  que  les  Algériens  amenèrent  une  année  pour  défendre 
CoiiâtaQtine.'£o  mémoire  de  fJivauiage  remporté  »ur  MoanidJwy, 
les  gras  de  Comtaiitine  ccHuposèreot  on  mo^^'oiur^i  j^j^^,  oa  chaot 

de  gtierre  donl  je'  D*ai  pu  tMaeiUir  iple  les  premières  strophes.  En 
voîeî  le  commeocemeot: 

.  •  Cijiit  '  Voici  l'arniôe  d'Aller  î 
C  c&l  Ben-Zekri  qui  i  uiuene, 
BoDr-Zcirii  llntr^ide  cavalier, 
MoBté  iur  HaUmk, 
La  mignonne  et  la  soyeuse. 
Haliiifa  va  paître  avec  les  gaaeUei.,. 
Et  rcvinnt  avec  les  vacbes. 
ÇUe  se  lave  les  mains 
Et  dtne  âvee  le  sultan. 

5a  litière  est  Oïl  lit  de  soie; 

On  fiBimsiflette  son  onrfis  avec  de  la  poondine. 

(7)  Le  premier  essai  dune  histoire  de  Gonstantine,  p.  1 1,  ).  G, 
dotmeune  antre  tournure  aux  événements'.  tLe  pacha  d'Alger,  dit-il , 
alanné  de  l'approche  de  Tennemi,  tergiversait  et  ne  savait  quel 
parti  prendre.  I^arvenu  au  lieu  appelé  Medjaz-el'idimw»  ile  Gué 
rouge  i/qtii  eflt  i  une  étape  de  SéUf  »  Mourad-b^  le  rencontra.  Les 
deni  arniées.  campèrent  en  ùncfi  lune  de  Tautre.  Celle  de  Mouiad- 
hef  comptait  environ  700  tentes  ;  le  pacha  d*Âlger  n*en  avait  guère 
avec  loi  qu'une  centaine.  Fier  de  la  supériorité  de  ses  forces ,  Mqo- 
rad-hey  dit  à  ses  soldats  :  cJleposons*nous  aiyourd'bui  ;  demain  nous 
s  fondrons  sur  TenDemi  et  nous  tuerons  le  pacha.  Puis  nous  marche- 
•  rons  sur  Alger,  qui  sera  prise  sans  coup  férir.  Je  veux  être  pacha 
«d'Alger.  »  Cependant  la  terreur  s'était  emparée  du  sultan  et  se  ré- 
pandait dans  tous  les  ran^s.  «Combattre!  disaient-ils;  mais  nous 
«serons  écrasés  par  le  nombre.  Fuir!  mais  nous  ne  pourrons  pas 
«échapper  à  la  mort.»  Alors  ils  convinrent  île  tenter  une  attaque 
de  nuit.  D^s  que  rarmf'c  do  Aluurad-hey  leur  seuibia  plongée  dan.s 
le  sommeil ,  chefs  et  soldais  se  levèrent  sans  bruit  et  s'avancèrent 
sur  le  camp  ennemi.  A  un  signal  donné,  ils  envahirent  l'enceiote 
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et  il t  eut  un  hurrible  massacre.  Mourad-bey  perdit  environ  sept 
mille  hommes;  le  reste  de  son  armée  se  dlspene  dttS  U  etm- 
pagoe  et  prit  11  fuite.  LoUiitme,  ne  pomnt  mafitriser  son  effiet, 
anila  sur  ion  ekeyil  de  bMitlIe,  appelé  KoakU,  el  l'enfok  sans 
débrider  de  Mcdja£-el>ebiiiir  jusqu'à  li|erdj-Eonbîl,o&  ion  ebevel 
l'abiMitieuiliu*  Il  iviii  paroooru  quatre  jouméei  de  narèbe.  Telle 
eit  rorigine  dn  nom  de  ÈoakU  donné  i  oét  endroit.  Ali-Kbo^ja  mon* 
mt  le  jenr  mime  dn  eombat  t 

*  (8)  iDjouâmoi'el'Bîdma,  entre  Medjaa-el-ahmar  et  Kareb,  est  situe 
sur  le  territoire  dei  Enlma,  tribu  comprise  dans  le  carde  de  Sétif 
{Siiifis). 

(0)  Keff,  près  de  i  ancienne  Sicca  Veneira,  est  uoe  des  clefi  du 
royaume  de  Tunis,  du  côté  de  la  frontière  de  Conslantioe.  Peysson- 
uel  y  a  vu  une  citodelte  qui,  depuis,  a  été  démolie.  (Voyeicequ*ett 
dit  Sbaw,  1. 1,  p,  saS.) 

{10)  Tubersok,  TbalMJur^e  ou  Thibursa-Burcé ,  à  une  Ik  ik  hokI 
de  Tucca.  Elle  est  appelée  «civitas  Tbtburcensium  »  dans  i'iusicnp- 
tioD  recueillie  par  Peyssoonel,  p.  i33. 

(1 1)  Ta&lour  est  une  des  localités  ou  s'établirent,  eu  1017  de  l'hé- 
gire, sous  le  règne  d'Osroan-dey,  les  Maures  chassés  par  le  roi  d'Es- 
pagne. EHe  est  «tuée  à  qainte  lienei  sud^meit  de  Tnnii,  près  du 
confluent  dn  Begndai  et  de  la  Seiliane. 

(12)  M.  Alph.  Rousseau  a  donné  une  note  intéressante  sur  lei 
portes  de  Tunis  dam  le  Jourmd  asiatique,  avril-mai  1849,  P*  3^^' 

(13)  La  définition  la  pina  juste  et  la  plu  complète  d'une  foostit 
se  trouve  dans  Touvrage  du  capitaine  De  Neveu  intitulé  :  LeiKkamtn» 
ordre*  tvl^in»  det  Ifefubiiaiu  m  Algihw,  p*  1 6,  adtf  Jtktr, 

(14)  Les  beys  de  Tunis  commandaient  les  armées.  Le  gouTeme* 
ment  était  entre  les  mains  des  deys.  Mais  peu  à  peu  les  premiers 
s'emparèrent  de  toute  l'autorité  au  dehors  et  ne  laissèrent  auK  deys 

que  radinînîslration  intérieure  de  la  capitale.  Quclqac^-tms  d'entre 
ci!\  furent  même  élevés  à  la  dignité  de  pacha  et  rcgoèrent  réelle* 
ment. 
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^  (15)  L*Ou«i-Zerga  coule  de  Touest  à  Test  Prenant  sa  source 
dWK  les  Hammemn ,  tribu  française  qui  campe  sur  les  confins  de  la 
régence  de  Tunis,  il  va  se  jeter  dans  TOuêd-MilIègue,  à  Ksar-el' 
liadda»  c'est<à-dire  à  quatre  lieaes  et  demie,  à  louest  de  Keff. 

(16)  Badja  ou  Bé]a  est  rancieiiDc  Vacca  dont  parle  L.  Marcattf 
Histoire  des  Vandales,  p.  82,  notes  du  livre  ill. 

(17)  Il  )  a  deux  espèces  de  poids  appelés  dirkems  :Vun  est  le 
dirhem  tiiohbi,  pesant  cinquante  grains  dorge;  Tautre  est  le  dirhem 
chera'i,  équivalent  à  cinquante  gtains  d'orge  plus  a/S* 

(IS)  11  iii*a  été  impotiiUe  jusquà  présent  de  me  procurer  tW- 
vrage  d'El^Ooisir. 

(10)  ITusurpation  d'Ilnabîm  eeh-chérif  mit  fin*à  la  dynastie  des 
Beni-Mourad.  Ce  1^  eut  plusieurs' gueires  i  soutenir  contre  Tri- 
poli et  Alger.  Dans  une  expédition  entreprise  contre  cette  dernière 
puissance,  il  fut  fait  prisonnier  et  eut  à  subir  six  m<HS  d*une  capti- 
-vité  rigoureuse,  dont  il  ne  put  se  délivrer  qu'en  promettant  une 
rançon  de  deux  cent  mille  piastres.  Lorsqu'il  se  présenta  à  Tunis, 
après  ce  lionteux  traité,  ses  sujets  refusèrent  de  le  recevoir. 

(20)  Ben  abi-Dinar-el-Kaîrouani ,  contemporain  d'Ali-bey ,  a  cooi- 
mcocé  l'histoire  des  Beni-Mourad  dans  son  Mouness  fi  Ahhbar  ïfri- 
kia  ou  TounesSi  et  s'e^l  arrêté  h  i  aiinee  1091  (de  J.  C.  1678),  Ben 
Abd-el-Aziz  continua  l'histoire  de  cette  dynastie  et  conduisit  son  récit 
jusqaà  Tannée  1 1 S8  (de  J.  C.  1776).  — Peyasonnel  place  ie  siège 
de  ConstantÎDe  |Mr  ]||oQiid*l>ey  en  170S.  (Cf.  Yojages  dons  Us^  ré' 
genees     Toaif  et  «fil^^'t  I ,  p.  299,  3oo,  et  33s»  333.  C.  D.) 
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MÉMOIBË 

SDR 

LËS  INSCftiPiiONS  D£5  ACHÉMÉDilDES, 

CONÇUES  DAMS  riDIOME  DES  ANCIEN»  i'ËhiïES, 

PAR  M.  OPPËRT. 

TROISIÈME  TABLE. 

Cette  table,  la  mieux  conservée  de  toutes,  con- 
tinue le  récit  de  la  pacification  de  la  Parliiie.  Ellle 
parle  ensuite  d'une  insurrection  en  Mai^giane  et 
raconte  la  dewdème  révolte  de  la  Perse,  soulevée 
par  un  nouveau  pseudo-Smerdis ,  dont  nous  navions 
pas  connaissance  jusqu'ici.  Une  deuxième  révolution 
à  Babylone  est  également  apaisée. 

S  l.  Thâîiy  Dtïrayuvus  kJisâjntIuyii .  Paçâvu  adam  kiiram 
Pâîfam  J'rilisajain  abiy  Vistâçpam  hacâ  UutjâYâ  yathâ  hauva 
kâra  parâraça  abiy  Vistnrpam.  Paçâva  Vtstùçpa  ayaçiâ  avarn 
kâram  aslvnva  Patigapanà  nâma  vurdanani  Parthavaiy  uvadâ 
haniaranam  akunaus  hadâ  homithnyaiLis  Aurumazdânmiy  apaç- 
uim  abara  Viuanâ  Aiuumazdâka  Vistâçpa  aram  hâram  tyam 
kamithriyam  aza  va^a  Garmapadahya  mÂkyà  1  raucu  ihakatd 
âka  awûhéMâm  htututnmam  kartam. 
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né»  p€«M  k  Hyttupe  «fin  ^  cette  année  la  réontt  à  1^ 
tAspe.  H^âtâspe  attMÎ  maidla  v«r»  eelta  armée*  B  j  a  me 
vSe,  en  Ptartiiie,  nommée  Pattgapanâ;  c*e»t  là  ^a*il  livra  la 
bataille  aux  insultés.  Ormazd  in*accorda  son  secours  ;  par  la 
volonté  d'Ormazd ,  I Jv^taspe  anéantit  entièrement  i  armée  des 
rebelles  ;  c'est  le  i"  tlu  mois  de  Garmupada  ils  livrèrent  la 
bataille. 

hc  tiujîi  (!<  la  ville  p«irlhc  Paù^japanâ  porte  aussi 
une  phpiooomie  tout  arieoae;  seulement  le  der- 
msT  éidurant  n'est  pas  cieir* 

Noos  ayons  déjà  dit  notre  manière  de  penser  sur 
ie  mot  ayaçtâ,  que  uous  considérons  comme  un  ad- 
verbe et  non  pM  comme  une  préposition. 

Le  mot  fiai^  suivi  d*a%  n'a  paa  sa  signifi- 
cation  ordinaire;  il  a  repris  i  acception  primidve 
«  aller  vers.  »> 

Le  père  du  monarque  vivait  encore;  en  efiet, 
Héfodote  (I ,  «209)  nous  dit  que  Darius  était  encore 
assez  jeune  lors  de  son  avènement. 

Le  chiffire  1  est  intéressant  pour  nous,  parce  qu'il 
que  le  raacdns,  qui  se  trouve  ailleurs» 
eol  iablatif  comme  rauca,  c^ui,  en  elfet,  ne  pourrait 
être  un  autre  cas.  » 

Le  ckiffire  est  à  lire aiait.  L'époque  est,  selon  moi, 
juflleiSiy. 

Anà  ma  îj/u  manà  kmrtâm,  Partkam^, 

Le  lei  Dartna  déekre  ;  Désormais  le  pays  était  à  moi. 
VoiMi  ea  que  j'ai  fait  eu  Partbie. 
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I  d.  Thâtiy  Dântfwm  kluàya^a,  Margas  nâmâ  dahyèas 
hmmmmy  kaimHya  àbana  t  mar^fa  Frâda  nàma  Màfgmm 
oMm  maÛMÊim  uhamatA  pafdim  adam  fimioyam  Bâiuw 
nâma  Pàrpa  nuoiâ  htmMa  Bâkhtm^â  khtalhtipM  ahiy  avam 
mitf  AtfMiy  atkaham  pandéfy  aoom  Mrim  iadiy  hya  manà  naiy  ^ 
^màatcày  paçàta  DâdmM.  hadâ  kài4  tmyaoa  hàmimmam  ohi- 
namhadâ  Mârgaya^  Awranuusdàmaiy  apaçtâm  téamwupiâ 
Aanmazdâha  hâta  hya  manâ  awan  kâram  tyam  handûnr^^ 
ada  vofiya  Athriyâdiyakya  mâhyâ  XJIII  raâaéis  tkaka^  éha 
avathâsâm  hamaranam  kartam. 

Le  roi  Darius  dédare  :  H  y  a  une  contrée  Dommé  la  llar< 
giane;  celle-là  se  révolta  contre  moi.  Un  liomme  nommé 
Frâda,  ils  le  prirent  pour  chef.  Ensuite  je  déléguai  le  nommé 

Dâdarsès,  un  Perse,  mon  serviteur,  satrape  en  Bactriane  ;  je  lui 

parlai  ainsi:  «Marche  et  détruis  celle  armée  de  rebelles  qui 
ne  ai'oboil  pas.  »  Puis  Dadar^cs  marcha  avec  sim  armuo,  livra 
une  balailie  aux  insurgés  margiens.  Onnazd  m  accorda  son 
secours;  par  la  grâce  d'Onnazd  ,  mon  armée  lua  beaucoup  de 
monde  de  l'armée  ennemie;  c'élait  le  a3  du  mois  de  Athrijfâ- 
di^a  qu'ils  livrèrent  la  bataille. 

Le  pays  nommé  Margus  n*est  autre  que  la  Mar- 
giane,  partie  occidentale  de  la  iBactrianCi  et  arrosée 
par  le  Margus  et  TAcès.  '  ' 

Ce  pays  est  mentionné  par  Firdoiisi  soits  le  nom 
de  signiiicatiQp  de  ce  nom  est  probablement 

a  pays  des  oiseaux.»  Le  nom  d'habitant  est  foroiji 
comme  en  sanscrit,  par  le  vfddhide  la  voyelleTradi- 
calf*  et  par  le  ^oa/ia  de  la  deuxième  clei  ivalive  :  Mâr- 
(java.  Nous  attendrions  aussi  Mârgavaibis  au  lieu  de 
Mârgayaibis,  probablement  Une  forme  incorrecte,  à 
moins  qa*elle  ne  provienne  d  un  ancien  nominatif 
Margis.  M.  Rawiinsonse  trompe  évidemment  s  il  dit 
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qu*eii  prenant  Mârgam  potur  un  pluriel,  <ile$  Mar- 
giens  »,  il  serait  mieux  en  accdrd  avec  la  grammaire 

sanscrite.  li  iaadrait  alors  Mârcjà  ou  Mdr(javâ. 

On  poiuxait  croire  que  ce  pays  Margus  est  iden- 
tique  ayec  la  contrée  dénommée  aujourd'hui  Merv, 
En  send,  on  lit  Faccusatif  MôarÛMy  mais  il  vient 
d'un  nominatif  Adaurva,  ce  qui  se  pioiiouçail  en 
perse  Mariwa, 

lÀ  phrai^  hauvamaif  hasifl)Uryâ  abava  démontre 
remploi,  comme  féminin,  du  pronom  haana,  fait 
dont  nous  a  avions  pas  encore  eu  d'exemples,  qui 
se  multiplieront  de  manière;  à  ce  que  nous  fie  puis- 
sions pa9  voir  id  une  forme  régulière.  . 

Basaitiya  est ,  sans  contredit,  synonyme  de  JualU' 
thriyâ;  quant  h  l'explication  clyniulogique,  il  faut 
dire  que  celle  qui  met  le  mot  en  rapport  avec  le 
sanserit  A[J^t,  chid,  est  loin  de  la  vérité.  Ce  serait,  - 
au  moins,  hasaidryay  et  non  pas  hasailfya.  Eh  outre, 
il  faut,  pour  deuxième  élément,  un  mot  qui  indique 
comme  le  mot  iïi,ilhra  le  contraire  de  l'idée  de  scis- 
sion; Je  proposerais  plutôt  de  fassimiier  au  mot 
khêaità ,  saka ,  «  roi ,  gouverneur,  »  dé  sorte  que  kasai-  ' 
tiya  veuille  dire  «ayant  un  gouverneur,  un  roi  à 
part,  rebelle.  » 

Je  lu^ns  pas  non  plu&  sûr  de  la  vérité  en  adop- 
tant nMrpprochément  de  M.  Rawlinson ,  qui 
trouve,  dans  le  nom  Frâda,  le  Phiaates  des  an- 
ciens. Il  n'est  guère  probable  que  ce  mot  Phraates 
ou  Phrahates:  eût  eu  un  prototype  orientai  Fra- 
hâia  ou  FraMUt  ;  il  est  vrai  que  cette  forme  pouvait 
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se  contracter  en  Frâda  ou  Fréku  Le  mot  ^l^,  du 
reste ,  est  persan  et  yetit  dire  «  tailleur  de  pierres  ;  »  il 

se  voit  aussi  comme  nom  propre  dau6  Fi  rdoiisi.  Quant 
à  Frdda,  ce  nom  pourrait  être  aussi  le  mot  zend 
frûdad ,  «  donnant,  libérai,  i» 

Voici,  pour  une  seconde  fois,  le  nom  de  DMarsès , 
et  ici  l'individu  qui  le  porte  est  réellement  Perse. 
Cest,  coinme  jai  dit  plus  haut,  un  nom* formé 
de  ^intensif  de  dan;  le  général  perse  s'appelait  «  très* 
courageux;  »  en  ceci  son  nom  est  identique,  étymo- 
iogiquemeut  et  pour  la  âigniiicatioa,  au  nom  de 
Thraséas.  ^ 

Le  diiffre  doit  être  lu  viçàti  tkribis.  Le  nom  d*  A- 
thriyâdiya,  corrcspuiuLuit  à  noire  octobre,  cbl  ici 
écrit,  par  erceur^  Athriyâdtjtahya;  on  a  sculpté,  par 
mégarde»  un  efff  pour  un  rff* 

Le  mot  satrape  nous  est  ici  montré  dans  sa  forme 
originaire,  et  il  faut  convenir  que  cette  lois  les  Grecs 
ont  eu  plus  d'égards  pour  leurs  oreilles  qu  à  for- 
dinaire.  Le  mot  kIwUhraftâvâ,  d*un  thème  khsathur 
pâvan,  accusatif  pâvânam,  pfénitif  pâuna  ou  pavana, 
veut  dire  :  «  protecteur,  gouverneur  du  royaume.  » 
La  forme  hébraïque  D^^DnicmK  se  rattache  plus 
strictement  à  Texpression  iranienne  que  te  terme 
aarpanns;  OU  trouve  pourtant  la  forme  perse  dans  le 
éèfuôpùardoimf  des  inscriptions  grecquelti||.suilixe  ^ 
«ait  iforme  en  persan  et  send,  à  finstar  du  sanscrit 
védique ,  des  noms  d  agents.  Les  Grecs  nous  ont  laissé 
quelques  autres  exemples  de  ces  formations  dans 
les  nombreux  noms  propres  qui  se  trouvent  dans 
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leurs  livres;  oous  citons  Tœ&w  (Ctésîas),  en  pene, 

probablement,  Tamâ,  Tawtnâ,  géniûf  Tavauna,  «le 
puissant.  »  Parmi  les  noms  de  la  Bible  nous  citons 
ceiiii  de  n^isnn  (Ësther),  Uvarbâvâ,  génitif  Uvar- 
(aima,  &  resptendiasant  comme  le  soleil,  i  La  syllabe 
sert  encore  à  former  un  grand  nombre  d'adjectifs 
dérivés  de  substantils,  et  il  y  a  même  beaucoup 
plus  d'exemples  de  cet  usage  dans  les  noms  anciens. 

BSkhiraiyd  n*e6t  pas  le  génitif,  c'est  le  locatif, 
comme  le  démontre  le  paragraphe  suivant. 

S  4.  ThÂiiy  Dâra javas  khsâyathiya  paçâoa  èakyàns  imà  ma- 
né  eAmm  ima  tya  manâ  kartam  Bâl^îiraiyà, 

Le  roi  Darins  dédare  :  Après  cela  le  pays  restait  k  moi. 
Cdst  ce  que  j*aî  &ît  en  Baciriane. 

Bàkktmyài  non  Maryaa»^  parce  que  la  Margiane 
faisait  partie  de  la  Bactriane. 

S  5*  Tkâtiy  Dân^aous  khsâya^^a  i  meuiiya  Vahyaziâtm 
nâma  Târmà  itÂma  vardanam  YtttiyA  nâmà  dahyâùt  Pârpmy 
wmiAaààrayalumaéaxitiyam  udapatatAPârçaiy  kàràhyà  av€h 
Aà  atiuiha  aJkmBërdiya  âmiy  hya  Kwram  pmÂrapaçâwkâm 
Pârça  hya  vWiâmpatiy  hacA  yadâyâ  frakarUan  hmva  kaoâma 
hamithr^a  ahava  ab^  avam  VahyazdâUun  asiyaoa  haava  khsà- 
yathiya  abava  Pârçaiy, 

m  ♦ 

Le  roi  Darius  dédare:  Il  y  avait  un  liotiutte,  nommé  Va- 
hyasdâtes ,  dans  une  yple  nommée  Tarava ,  dans  une  province 
de  Perse  noinmée  Yotia.  C'est  là  qu*il  séjournait  II  se  révdia 
pour  la  deuxième  fois;  il  parla  ainsi  au  peuple  de  Perse  :  «Je 

suis  Smerdis,  le  fils  de  Cyrus.  »  Ensuite  le  peuple  perse,  qui 
dans  son  pays  était  détourné  cie  la  piété ,  me  devint  rebelle  ; 
il  se  déclara  pour  ce  Valiyazdàtes ,  et  celui-ci  fut  roi  en  Perse. 
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Hérodote  nous  a  raconté  (III,  66)  que  le  peuple 
per^e  ne  croyait  récdiement  pas  à  la  mort  de  Smer- 
dis,  et  soupçonnait  que  le  roi  Gambyse  n*eûl  fiât 
répandre  ce  bruit  que  pour  rendre  impossible  la-  , 
vénement  de  son  frère.  C'est  en  vain  qu'il  fit  sur 
son  lit  .de  mort  les  aveux  ;  de  son  fratridde ,  les 
cruautés  qu*ii  avait  oomiàises  ne  pouvaient,  dans 
les  yeux  de  ses  sujets,  contribuer  à  ajouter  î\  ses 
paioles  la  iûi  quil  requérait  pour  elles.  Le  peuple 
croyait  que  Smerdls  était  vivant  :  cette  conviction 
rendait  possible  un  soulèvement  nouveaii«  dont  le  ' 
roc  de  Bisou  ton  n  seul  a  gardé  le  souvenir. 

L'insurrection  de  Perse  est,  après  celle  de  Ba- 
bylone,  la  plus  considérable  de  toutes  celles  dont 
parle  linscrîption.  Pendant  que  Darius  eut  à  paci- 
fier les  Mèdes,  le  douiaine  héréditaire  des  Aché- 
nienides  faillit  leur  être  enlevé  par  un  imposteur. 
Cet  bomme  ne  manquait  certainement  pas  d'éner- 
gie; non  content  de  soulever  la^  Perse,  il  envoya 
des  armées  dans  les  provinces  de  l'Est,  pour  les 
ameuter,  pendant  que  Darius  serait  occupé  dans  * 
les  contrées  occidimtales  de  son  empire.  Il  succomba 
en  Perse,  mais  Tinsurrection ,  dans  les  provinces, 

lui  .nirvccut.  .   ,  ■ 

Vakyazdâta  est  le  nom  de  cet  imposteur.  11  se 
compose  de  vahyak  (vakyas)  et  de  dâta,  le  cbahge-* 
ment  du  s  en  z  est  motivé  plus' haut.  Vahya,  le 

sanscrit  comparatif  de       vasou^  veut  dire 

«t  metUeor.  >»  Ce  mot  est-il  devenu  le  nom  d'une  di< 
vinîté?  Nous  ne  le  savons  pas  aii  juste,  maïs  Tem- 
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pàûâ  du  poâîtir^sauîcrit  \a.>u  lo  rend  tTè5-|Mt>lMiWe.  Le 
ZendavesU  ne  nom  itkiorme  pa&  sur  ce  s^H  daiu 
ks  Uilo  dâirîs  que  le  temps  et  le  frnatisme  des 
hommes  nous  en  a  laittés.  Si  cette  supposHioii  n'est 
pa&  Traie  «  le  nom  du  second  pseudo-^iiierdis  b  evpii- 
fie  £uiicaMOl  par  «  hien-donné.,  «  c  esè^-dire,  •  bien- 
âè  ii»oa  •  aAeaMé*  »  Comme  oeb  se  voîtqiidqiielbis, 
le fompaK. :  1  :  j'^.uruii  avuir  icçu  i acception  du  posi- 
til.Cetie  défaire  idée,  pour  ce  cas  spécial,  tue  ;>embie 
Cttiilii'mce  par  le  *r  de  iidiome  actuel,  qui  ne  peot 
|nire  se  dériver  du  positif  «aa.  Le  mot^oomfiaratif 
d'origine,  nen  a  pas  moins  reçu  une  auti€  ileM- 
oence  semblable»  de  sorte  que  u  meilleur  «  se  dit 
nainteiiaDt^s^,  ce  qui»  quoi  quen  aient  dit  des 
ëtymologistes  &ciies  à  contenter,  n'a  aucun  rapport 
avec  lailemaiid  besier,  ou  langlai^  ùciter.  Le  h  dans 
te  moi  vafyah  est  consOTé,  grâce  à  la  combinaison 
eieeptîonneUe  h.  Nous  n  avons  pas  besoia  d'annon- 
cer 4^ut  si  ce  nom  a\ail  une  analogie  en  sanscrit, 

cette  dernière  s*ëcrirait  ^¥Îl^tl  vasyédaHù, 

Me  tromperais^e  si  je  croyais  reconnaître  le  pre- 

inier  élément  vahya  dans  les  noms  commençant  par 
Oi^y  tels  que  UM/SaCo$?  Je  présumerais  alors  que  )e 
nom  de  ce  martjr  de  Darius  se  prononçait  Vafya' 
hâzms^  ce  qui  signifie  «  doué  de  bras  vaillants,  y»  Le 
(th  ne  se  forme  pas  toujours  devant  b  en  azb,  très- 
souvent  la  spîrante  sVIide. 

Quant  au  nom  du  fils  de  Haman  (Estk,  vni)« 
Mnn,  il  faut  avouer,  quant  à  moi,  que  l'idenlifica- 
tioD  proposée  par  M.  Beuley  ne  me  suilit  pas  eu- 
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tièrement  Le  h  persan  ne  se  trouve  presque  janufis 

supprimé  par  les  juife,  ensuite  ie  î  n  aurait' pas  suffi 
pour  rendre  ie  son  de  zdj  que  nous  trouvons  partout 
ailleurs  parfaitement  rendu  par  1K  Je  suis  plutôt  dis- 
posé â  voir  dans i'hébreu  Km,  le  persan  zâta,  «né.  » 

Les  noms  de  la  ville  Taravâ  et  de  la  contrée  Yu- 
tiyâ  ne  sont  pas  sûrs;  dans  le  premier,  M.  Benfey 
a  supposé  le  Tabm  des  anciens,  je  crois  à  tort, 
puisque  les  cartes  mettent  cette  ville  ailleurs  qu*en 
Perse.  Quant  au  Yutiyâ,  je  crois  que  le  nom  est 
clair,  ce  sont  les  Outioî  d'Hérodote  (III,  gS),  dont 
le  nom  se  voit  réellement  dans  la  cÛK^ouscription 
du  Farsi&tan. 

Nous  lisons  ici  le  veriie  dàr  (inf.  iâritanaèf  et 
ddstanaiy)  dans  une  acception  nouvelle»  celle  d^ 
u  demeurer,  rester.  » 

La  phrase  hya  vithâmpatiy  hacâyaiâyâ  fralarta  faii 
quelques  difficultés;  le  sens  semble  être  «tétant  chez 
lui  détourné  de  l'obéissance.»  C'est  un  cri  de  dé- 
tresse de  Darius  à  l'endroit  de  ses  compatriotes  peu 
fidèles;  il  ne  se  trouvé  qu'ici  parce  que  les  .autres, 
peuples,  en  se  soulevant;  ne  violaient  pas,  comme 
la  nation  perse,  la  piété  contre  leur  royal  compa- 
triote. Yadâ  serait  la  sanscrit  zç^ya^â,  s'il  existait, 
et  indique  «  adoration,  sacrifice^  »  Je  ne  doute  pas 
que  ce  mot  yadâ  ne  soit  le  mot  achéménien  que 
les  Grecs  tiaduisaient  par  e^oaKvvn^ts, 

Fratarta  est  le  participe  de  fratar^  «  passer,  »  au 
passif,  «  détourner.  nLe  mot,  dans  cette  composition , 
n'a  pas  été  reçu  dans  la  langue  actuelle;  on  trouve 
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cependant  le  verbe  simple  y *>s?;^  i  "  exU'aire  » ,  ainsi 

que  le  eoinposé  (^\^,  et  (j^J^oo^  a  passer,  »  an- 
ciennement dans  la  forme  causale  vUâstanaxy  et  vi- 

iâritanaty. 

Les  derniers  mots  «  il  était  roi  eu  Perse  »  sont 
un  naïf  aveu  de  1  importance  de  rinsarrectton  nou- 
velle, n  va  sans  dire  que  là  phrase  «  il  se  révolta 
pour  la  deuxième  fois  »  ne  se  rapporte  pas  à  riiii- 
posteur  même,  mais  à  la  révolution,  fomentée  pour 
une  seconde  fois  par  un  nouveau  pseudo-Smerdis. 

*  $  6.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya.  Paçâva  adam  kâram 
Pârçam  iitâ  Mâdam  frâisayam  hya  iipâ  mâm  âha  Artavardiya 
nâma  l'àrça  luanâ  banduka  avanisâm  rnalhiitanL  akanavani  hya 
aniya  kâra  Pârça  paçâ  manâ  asiyava  Mâdam  pacâva  Artavar- 
diya hadd  kdrâ  asiyava  Pârçam  yathâ  Pdrçum  j)arâra(-a  Ihikliâ 
nâma  vardanam  Pdrçaiy  avadâ  kauva  Vahyazdâta  hya  Bardtya 
afjaubaiâ  aisha  hadâ  kârâ  pales  A  riavardiyam  hamaranam  car- 
tanaiy  paçâva  hamaranam  aknnuva  A uramazddmaiv  upaçtâm 
abara  vasanâ  Auramazduha  kâra  hya  manâ  kâram  tyam  Va- 
hyazdatahya  aza  varçiya  Thuravâharahya  mûhyà  Xil  raiieabis 
thukatâ  àha  avaûiàsâm  hamaronam  kàriam* 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ensuite  j  envoyai  i  armée  perse  et 
niede  qui  était  auprès  de  moi.  H  y  a  un  Perse  nommé  Ar- 
tavardès,  mon  serviteur,  je  le  nommai  leur  chef  ;  î'auire  ar- 
mée aïla  en  Médie  sous  mes  ordres.  Arlavardcs  mai  <  lia  avec 
.  son  armée  vers  la  Perse  pour  la  soumettre.  11  y  a  une  ville 
nommée  Rakha,  en  Perse;  cest  ià  que  ce  Vahyazdâies .  qui 
s'appelait  Smerdis ,  marcha  vers  Artavardès  avec  son  armée 
pour  livrer  nue  bataille.  Ils  engagèrent  le  eombat.  Ormanl 
iii*acc(mbi  son  secours  ;  par  la  grâce  d*OrBuad  moo  armée 
tua  beaucoup  de  monde  de  Tannée  de  Vahyazdâtes;  c'est 
ie  13  du  mois  Thuravfthara.que  lu  balaiile  Ait  livrée, 
xvkti.  5 
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Pendant  que  Darius  pacifiait  la  Médîe,  son  géné- 
ral Artavardès  fut  envoyé  pour  soiunettrc  In  Perse. 
La  première  bataille  fut  livrée  au  printemps  de  l'an- 
née Ô 1 7  avant  J.  G.  et  est  antérieure  à  la  bataille 
de'  Patigapamà,  qui  eut  pour  suite  la  soumission  de 
la  Parthie. 

Le  nom  du  Perse  Artavardiya  est  de  la  classe  très- 
nombreuse  des  noms  propres  commençant  par  Aria^ 
Je  n*ai  pas  l'intenlion  de  les  énumérer,  je  me  bor^ 
nerai  à  expliquer  le  nom  que  nous  lisons  ici  ;  il  si- 
gnifie probablement  u  puissant.  »  Le  mot  arta,  du 
reste,  est  tout  à  f^it  le  sanscrit  IRT  rta,  le  send  osa; 
le  mot  asava  se  dit  en  sanscrit  liâvan^  en  perse  ar- 
iâvâ,  génitii  artâuna ;  le  féminin  zend  asaoni  corres- 
pond au  perse  artâanis  ou  €Lrtaiinis ,  qui  se  trouve 
conservé  dans  le  nom  Âprann^;  (Arr.  VU,  6). 

Nous  avons  déjà  parlé ,  au  commencment  de  notre 
explication  différente,  du  verbe  parâ-raç ,  qm  ne 
signiiîe  pas  seulement  u arriver»  »  mais  «soumettre,  ». 
littéralement  «  venir  contre  quelque  chose,  n 

L*ad verbe  paçâ,  sanscrit  MMlrl^  paccot,  se  place 

ici  comme  préposition  régissant  le  génitil.  La  tra- 
duction verbale  est  «  derrière  moi.  » 

Le  nom  de  la  ville  Rakhâ  ne  se  trouve  pas  ail- 
leurs. 

S  7.  Thâfiy  Dârayavus  khsâvalhivd  Paçâva  hanva  Vuhya:- 
ddla  liadd  liaituuiutLis  açbâruibin  aurniha  asiyava  l'mjâai  (hlam 
kaca  avudusa  kâram  ayaçlâ  hyàparam  aisha  patis  Arfavof  iliyam 
haniaranam  cartanaiY  Pararju  nàma  kaiif  a^atlA  humaranam 
akiinava  Aiiramazdamaiy  upaçtâtn  abam.  vmmâ  Aurumu-dâha 
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karo^hya  manàamm  kâmm  tyam  l'iiliyazdutahyâ  aza  Gtirmn- 
padahya  mâhyâ  vr  raiicahis  thakatâ  âfia  avathâjâin  hnnuiranam 
karfam  utâ  avam  VahyaziUitaîu  aqarhdya  alu  inarliyâ  tyaisaiy 
fraiomâ  aniuiyà  aha{A)tâ  agarbâya. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ensuite  ce  Vabyazdâles  marcha 
avec  des  cavaliers  tideles  vers  Pisîyauvâda;  c'est  de  là  qu'il 
alla,  pour  la  deuxième  fois,  avec  I  année  contre  Artavardès 
pour  livrer  une  balaille.  Il  y  a  une  montagne  nommée  Pa- 
raga,  c'est  là  qu'ils  engagèrent  le  comb^it.  Ormazd  me  prêta 
non  secours  ;  par  la  grâce  d'Ormazd  mon  armée  tua  beau- 
coup de  inonde  de  l'armée  de  Vahyaadâtes.  C'est  le  6  du 
mois  de  Garmapada  qu'ils  livrèrent  la  bataille*  et  ils  prirent 
ce  Vahyazdâtes  ainsi  que  les  homme»  qui  étaient  ses  prin- 
cipaux complices^ 

Nouvelle  bataille  vers  le  mois  de  juillet  ô  1 7,  pres^ 
que  en  mênie  temps  que  la  victoire  say  les  Parthes 

dont  iioiLs  parlions  tout  à  Theure. 

Amutha  veut  dire  «d'ici,»  et  semble  indiquer 
que  Vahyazdâtes  s  éloignât  de  la  Perse  vers  Test;  et 
ie  hacâ  amâasa,  ttde  ce  côté,  n  parait  confirmer  cette 

hv  pu  thèse. 

11  est  très-surpienant  que,  dans  les  deux  pas- 
sages où  nous  rencontrons  le  n<^m  de  Pisiyâamdâ, 
le  mot  nâmâ  manque,  de  sorte  qu'il  en  faut  infé- 
rer que  cette  contrée  11  avait  réellement  pas  besoin 
d'être  plus  spécialement  désignée.  J'ai  déjà  exprimé 
la  conjecture  qae  peut-être  dans  la  dernière  partie 
du  mot  se  trouve  conservée  la  désin^ce  de  nom 
de  Pasargadcs. 

Ayaçtâ  hrâparmi  :  plus  bas  nous  lisons  pa(iy  hjâ- 
param»  d'où  on  pourrait  condure  que  ayaçtâ  se 

5. 
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trouve  aussi  queiquelois  employé  comme  préposi- 
tion. D'après  l'étymologie  donnée  plus  haut,  ce  àeiy 
znier  mot  répondrait  .exactement  à  f  allemand  gegen. 

Hyâparam,  «pour  une  fois  postérieure,  pour  une 
autre  fois;  »  je  n'admets  pas  la  procope  avancée  par 
M.  Benfey.  Le  mot,  il  me  semble,  est  composé 
de  hya  et  de  aparam ,  d*une  ancienne  forme  du  neutre 
hya  pour  tya,  laquelle  se  ti'ouve  dans  le  6  du  grec 
à  côlé  du  76, 

Je  lis  le  nom  de  la  montagne ,  dans  lequel  on  a 
*  cru  reconnaître  le  mons  Pagrasdes  anciens,  Paraga, 
non  Pai'ija;  je  traduis  ce  nom  iianu  ii  par  u  très- 
éievé.  »  La  syllabe  Para  se  lit  très-souvent  au  com-,« 
mencément  des  noms  de  montagnes;  M.  Bumouf 
a  déjà  expliqué  le  HapaxodTpas  des  Grecs  par  le 
zend  Pôuru(fâthra  (  Paariihvâthra  ) ,  en  persan  Pa- 
mvâikrat  ou  Paraavâthra,  u  très-bhllant.  »  Il  nous 

sera  bien  permis d*alléguer  le  sanscrit  TH^x\,parmta, 

«  nioiilague,  »  qui  s'écrivait  en  perse  paravata  où 
parata;  ce  qui,  avec  la  terminaison  kina,  persan 
moderne  c^jP ,  donne  parfaitement  le  nom  des  ïhr 
pwtrdxvvùtj  en  perse  Paravatakmâ.  Le  mot  signifie 

u  les  moiita^niards.  oïl  fut  corrompu  en  Paraetakeni 
(Plin.) ,  si  toutefois  cest  le  même  nom.  La  syllabe, 
dont  il  est  question  ici  se  trouve  aussi  dans  le 
nom  du  Paropamise,  que  M.  de  Boblen  fait  déri- 
ver d'un  sanscrit  Parôpamiça  et  qu'il  explirpie  par 
«à  côté  de  Nisaea.»  Aujourd'hui  nous  pouvons  dis- 
poser de  plus  de  données  que  n'en  avait  le  savant 
infortuné  de  Kônigsbei^.  Je  ne  crois  pas  que  cette 
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ét^iiiologie  soit  juste ,  puvcc  que  dabord  les  Grecs 
u'ëcri veut  jamais  HapùnfaifueTos,  mais  seulement  Ilot- 
povc^ioiof  y  et  UûtpeattlfAiaùSi  laquelle  dernière  leçon 
me  parut  la  vraie.  Ensuite  la  transformation  d*un  n 
perse  en  fx\  est  contre  toute  analogie.  M.  Bohlen  au- 
rait pu  alléguer  que  dans  un  passage  d  Aristote  {De 
meteoroL  I,  i3.)  nous  trouvons  Uapfndpi^,  mais 
cette  leçon  est  trop  dëfigiupëe,  quant  au  reste  du 
mot,  et  un  fait  trop  isolé,  pour  qu'on  puisse  l'ad- 
mettre comme  sérieuse  autorité;  car  les  Parpand 
montes  de  Priscien  ne  peuvent  guère  compter.  Nous 
parlerons  ailleurs  de  ces'  noms,  que  nous  n'avons 
cités  que  pour  défendre  notre  manière  de  prononcer 
le  nom  de  la  montagne  Paraga,  théâtre  de  la  dé- 
faite de  l'imposteur. 

S  8.  Thâliy  Dârajavus  kluâjathiya  :  paçâva  adani  avam 
Vahyazdâlam  atâ  martiyâ  tyaisaiy  fraiamâ  anusiyâ  aha{n)tâ 
Uvâdaidaya  nâma  vardaimm  Pâr^aiy  avadasis  uzzata^dpaiiy 
akanavam. 

Le  TOI  Darius  déclare  :  Ensuite  je  fis  crucifier  ce  Vabyas- 
dÂtes,  et  les  hommes  qui  étaient  ses  principaux  complices, 
dans  la  ville,  en  Perse*  nommée  Uvâdaidaya. 

Les  mots  iivadasis  uz[a)tâyâpatiy  akanavam  se 
trouvent  ici  complets  pour  la  première  fois.  Nous 
pouvons  en  recueillir  une  remarque  grammaticale  : 
Taccttsatif  au  pluriel  des  pronoms  qui  avaient  pris 
la  forme  du  nominatif,  lorsque  le  mot  était  indé- 
pendant (comparer  ava^),  . s'était  conservé  dans  les 
formes  enclitiques. 

Je  crois,  bien  que  j'approuve  la  signification  don- 
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née  par  mes  devanciers,  pouvoir  proposer  une  tout 
autre  étymologie  du  mot  uzzatayâpaiiy.  C'est  ainsi 
que  j^ëcrfo  le  uziayâfat^  de  M.  Rawliiuon;  il  n'en 
a  pas  donné  Tétymolf^îe.  H.  Benfey  a  remédié  à 
ce  défaut  en  identifiant  le  perhan  uzia  au  sanscrit, 
non  existât,  uttha.  Mais  il  y  a  une  chose  bien  gê- 
nante pour  les  étymclogistes,  c^est  la  grammaire  ; 
or,  celle-ci  donne  son  veto.  Le  sansGrit'«<t^  se  di- 
rait en  persan  ugia,  attendu  que  le  t  devant  un  tse 
diaiige,  en  zend,  persan  ancien  et  moderne,  en  ^ 
ou  s,  pour  la  préposition  ui;  il  y  a  dix  exemples, 
pour  ùn  qui  le  prouvent.  Il  ne  faut  donc  plus  pen- 
ser à  cette  ëtymologie,  repoussëc  par  une  des  règles 
phonétiques  expliquées  plus,  haut  Le  mot  lUl/ia  si- 
gnifierait a  élevé;  »  mais  il  y  a  peut-êlie  uà  autre  mot 
qui  a  la  même  signification,  et  qui  fait  en  même 
temps  allusion  au  hui  auquel  tendait  cette  chose 
«  élevée»  »  qu'on  nomme  ie  gibet. 

G*est  le  mot  sanscrit  oiUAato,  «  élevé,  ^  qui 
se  Ibrmerait  en  persan  ntéata,  on  usasc^,  attendu 
que  les  lettres  z  et  ise  remplacent  très-souventl  une 
l'autre.  Nous  ne  serons  pas  étonnés  que  le  z  ne  soit 
mis  qu'une  seule  fois ,  ie  pme  n'indiquant  pas ,  dans 
récriture,  les  lettres  doublées.  Le  mol  ntzatayâpatiy 
est  alors  le  locatif  dépendant  du  paliy  enclitique  ;  le 
%  devant  j  est  négligé,  comme  souvent, 

L^emploi  du  mot  «élevé»  dans  Tacceplion  de 
«  croix ,  gibet  »  (car  les  decnc  choses  sont  les  mêmes 
dans  raiitiquité) ,  ne  non^  doit  pas  étonner.  Nous 
savons  par  le  livre  d£sther,  ce  document  précieux 
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pour  les  connaissances  des  mœurs  perses,  que  la 
croix  était  généralement  très-haute,  celle  d'Haman 
n^avait  pas  moins  de  cinquante  pieds  de  hauteur. 

Le  mot  hébreu  y^^ ,  «  arbre,  bois,  »  emploie  dans  le 

iivred'Estfaer  pour  désigner  ce  fiineste  appareil,  nous 
met  sur  les  traces  du  véritable  mot  persan.  La  signi- 
fication de  ce  mot,  dans  ce  passage,  est  unique 
dans  la  Bible ,  et  nous  ne  sommes  pas  mai  disposé 
à  voir  ici,  comme  ailleurs,  une  petite  influence  de 
Tidiome  achéménien  sur  le  dialecte  des  Israélites 
vivant  en  Iran.  N*y  aurait-il  pas  eu  ua  mot  qui  eût  la 
double  acception  de  u  gibet  et  de  bois?  »  En  sanscrit 
iarbre  se  dit  dâru;  ce  mot  a  existé  en  persan, 
puisque  la  cannelle  se  nomme  encore  aujourd'hui 
^^jç^jîà,  avec  k(juel  on  peut  comparer  le  bengali 
iÇ^NfH.  «  le  bois  tchini.  »  Or  le  mot j(â  a ,  en  persan 
modérne,  la  signification  de  «gibet,  »  ce  qui  note 
autorise  â  soutenir  que  le  mot  n'est  que  la  tra- 
duction du  mot  perse  dâra.  Le  passage  d'Ësther 

(v.  i4)  se  traduirait  ainsi  en  persan  :  Vtâ  

dânm  paàcAça  padâ  uizzatam  akftrums» 

On  peut  aussi  admettre  un  substantif  féminin 
azzati,  sanscrit  4^fçi ,  dont  azzaiayâ  serait  également 
le  locatif. 

Le  nom  Uvâdaidaya  est  peut-être  composé  de 
Vvâ  et  d'une  forme  intensitive  de  dai,  infinitif  dai- 

tanaiy,  (j*>w:>j  «voir.» 

S  9.  Thâliy  Dàrayavus  klisuYdtJuya  Iiauva  Vdhynzdata  liya 
Bardiya  atgaubalâ  kaum  kârani  frâuaya  Harauvalim  Vivâna 
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nâma  Pàrpi  mtmà  hondaâa  BùraœMtmyA  kluaihrapâvâ  abiy 
ovom  utâ$âm  i  mar^iyom  malihuliam  àkmBOfS  oxaJlMtûm  atkahà 
paraitâ  Vwâtum  éelâ  uiâ  wmm  kâram  fyu  Dâraytwahug  Mitâ- 

yatkiyahyâ  ganlataiy  paçâva  haumt  kàm  as^aoa  tyam  VàhyaZ' 

dàla  fràisaya  ahiy  Vivânam  hamaranam  cartanaiy  Kâpiskânis 
nânid  diddaï  add  harnaraiiam  akunava  Aiiramazdâmiy  ajXAçtùni 
abara  vasanà  Auramazdâha  kàra  k^a  manâ  avam  haram  lyctin 
hamitkriyam  aza  vaçiya  xin  Ànâmakahya  mdkyâ  raucabis  àiiu 
avathasâm  hamaranam  kartam. 

Le  roi  Dvnas  dédare  :  Ce  Vahyaidiles,^  s'appelait  Smer- 
dis,  avait  envoyé  ane  armée  en  Arachofie.  Un  nommé  Vi- 

vâna,  mon  serviteur,  un  Perse,  était  satrape  en  Aracbosie, 

contre  celui-îà  H  avait  dirigé  son  armée.  Ils  ékirentiin  homme 
leur  chef  ;  cciui-là  leur  parlait  ainsi  :  "  Marchez,  baltcz  ce  Vi- 
vâna ,  et  cette  armée  qui  obéit  au  roi  Darius,  n  Puis  cette  année 
que  Vahyazdàtes  avait  envoyée  contre  Vivâna  marcha  pour 
engager  un  combat.  Il  )  a  une  forteresse  nommée  Kâpiskânis  : 
c'est  là  qu  lis  livrèrent  la  bataille.  Ormazd  m'accorda  sou 
secours,  par  la  grâce  d'Ormazd  mon  armée  tua  beaucoup  de 
monde  de  cette  armée  insurrection nelle;  c'était  ie  l3  du 
mois  d'Anàmaka  qu'ils  engagèrent  le  combat. 

La  mort  de  Vahyazdàtes  n'avait  pas  mis  une  iin  à 
f  insmrectîon  fomentée  par  lui^  elle  édata  en  Ara- 

chosie,-oii  une  armée  put  encore  soutenir  deux 
combats  au  nom  de  rinsurrection-,  cependant  on  ne 
voit  pas  bien,  le  prétendant  ime  fois  enlevé,  h  quel 
titre  elle  se  perpétuait.  Une  première  bataille  eut 
lieu  au  mois  de  décembre  S 1 7  ;  ce  qui  'n*empècha 
pas  les  rebelles  de  courir  les  chances,  quelques 
mois  plus  tard,  d'un  nouveau  combat,  qui  devint 
décisif. 

» 

Le  nom  de  Fivdna  n'est  pas  encore  dair  pour  moi  \ 
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cest  peut-être  le  zend  Viva^liana,  surnom  de  Djem- 
chid  (persan  Jamakhsaùa)»  L'idiome  des  kchémé- 
nides  devait  prononcer  ce  nom  Vivahana,  et  le 

contracter  en  Vivâna.  Il  y  avait  à  côté  de  ceUe-ci 
une  forme  zende,  viva^kvat,  qui  correspond  exacte- 
ment à  un  sanscrit  (è|c|^^ ,  vivasval,  et  également 

au  nom  du  père  du  Yama  Indien;  k  persan  la  trans- 
ioi'mait  en  Vivaava,  génitif  Vivauvata.  Je  crois  voii* 
dans  le  nom  de  Ferdousi  y^vaie  altération  de  ce 
nom  Vivâna  ;  comme  peut-être  le  persan  jS^  «  héros,  » 
n'est  qu'une  altération  de  ce  nom  patronymique  du 
héros  favori  d'Iran. 

Le  génitif  de  DérayavaSt  Dârayavahas ,  se  trouve 
aussi  autre  part  sous  cette  forme.  Déjà  H.  Grimm 
a  remarqué  que  le  s  est,  pour  les  langues  germa- 
niques, en  quelque  part,  la  semi-voyelîe  d'à;  pour 
les  langues  ariennes  ce  serait  alors  le  Ce  phéno- 
mène qae  nons  exhibe  le  génitif  du  nom  persan  et 
qui  ne  se  trouve  pas,  du  reste,  ailleurs,  je  le  rap- 
proche de  la  particularité  connue  du  persan,  de  rem- 
placer i-a,  i-a,  u-a,  ori,  par  iya,  iya,  uva,  mi,  et  je 
suppoee  que  les  combinaisons  a-t  et  a-a  se  trou- 
vaient, dans  une  période  plus  recidée  de  la  langue 
acbéménienne ,  exprimées  par  ahi,  ahu;  il  est  connu 
que  pius  tard,  le  k  fut  éUdé  dans  la  grande  majorité 
des  fcas. 

Le  chiffire  doit  être  lu  tkriiaça. 


S  10.  Tkâtiy  Dâmyavus  klisâyalhiya  paliy  hyâparim  hami- 
thnya  hagmatâ  paraitâ  palis  VivâMmni  humaranam  ctutaïuiiy 
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Ga{n)datava  nâma  dahyâiu  avadâ  hamaranam  akunava  Aura- 

mazilàmcry  tipdçhi/n  ahnra  rasanà  Aurtitnazdâha  kdra  hya 
manu  aLUAin  hàrnin  t^tiin  itajin ihnyam  azu  vaçiya  Viyahltndkya 
mâhyâ  Vïl  ramahis  ikukatâ  àha  avaUuuâm  hamaraïuim  kartam. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Pour  un<^  autre  fois  les  insurgés  se 
iiâueiit  en  route  pour  engager  im  combat  avec  Vivâna.  Il  y 
a  un  pays  nommé  Gandulava  :  c  est  là  qu  ils  livrèrent  la  ba- 
taille. Ormazd  m'accorda  sonsecoors ,  par  la  volonté  d*Ormazd 
mon  armée  battit  ratmée  inattirectîmiiieUe  tout  à  fait.  C'est 
le  7  du  mots  de  VijaUma  qu'âs  Hvrèreot  la  bataille. 

Le  nom  de  Gandutava  correspond  au  moderne 

Gondava.  C'est  alors  jusqu'au  printemps  5i6  que 
l'arfuée  de  Vahyazdâtes  pouvait  tenir  tête  au  général 
pei^se. 

S  1 1.  Tkâtiy  Ddrayavia  Miséfyathiya  paçâva  hamm  martiya 
hyu  âmàyâ  kârtJiyâ  mathitia  àha  tyma  VàhyazêMa  Jrdisaya 
ény  VMMm  hwm  mdf Aîf ai  hodà  ihmuttMfèttapMraièîr  oàyiàtL 

Anâdâ  nAmàdidâ  Haranmiaiyâ  amparà  atiyàisa paçâva  Vivâna 
hadà  hà 

tiyù  tyauaiyj  rata  nid  anuiiyd  aiia\iijid  avâza. 

Le  roi  Daiitis  déclare  :  IPuia  cet  bomme ,  qui  était  obef  de 
Tannée  que  Vahyazdâtes  avait  envoyée  contre  Vivâna ,  marcha 

avec  des  cavaliers  fidèles  vers  un  fort  en  Arachosie,  nommé 
Arsàda.  Il  le  prit  par  force  ;  ensnile  \  lvaii<<  marcha  contre 
son  séjour,  le  prit  là,  lui  et  les  autres  hommes  qui  étaient  ses 
princîpau:(  complices. 

Je  traduis  atiyàisa  par  «triompha,  vaimjuit ,  > 
comme  en  allemand  ùherkommen,  Avaparâ  se  traduit 
par  a  contre  celui-ci.  » 

Avec  M.  Benfey,  je  présume  que  la  letti*e  qui 
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manque  entre  m  et  i,  dans  le  mot  de  nipadiyam ,  est 
un  5,  de  sorte  qui!  faudrait  lire  nipadiyamsaiy ;  mai^ 
alors  nifoJifyam  M  poiurut  pas  être  un  adverbe, 
puisque  le  verbe  sèfu  ne  se  oonslruit  pasavec  ie  dati£ 
Le  motenc[uestion  doit,  dans  ce  cas,  être  un  substan- 
tif, le  sens  ne  peut  être  douteux ,  je  crois ,  «  séjour;  u 
il  ne  serait  pas  du  tout  contraire  i  Tétymologie, 

I^e  nom  ArsâiA  se  rattaehe  à  cette  ciasse  de  noms 
propres  composés  par  i  élément  arsa,  tilumièire, 
splendeur.  » 

*$  12.  Thâld^  Dârayavus  hhsuyathiya  Paçàm  dakyâm  mOÊlà 
ééaxa  ima  tya  mmâ  karUm  Hamnmtaiyâ, 

Le  roi  Darius  dédare  :  Après  cela  le  pays  fat  à  moi.  Cest 
ce  que  j  «  fiât  en  Ara<^bsie. 

■ 

S  i  3.  ThâUy  Dârayavus  kksâyathiya  yâtâ  adam  Pârçaiy  a/4 
Màéa^  âham  patiy  duvitiyani  Bâbiruvijâ  hamithriyâ  ahava  hà- 
càmtt  M  martiya  Arakha  nâma  Arminiya  Nalditahyâ  piithra 
hmoa  wiapaiatd  Bàbiraus  Duhâîa  nâma  dakyâus  kaea  atadasa 
hmtva  udapatatâ  avathâ  adu-aziya  adam  NaSmkudracara  âmiy 
fya  Nabwâtahyâ  puûim  fmfàoa  Hrm  Bâbirwiya  hamitkriya 
tAwM  imam  Aràkham  onjuva  Bàhirwn  haam  agaMyatâ 
hauxà  khiâyaUt^a  ahaoa  Bâbinta». 

Le  Toi  Darius  dédare  :  Pendant  que  j*ébds  en  Perse  et  en 
IftdÎBv  les  fiabylbnient  m  révoltèi^eat  oonire  moi  une  seconde 
ibis.  Un  bomme  arménien  nommé  Arakha,  fils  de  Naldita« 
se  souleva  -,  il  y  a  en  Babylone  une  province  nommée  Dubâla, 
c'est  de  là  qu'il  se  souleva.  11  mentit  ainsi:  «Je  suis  Nabou- 
chodonosor,  iefils  de  ^al)Ollnide.  »  Knsuite  le  peuple  babylo- 
nien s'insurgea  contre  moi,  alla  vers  cet  Arakha;  il  s  empara 
de  Baby ione,  il  était  roi. 
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Malgré  la  prise  de  Babyione  et  le  châtiment 
atroce  que  Darius  avait  infligé  à  la  cité  de  Sémira- 
mis,  les  Chaidéens  profitèrent  de  labsence  de  Darius 
jpour  se  déclarer  indépeadants  une  seconde  fois. 
Les  auteurs  grecs,  au  moins  ceux  qui  sont  par- 
venus jusqu'à  nous,  ne  parlent  pas  de  ce  second 
soulèvement,  et  ce  n'est  que  le  roc  de  Bisoutoun, 
malheureusement  très -tronqué,  qui  nous  a  donné 
quelques  notion»  sur  ce  «ujet. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  notre  transcription  du 
signe  par  l,  est  aussi  hasardée  que  toute  autre; 
nous  n*avons  que  deux  noms  que  nous  ne  pouvons 
identifier  à  aucun  nom  propre  connu.  Il  faut  pour> 
tant  remarquer  que  toutes  les  deux  fois  le  roc  est 
endommagé ,  que  la  ressemblance  avec  le  r  31 ,  saute 
aux  yeux,  que  M. Rawlinson  lui-même  ditqu*une  cer- 
titude ne  peut  être  obtenue  sur  ce  sujet.  Je  ne  serais 
donc  pas  étonné  si  cette  nouvelle  IcUrc  n'était  qu'un 
r  pur  et  simple  ;  sous  cette  prévision  j'ai  choisi  un 
L  Cette  supposition  jie  s'écarterait  pas  beaucoup  de 
la  vérité,  si  la  différence  du  £T  et  du  prétendu 
se  trouvait  illusoire. 

Le  nom  de  Dabala^  du  reste,  n'est  pas  le  nom 
dune  province  d'Arménie,  maïs  de  Babyione;  le 
Bâbirttm)[ne"se  rapporte  pas  aux  mots  précédents, 
mais  h  la  phrase  suivante;  le  plus  simple  bon  sens« 
couibiué'avec  les  autres  exemples  fournis  par  l'ins- 
cription, aurait  pu  éclaircir  ce  point.  U  est  clair 
qu'Arakha  ne  se  soulève  pas  en  Babyione,  mais  en 
Dubâïa,  qui  est^nommé  BéUbirÊU»  ddhyaas,  province 
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en  Babylone  ^  ;  il  s'empara  après  de  la  cité.  Ces  ana- 
coluthes» du  reste,  sont  assez  frappants*  Au  lieu  de 

dire:  udapatatâ  Dahâlaîy,  on  dit:  «il  se  leva  (il  y  a 
une  province  en  Babylone  nommée  Dubàla),  c'est 
de  là  qn'il  se  leva.  » 

Le  nom  de  Nabukadracara  s*écrit  id  <K?î  t  an  lieu 
que  dans  la  première  table,  nous  ne  lisons  que  le 
signe  <f ,  indiquant  autrefois  la  syllabe  l(u. 

Le  nom  dArakha  a  un  caractère  quelque  peu  sé- 
mitique. 

S  14.  Thâliy  Dârayavus  khsâyatkiya  :  paçâva  adam  kàrmi 
frdisayam  Babiruni  Viâdqfrâ  nâma  Mâda  numà  bandaka  awm 
maikisiam  akanavam  mfotkâsâm  athaham  paraitâ  avam  kàram 
tyam  Bâbiraus  zatâ  liya  maitâ  naiy  gaubataiy  paçâva  Vindafrà 
hadâ  kârà  as^ava  abiy  Bâbiram  A  uramazdâma^  upaçtâm  abam 

voMonâ  Âununtudâha  Vindiifi^  Bàbirm  agarbi^a  

mâhyd  U  mucabis  ^uikaia  âha  av«Uha  ma  (trois  l^es  plus 
bas)  âpatiy  açariyatéL 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ensuite  j  envoyai  une  armée  en 
Babylone,  Un  Mède  nommé  Intaplirès,  mon  serviteur,  je  le 
fis  son  chef;  je  leur  parlai  ainsi  :  «  Marchez  et  détruisez  cette 
armée  en  Babylone  qui  ne  me  reconnaît  pas.  »  Ensuite  mar- 
cha Intaphrès  avec  Tarmée  contre  Babylone.  Ormazd  m'ac- 
corda du  secours,  pàr  la  grâce  d'Ormazd  Intaphrès  s'empara 

de  Babylone.  Cest  U  a  du  mois  de  il  prit 

la  cité, 

(Le  reste  manque.) 

Darius  donne  à  son  générai,  le  Mède  Vindafrà, 
la  mission  de  rétablir  Tordre  en  Babylone.  Ceinî-ci 

^  Je  ne  vois  nullement  la  nécessité  que  trouve  le  savaint  Anglflii 
de  regarder  ici  ie  localif  emplo^  poarîe  génitif. 
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s*acqaitta  de  sa  charge  plus  facilement,  à  ce  quii 
parait,  qae  Darius  n  y  avait  réussi  dans,  sa  propre 
expédition.  La  mutilation  de  inscription  est  très- 
regrettable,  car  on  pouvait  s  attendre  à  d'iriLt  ressauts 
renseignements.  Nous  verrons  si  les  traductions  scy- 
(biques  et  assyriennes,  qui  à  la  longue  nous  seront 
connues,  nous  apprèndront  quelque  diose  de  neuf 
à  ce  sujet.  Cette  seconde  soumission  de  Babylone 
arriva  en  5 16. 

Le  Mède  Vindqfrâ,  n'est  pas  le  même  que  le  con* 
juré  Intaphemes,  Vmdafranâ,  dont  nous  lisons  le 
nom  dans  un  passage  de  la  quatrième  table;  ce 
dernier  était  Perse. 

La  construction  kâtam  tyam  Bàbiraav  rappelle 
toutefois  le  grec  o^pord»  rèy  i»  hailënfkSnn, 

Je  complète  la  phrase  par  :  amthi  âmhatmi  (Ufor- 

hâya  ou  avahanam  iUjaibaya ,  ^  lorsqu  il  prit  la  cité.» 
J  ai  déjà  dit  que  le  mot  avahati,  ou  contracté  avâti, 
était  Torigine  du  moderne  J  avais  traduit  dan&. 
la  deuxième  inscription  avahanam  par  «  boui^,  »  mal- 
heureuseniont  le  nom  d'endroit  auquel  se  rapporte 
le  mot  est  perdu,  de  sorte  que  Ton  ne  peut  guère 
savoir  si  le  mot  avahanam,  le  prototype  du 
moderne,  s'appliquait  aussi  k  des  centres  d'habila- 
tion  plus  uijportants. 

Quant  aux  deux  mots  qui  se  trouvent  tout  isolés 
patiy  Ofonyalâ,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  renoncer  à 
toute  espèoe  d'interprétation;  que  (aire  d*un  terme 
devant  et  après  lequel  manquent  une  viiiijtaiiie  de 
mots? 
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QUATKi£M£  TABL£. 

Cette  table  contient  une  récapitulation  des  iaits 
racontés  dans  les  trois  premières  colonnes,  à  lamelle 
se  joint  une  prière  adressée  à  la  postérité ,  de  conser- 
ver intactes  ces  inscriptions  et  les  sculptures  exécu- 
tées dans  le  roc.  Malheureusement  le  vœu  de  Darius 
n  a  pas  été  exaucé,  car  la  table  est  dans  un  état  très- 
détérioré;  elle  est  partagée  tout  du  long  par  une 
fissure  comme  la  deuxième;  seulement  celle-cî  a 
l'avantage  sur  la  quatrième  de  pouvoir  très-faciie- 
ment  être  complétée.  Les  restaurations  que.M.  R^w- 
lînson  a  essayées  dans  cette  quatrième  colonne, 
témoignent  de  la  plus  hautç  sagacité.  Voici  Tins- 
cription  : 

S  i.  Thâty  Dân^avttS  kksâyathiyu  imatja  mànâ  hartam  Bâ- 
hraa». 

Le  roi  Darius  déclare  ;  Voilà  ce  ({ue  j'ai  fait  en  Babyione. 

S  a.  Thâtiy  Dâràytms  khséfyalMya  imatya  adam  akanoom 
vasanâ  Âuramazâàha  hanuikyâyâ  tharda  dahyâva  yathâmàiy 
hamiihriyâ  ahava  adam  xrx  hamaranâ  akunavam  vusana  Au- 
ramazdâha  adanisâm  kAram  aéanam  iitâ  ix  khsciyatliiyd  agar- 
ani  I  Gaumâta  nâma  MuijiLS  âlta  hauva  ndapatutu  adnra- 
éiya  avalhd  athaha  adam  Burdiya  âniiy  hya  Karuus  pathra 
hauva  Parçam  kamithriyam  akanaus  I  Athrina  nâma  Uvazaiy 
hauva  adnmziya  avathâ  athaha  adam  khsâyallùya  âmiy  Uva- 
zaiy hauva  Uvazam  Jiamiihriyani  akunaas  ^iiuinâ?)  i  Nadita- 
baira  nâma  Bdbiraviya  hauva  adiiruélya  avai]iù  alliaha  adam. 
Nahukudracara  amiy  hya  Nabumtukyupiithra  hmirit  Bâhiram 
ha'rn(liriv(irii  akanaus  r  Martiya  nâma  Pârça  hauva  aduraziya 
avalha  athaha  adam  Lmanis  âmiy  Uvazaiy  khsâyathiya  hauva 
Uvazam  hamithnyam  akunaut,  i  Frmtvrtis  nâma  Mâda  haava 
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adttrtiziya  avathd  atkalni  adam  ksuÛirita  âniiy  Vvakksat aval i y n 
iaumàyù  hauva  MâJarn  h>imithriyam  tikunans  i  ;  Cithralu/ihina 
nâma  Açagartiya  luiuva  aduriiziya  avathà  atiiaha  adam  klaâya- 
Uûya  âmiy  Aça^arUUy  lhakhtaiurakya  taamâyâ  hauva  AçO" 
gmiam  Immithr^am  akanaas  1  Frâda  nâma  Mârgava  ^obmi 
adaruéiya  avaihâ  atkaha  udam  khsâyathiya  âmiy  Margaav 
haava  Margum  hamitknyam  akunaus  I  Vahyazdâta  nâma  Pârça 
hamû  admiayti  wMtha  atkaha  adam  Bard^  àgny  kya  Km" 
fwu  putkra  hawM.  Pârçam  kamithriyam  akmmai  Arakha  nâma 
Aimiidya  hmna  adaruéiya  avathA  athaha  adam  Nahtdmdm-' 
çara  âmiy  hya  Nabmitahya  pnthm  haana  BâHrum  hamitknyam. 
akanaas. 

Le  roi  Darius  déclare  :  G*eftt  ce  que  j'ai  lait  par  la  volonté 
d^Onnazd  dans  toute  ma  vie;  puisque  les  pays  étaient  rebelles 
contre  moi,  je  livrai  19  batailles  ;  par  k  gràce  d'Ormadz,  je 
détntîsia  leur»  armées  et  je  pris  9  rois  :  ua  mage ,  nommé  Go- 
matés,  qui  meutit  el  paria  ainsi  :  «  Je  snb  Smerdis,  le  fils  de 
Gyrus;  •  et  U  ameuta  la  Perse*  Un  Susîen,  uoomié  Atbrina, 
qui  mentit  et  parla  ainsi  :  t  Je  suis  roi  en  Susiane  ;  >  il  ameuta 
la  Susiane.  Un  Babylonien,  nommé  Naditabd',  qui  mentit 
et  paria  ainsi  :  «  Je  sms  Nabucbodonosor,  le  fils  de  Naboo- 
nide,»  il  ameuta  Babylone.  Vn  Perse»  nommé  Martiya,  qui 
mentit  et  parla  ainsi  :  «Je  suis  Umanis,  roi  en  Sultane;»  il 
ameuta  la  Susiane.  Un  Mèdc,  nommé  Phraorlès,  qui  mentit 
et  parla  ainsi  :  «Je  suis  Xathritès,  de  la  race  de  Cya\ares;  « 
il  ameuta  la  Médie.  Un  Sagaftien,  nomme  Sithrakhmès, 
qui  menlil  et  parla  ainsi  :  «Je  suis  roi  en  Sngarlie,  étant  de 
la  race  de  Cvaxarès  ;  »  ii  ameuta  la  Sagartie.  Un  Margien, 
nommé  Pbraadés,  qui  mentit  et  parla  ainsi  :  ■  Je  suis  roi  en 
Margiane;  •  il  ameuta  la  Margiane.  Un  Perse,  nommé  Vahyaz- 
dâles,  qui  mentit  et  parla  ainsi  :  «Je  suis  Smerdis  le  fils  de 
Cyrus;  •  il  ameuta  la  Perse.  Un  Arménien ,  nommé  Arakba , 
qui  mentit  et  parla  ainsi  :  «Je  suis  Nabucbodonosor,  le  (Us 
de  Nabonnide;»  3  ameuta  Babylone. 

*  C*ett  lisai  qu'il  faut  lire,  je  cnm. 
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Dmas  parle  de  dix*neur  victoires;  il  n'en  raconte 

qwe  dlviiuit;  a  moins  qu'on  ne  veuille  compter  le 
meurtre  du  mage  comme  uiie  bataille.  U  ne  parle 
que  de  nenf  insurgés  quH  honore  même  du  nom 
de  rois ,  et  ne  parie  pas  du  général  des  Hyrcaniens , 
de  celui  des  Partbes  et  de  quelques  autres  chefi 
auMoiis,  mentionnés  dans  f  inscription  même» 

On  peut  être  étonné  de  la  masse  de  prétendants 
qtii  généralement  ne  se  contentèrent  pas  de  leurs 
propres  noms,  mais  empruntèrent  celui  du  rejeton 
fane  fiimiUe  royale.  Mais  ce  nombre  dimposlenrs 
aventuriers  s'explique  bien  par  la  jeunesse  de 
ierapire  pei^e,  et  pai'  les  eflbrts  malheuieux  et  re- 
BouTel^  des  nations  vaincues  pour  recouvrer  leur 
todépendance.  Nous  voyons»  sauf  les  deux  pseudo- 
Smerdis.  deux  pseudo-Nabuchodonosor,  un  faux 
Umanis,  uii  iaux  Xathrita;  sur  ceux-là  s  applique 
lrè»-bien  le  verbe  adand^,  «  il  mentit  ;  »  mais  de  quel 
droit  Darius  dit- il  que  Pbraades  ait  été  un  impos- 
teur? Il  se  disait  tout  bonnement  roi  de  Margiane, 
et  ne  fit  proclamer  que  ce  qui  était  vrai;  de  même 
Citratakhma  pouvait  très-bien  être  un  petit<-iiis  de 
Cyaxares,  et  demander,  sous  ce  titre  légitime,  fin- 
dépendance  de  son  pays. 

Tai  rayé  le  àha  de  la  quatrième  ligne  après  Auré- 
nuudâha;  il  me  semble  que  ce  n*est  pas  un  nouveau 
mot,  mais  seulement  la  fin  iYAuramazdàha.  De  même 
je  doute  de  la  vérité  de  la  restitution  :  dahyâva  yatha- 
nu^  hamithriya;  après  adamsàm  il  faut  lire  kârâ^  sans 
cela  la  pbrase  n  a  pas  de  sens. 

x?iii.  6 
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Le  chiffre  XIX  est  à  prononcer  navaiaça,  le 

chiffre  IX  nava. 

J'ai  encore  un  mot  à  dire  sur  la  seule  diilicuité 
ginmmaticaie  de  ces  lignes  »  c'est-à-dire  les  deux  mots 
hamahyâyâ  tharda,  car  c'est  ainsi  que  je  prononce  le 
thrada  de  M.Rawlinson.  On  n  auiait  pas  dù,  je  crois, 
tenir  si  peu  de  compte  de  1  orthographe  du  mot  fO 
£f  fî;  pour  le  son  de  thrada,  fff?  aurait  suffi.  M.  Aaw- 
linson  traduit  :  «  by  the  grâce  of  Qrmudx  I  have  done 
every  thing.  »  Mais  que  iaire  alors  du  )j;('nitif?  La  tra- 
duction du  savant  Anglais  cependant  est  au  moins 
anglaise  ;  la  version  de  M.  Benfey  a  malheureusement 
voulu  rendre  le  génitif,  et  elle  est  devenue  inintel- 
ligible pour  tout  Allemand  ne  connaissant  pas  l  au- 
cien  persan. 

Mais,  abstraction  faite  de  la  forme,  le  fond  de 
l'explication  du  savant  indianiste  laisse  beaucoup  à 

désirer;  de  quel  droit  prend-il  Immeû^yâ  pour  un 
substantif  abstrait,  ce  qui  serait  tolérable,  si  Ton  li- 
sait le  neutre  au  lieu  du  féminin?  Ensuite,  M.  fien* 
fey  croit  thrada  un  neutre  correspondant  aux  neutres 
sanscrits  en  05.  Mais  que  fera4-ii  donc  du  thradam  de 
la  cinquième  colouue  ?  Puis  le  âiuL  après  Auramazddiia 
est  à  rayer.  Tout, au  contraire,  nous  fait  prendre  ha- 
mahyâfà  tharda  pour  un  génitif  de  kamâ  thari;  hamâ 
est  tout  simplemMit  Tadjectif  épithète  dusecmid  mot. 
C est  un  gënitil  absolu,  employé  adverbialement. 

Le  sens,  je  crois  au  moins,  n'est  pas  difficile  h 
découvrir,  seulement  il  faut  recourir  au  persan  mo- 
derne et  non  pas  aux  Védas.  Il  y  a  en  persan  mo" 
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deme  un  mot  très^onnu  JU»,  a  temps,  année',  n  le 
zend  exprimait  cette  notion  par  çarèiha;  le  sanscrit  a 

son  ^J^i^arad;  Tancien  persan  ie  changeait,  d'après 
ies  lois  connues ,  en  ihard.  Nous  avons  d^à  établi ,  par 
de  nombreux  exemples,  la  transformation  dun  an- 
cien rd  en  J  moderne.  Hamakyâyâ  tharia  ne  veut 

dire  que  u  toujours,  »  rallemand  allcneit,  également 
au  génitif;  cest,  en  un  mot,  le  persan  moderne 

(Lft^iwito  à  nu  prodrâ  mméio.) 
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LETTRE  A  M.  DEFRÉMERY  ' 

SUR  ONB  INSCUmOH  ARABB. 

'   CoMlaiitine,  le  do  janvier  1 85 1. 

.Ifon  dseraini, 

En  visitant  le  paîais  de  i'ex-bey  Harlj  Ahmed,  qui  est  de- 
venu la  résidence  du  commandant  supf^rieur  de  la  province, 
j  ai  vu,  dans  la  salle  des  archives  du  bureau  arabe,  une  table 
de  marbre  blanc,  d'un  mètre  de  iong  sur  soixante  centimètres 
de  large,  ornée  d'une  très-beile  inscription  arabe,  qui  vient 
révéler  plusieurs  faits  intéressants  de  la  monographie  de 
Constantine,  à  savoir  :1a  data  de  la.  construction  de  la  mos* 
quée  Soaq-el-r'ezel,  convertie  pftf  nous  en  église  chrétienne; 
le  nom  du  véritable  fondateur,  et  l'acte  tyrannique  du  bey 
qui  fit  substituer  son  nom  à  celui  du  fondateur.  On  remarque» 
en  effet,  au  premier  tiers  de  la  cinquième  ligne,  un  treii 
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carré,  creuse  avec  soin  dans  le  marbre,  et  au  fond  duquel 
a  été  gravé,  par  une  main  peu  habile,  le  mot  ij^ims^t  nom 
du  bey  Kolian  Huceïn  Bou  Koumia'.  Pour  arriver  à  con- 
naître U  vérité,  il  fallait  d'abord  savoir  dans  quelle  mosquée 
cette  inscription  avait  été  prise  avant  rVétre  déposée  au  palais, 
et  puis  apprendre  Torigine  de  1  altération  du  texte.  Comme 
un  grand  nombre  de  temples  musulmans  ont  été,  depuis  la 
prise  de  la  ville,  ou  drâaolis  ou  enlevés  au  cuUn ,  pour  cause 
d'utilité  publique  i  et  que  la  table  de  marbre  n'ofire  d'ailleurs 
que  le  nom  de  (j^yin^  à  la  cinquième  ligne  et  vers  la  fin  de 
rinscrîption,  Huceïn  ben  Mohammed,  en  mSanière  de  chro- 
nogramme, je  me  trouvai  dans  rembarras.  Teas  donc  recours 
à  plusieurs  vieillards  du  pays,  entre  autres,  à  Tex'cadi  Ha- 
n^le  Moustapha  ben  Djdlonjl.  Voici  la  note  qu'il  voulut  bien 
me  communiquer  :•  Mon  grand-père,  le  seld  Abbas  ben  Ali 
Djelloul*,  originaire  de  Fez,  ,  dans  le  Maioc  «  avait  quitté 
la  secte  MaléÈte  pour  pmbrasser  la  secte  Hanéfite  ';  il  exerçait 
les  fonctions  de  bach-kateb  (secrétaire  d*État)  auprès  du  bey 
de  Constantine ,  Huceïn  ben  Mohammed ,  surnommé  Bou 
Koiunia,  S'il  jouissait  d'une  brillante  fortune,  il  sa- 

vait aussi  en  faire  un  usage  honorable.  En  l'année 
{de  J.  C.  i-ySo),  il  lit  bâtir  à  ses  frais  une  mosquée,  dans  Je 
quartier  de  Souq-el-r'ezel ,  JjjJi         ,  où  se  lient  le  marclié 
à  la  Içiine  tilée.  Pour  consacrer  la  memoue  de  celte  œuvre 

^  L*an  1  laS  de  l'bégire  (lyiS  de  J.  C.)  le  bey  Hncein  boaKmunia,  «fit 

Kolîan,  ^LJld  t  succéda  à  Ali  bey  ben  Salah  :  c'était  un  prince  courageuii 
et  belliqueiu.  Il  fut  chargé  par  le  pacha  d'Alger  de  diriger  une  expédition 
ronfro  Tunis,  et  d'i'taWîr  sur  le  Irônc  le  pn'-lendanl  que  des  intrigues  de 
cour  en  tenaient  cloignu.  H  eut  la  gloire  d'entrer  dans  celle  capitale,  à  la 
tôle  des  troupes  algériennes ,  et  dé  pacifier  la  Régence.  C*ctt  à  riiislorie& 
Bai  Abd  d^Ads  que  nous  defona  le  r^t  de  ses  eqtloiu.  -7  C'est  ce  même 
Honcéïn  boii-Kotimn  qttî  régnait  à  Cou&tanline ,  lorsque  le  savant  voyageur 
Peyssonnel  visita  cette  ville,  cl  de  (|nî  il  eut  tant  à  se  louer.  (Voyez Teyssonnel 
et  Deslbntaincii,  Voyages  dans  les  régences  de  Tunis  et  d'Algàr,  U  1»  p.  23o 
cl  suiv.  et  p.  363,  364.)  —  C.  D. 

'  Ce  personnage  est  sans  doute  le  mfime  dont  3  est  parié  dans  P^rason* 
net»  sons  le  nom  d*Ag^  Abès,  grand  écrivain  ou  ministre  da  bey.  {Op.  «ep. 
kmi.  1. 1,  p.  Si5 ,  et  cj;  p.  363.)  —  CD.  ^ 
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fkmt,  il  Éi  piaœr  as-dessns  de  ia  porte  princtpale  une  itis- 
crîptkm  cft  candèm  méchgrfm  cTune  nure  éléganœ  *•  dont 
fotci  le  lede  d  la  tndtadMNi  : 


y cil  dds  ^1  il  ^^k' 


otà  ^1  J  eu^  J 
i)^  4^      I IM  iUojJt  J 


&a  non  éa  IKeo  dément  et 


fjit^^^^î  Ja-o 

i.  Que  la  prière  «oit 


DiDa  At»  édifieei  que  Dien  a  pemis  d^éleier  et  du»  lesqueb 
MM  cit  répété,  on  chaale  Mt  kmanges  netin  et  aoir.  [K&nm, 
«onnte  rn-Boar*  ch.  xxiT,  t.  36). 

jjpUet  déeoréci  par  les  prodiges  de  lart,  è(es-vous  des  pelais  coo* 
sacrés  an  culte,  on  bien  le  peraiiis  de  la  grâce  dinne  où  reposent 
les  justes? 

Ou  bien ,  ctes-vous  un  temple  de  )>cni)C9  cenvres,  dont  réciat  est 
rebsossë  par  la  gloire  de  son  illustre  fondateur? 

rV«^t  un  (^dîficc  oii  sont  drc^s(''cs  les  colonnes  de  la  religion,  à 
Tooibre  rlc  i'ol).scr\ance  dci  cornnjandcincnl.s  du  Dieu  iinicjuc. 
Il  est  pareil  au  soleil  ^  mais  cet  astre  est  destiné  à  perdre  sa  spleo* 

'  Le»  huit  vers  qui  lormeul  ia  plus  grande  parûe  de  Tiusaiptioa  soot  du 
■iètre  Icteil ,  mtfukJàUnm  lépété  sii  fim.  La  taMa  de  naibfc  étaat  oUooguc , 
«■  les  a  giavéi  et  encadrés  deux  perdeai  sw  cbaqae  ligne. 

•  Sk. 
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deur  chaque  soir,  tAudU  que  lui  coluervera  éternellement  son  ca- 
ractère sacré. 

Sa  vasic  n<  f ,  érigée  par  la  maio  do  Uucein,  s'ouvre  riante  devant 

les  hunibli's  ilévotS. 

Le  fondateur  espère  obtenir  la  çrâce  de  celui  qui  fera  tomber 
demain  (au  jour  du  Jugement  dermcr)  âur  les  pécheurs  le  voile  de  la 

mist'ricorde. 

O  loi,  suiiiiniê  bonté,  à  qui  ne  s'adressent  jamais  eu  vain  les 
espérances  des  mortels ,  daigne  combler  ses  vœux  dans  cette  vie  et 
àuia  i*aiilr«l 

Si  tu  max  apprendre ,  lecteur»  la  flite  de  la  coostmctba,  elle  est 
contenve  dans  ces  mois  :  «Le  bey  dn  Hlède  était  Hnoda  ben  Mo- 
bammed,»  c^est-à-dirt  i  liS  de  l*Ugire. 

L'ex-cadi  Mouslapha  ben  Djellouî  continue  en  ces  termes  : 
«Les  oulémas  de  Constanline  fus  eut  convoqués  pour  consa- 
crer par  un  acle ,  <jui  a  été  conservé  dans  itîs  archives  de  la 
famille,  l'œuvre  méritoire  du  scîd  Abbas  ben  Ali  Djellouî. 
Maïs  le  bey  ne  laissa  pas  d*envier  la  renomoiée  de  son  bftscb- 
àateb.  U  le  fit  appeler  et  lui  dit  :  «  Abbas,  nous  avons  vécu 
«en  frères  ici-bas,  soyons  encore  frères  dans  Tautre  vie.  0 
«  oofivient<]ue  nous  partagbnsla  dépense,  afinqnej*(Menne 
•  une  fiart  des  bénédktiona  que  le  te  réserve.  •  Le  teid 
Abbas  ben  AU  D^eOoul  était  trop  fia  pour  ne  pas  comprendre 
que  U  prière  de  son  maitre  était  un  ordre,  et  qae  le  Tolonté 
d*nn  Turc  est  écrite  sur  la  lame  do  yatagan,  il  reçnt  sans 
monnurer  ]%idemnité  qui  lui  étatt  offerte.  Maïs,  après  sa 
mort,  les  envieux  et  les  détracteurs  s'approchèrent  du  bey, 
cl  lui  donnèrent  à  entendre  que  le  seid  Abbas,  en  iaisunt 
graver  son  nom  sur  ie  frontispice  de  la  mosquée  de  Souq- 
el-r'ezcl,  avait  pu  la  prétention  de  passer  aux  yeux  de  la  pos- 
ti  rile  pour  l'unique  iondateur  de  ce  superbe  édifice,  et  que, 
par  suite  de  cet  acte  de  ièse-majesté,  il  ne  manquait  pas  de 
gens  à  Constantine  qui  se  croyaient  fondés  à  lui  en  attribuer 
tout  le  mérite.  En  conséquence.  Bon  Koumia  fit  enlever  le 
nom  d* Abbas  et  y  substitua  le  sien,  connne  le  prouve  la  lé-  , 
sion  faite  dans  la  table  de  marbre  «  au  premier  tiers  de  la 
cinquième  ligne.  » 
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Il  tue  semble,  mon  cher  amî,  que  cest  à  cet  événement 
que  l'on  doit  rapporter  le  passag^e  suivant  du  docteur  Siiaw 
(Voyages  dans  la  Barbarie  et  le  Levant,  tome  I,  page  iS^): 
«Taltubl,  qui  est  sur  ics  bords  de  l  Ain  YakouL,  au  N.  E., 
a  qualre  lieues  de  Ouni  eî-Asnab,  et  a  huit  au  S,  S.  O.  de 
Constantine',  était  autrefois  une  ville  considérable;  mais,  à 
présent,  elle  est  toute  couverte  de  poussière  et  de  décombres. 
Hassan,  le  bey  régnant  de  cette  province,  fit  tirer,  il  y  a 
quelque  temps,  tlt  ces  ruines  plusieurs  colonnes  de  beau 
granit,  tout  entières  et  d'égales  grandeur  et  grosseur  Klîes 
ont  douze  pieds  de  hauteur,  et  font  le  principal  ornement 
de  la  nouvelle  mosquée  que  ce  bey  a  fait  bâtir  à  Constan- 
tinc.  »  Les  colonnes  de  la  mosquées  Souq^cl-r'ezel  sont  en 
eifet  l'œuvre  des  Romains ,  ei  peuvent  avoir  été  apportées  dans 
la  ville  sans  d'énormes  frais,  puisque,  à  celte  époque,  un 
bœuf  ne  coûtait  pas  plus  de  quatre  francs,  etun  «a'a  de  blé 
trois  francs  ;  mais  l'assertion  du  célèbre  voyageur,  relative^ 
ment  au  véritable  fondateur  du  temple,  tombe  devant  les 
nsnsMgnements  et  les  preuves  qM9  je  me  suis  &it  un  plaisir 
de  vons'  mmetlre. 

Hecovcz,  mou  cher  ami,  l'assurance  de  mou  suicere  atta- 
chement. 

A.  Gbxbboniibau. 

*  Voici  ce  que  M.  Cberljoimcau  m'écrit  au  sujet  àe  Tattuht,  flans  «ue 
lettre  ca  date  du  l€  juin  :  «Quant  à  Tallubi,  mol  berbère  qui  signilie  aU, 

j^ucicl  aai«,  dn  'weuampuamU  fmèt  «t  bunpu  wtlw  de  Gnutnilnis 
ai*apiwcniMnt  qu'on  dé&igoe;  Jom  ce  nom  des  raînei  tomaines  situées  à  qnar 
torse  lieues  de  Constantine,  venleaod,  entre  le  Djébel-Guérioun  et  ie 
Djébel-el-Hanout.  Ces  ruines  sont  peu  roFtsuIéraMes  ;  elles  so  r»'panf^onf  sur 
la  rive  gauche  de  i'Oucd-Kcrcha,  et  paraissent  avoir  été  uu  poste  militaire. 
On  les  divise  en  deux  parties  :  TMtubt  kébir  et  Tattubt  ségbir.  C'est  M.  Gé- 
md,  b  tmat  iÊ  fibnt,  qui  m*a  diolé  cette  note.  M.  43wd  a  été  eavoyé 
phi  de  vûi^  lois  à  Tattalit  pour  «fiaiim  de  «enice:  a 
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Th9  omb  pmxBTAL  LAHGDAGB,'  traced  apenmeiitally  througb  an- 
dent  inscriptiotis  in  alpbabetic  charaders  of  lost  powenfrom  the 

four  continent»,  by  thc  Rev.  Ch.  Forsler.  London  j85i. 
Part  1 .  Tbe  voice  of  Israël  from  the  Rocks  of  Sinaî;  in^â"  de  196  p. 
avec  planches  et  caries. 

Le  double  titre  qui  précède  annonce  assez  le  snjet  du  nouvel 
ouvrage  que  nous  devons  aux  savantes  inveslip:a(ions  dérail- 
leur du  Mahomélisme  dévoilé  el  de  îa  Géographie  historique 
de  l'Arabie.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  le  Rév.  Ch.  For<iter  s'est 
occupé  de  la  grande  inscription  hamyarite  de  llisn  Gborab, 
port  sur  la  côte  de  l'Arabie  méridionale,  dans  la  province 
de  Hadramaut,  et  il  en  a  proposé  le  déchiffrement  et  l'expli- 
catîon.  Puis,  ayant  eu  l'occasion  d'étudier  les  inscriptions 
du  mont  Sinaï,  il  s'est  assuré  que  les  caractères  de  ces  ins- 
.criptions  ressemblent  à  ceux  de  Hadramaut  et  m^e  que. 
d'autres  inscriptions  du  viens  monde  offrent  des  caractères 
identiipies.  Cette  découverte  Ta  porté  à  penser  que  c*é(ait 
dans  ces  inscriptions  qu'on  pouvait  trouver  des  traces  du 
langage  primitif  au  sujet  duquel  ia  Bible  dit  :  Erat  auim. 
.ferra  lahtt  umat  0t  femumum  eoTumdm,  Gen.  xi»  1.  Ses  re- 
diercfaes  IW  confirmé  dans  celte  idée,  et  aujourd*hui  il 
gratifie  le  public  inttnût  et  croyant  de  la  partie  de  son  travail 
qui  concerne  Sinaï.  Dans  cette  partie,  quil  a  intitulée  :  «La 
voix  d*Israéi  des  rochers  de  Sinai»,  il  explique  qudques- 
.  Unes  des  inscriptions  qu'on  trouve  auprès  de  ce.  mont  cé- 
lèbre, c*est-à*dire  du  monastère  de  Siniâ  à  la  ville  de  Sues. 
Ces  tnacriptîons  se  voient,  entre  autres,  par  milliers  dans 
une  vallée  nommée,  à  cause  de  cette  circonstance,  la  vaUée 

écrite  c>S5S  ^^^I^.  11  s'en  trouve  aussi  un  grand  nombre  sur 

le  mont  Serbal,  et  un  rocher  qui  er^  est  très-chargé  est  dé> 

signé  sous  le  nom  de  mont  écrit  oxCt  Ja:^.  Le  Rév.  Ch.  For- 

ster  considère  ces  inscriptions  comme  contemporaines  aux 
événements  miraculeux^nt  Sinal  a  été  le  théâtre.  Cette  der- 
nière opinion  n*esl  pas  nouvdle.  Gosmas,  surnommé  Jadi- 
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eepîmis^j  qui ,  au  commencement  du  vi*  siècle ,  visita  Sîna!, 
l'a  exprimée  dans  sa  Topographie  diréttenneen  s*appuyant  mr 
l'autorité  de  quelques  juifs  qui  Tavaient  accompagné  dans 
son  excLirsion.  11  est  vrai  que  Monlfaucon  et  quelques  érudits 
ont  traité  dédaigneusement  celte  opinion  et  ont  pensé  que 
ces  inscriptions  n'étaient  probablement  pas  de  beaucoup  an- 
térieures à  Gosmas,  qui  en  a  parlé  le  premier,  et  qu'elles 
étaient  dues  à  des  pèlerins  cliretiens.Le  Rév.  Ch.  i  orster  a  re- 
pris l'opinion  primilive  et  il  la  défend  Ijabilemenl;  bien  plus, 
il  trouve  dans  ces  inscriptions  la  contirmation  des  récits  bi- 
bliques et  une  preuve  nouvelle  de  leur  vérité.  Il  réfute  faci- 
lement l'objection  du  professeur  Béer,  dans  ses  Studia  asict* 
tien,  relative  au  signe  de  la  croix  chrétienne,  qui,  en  ettet, 
peut  bien  cire  le  tau  sacré  des  Egyptiens  ou  la  croix  ansée 
des  hiéroglyphes.  11  réfute  aussi,  d'une  manière  qui  me  pa- 
rait satisfaisante  «  les  autres  objections  du  professeur  Becr  et 
toutes  celles  qu'on  peut  élever  contre  l'antiquité  qu'il  donne 
avec  Cosma»  à  ces  inscriptions.  Jl  est  aussi  heu^ùx  dans  ses 
antres  rnsonnements,  dans  ceux  par  exemple  auxquels  il  se 
Hvre  pour  prouver  que ,  à  un  petit  nombre  d'exceptions  près , 
ces  inscriptions  appartiennent  à  un  même  peuple ,  à  un  même 
temps,  à  une  mêmer  génération ,  qu*il  semble  ainsi  d'autant 
plus  naturéi  de  les  attribuer  aux  Hébreux  pendant  leur  sé- 
jour  de  quarante  années  dans  ces  lieux  déserts >  quelles  ne 
peuvent  pas  avoir  été  tracées  par  des  p^erins  de  passage  en 
ces  lieux,  à.  eause  de  la  bauteur  prodigieuse  des  rocbers  es* 
carpés  sUr  lesquels  on  Irouye  un  grand  nombre  de  ces  ins- 
criptions et  des  caractères  démesurément  grands  de  quelques 
autres  ;  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  dues  à  un  peuple  pasteur, 
'comme  le  pense  le  ïy  Lepsius ,  parce  qu'on  ne  peut  vivre  dans 
ce  désert,  si  ce  n*est  miraculeuBement,  comme  Tout  fait  les 
Israélites ,  grâce  à  la  manne  céleste. 

Je  renvoie  les  savants  que  celte  matière  peut  intéresser  à 
l'ouvrage  de  M.  1  oiblci,  afm  qu'ils  jugent  par  eux-mêmes 
de  ses  preuves  et  de  ses  explications.  Quelque  opinion  qu'on 
ait  du  reste  sur  le  résultat  de  son  travail ,  on  ne  pourra  niau- 
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quer  de  le  juger  plein  d*mlérét  et  d*énidlkioii  et  tout  k  fut 
mtîsfiiie&iili  queot  à  le  descrîptioii  qu'on  y  trouve  des  int* 
eription»  dont  û  s  agit  et  au  développement  de  tout  ce  qui  y 
a  rapport.  Nous  avions  déjà ,  à  h  vérité ,  dans  le  Commentaire 
historique  sur  l'Exode  et  les  ^V)mb^es  de  i'ainmbic  savant 
M.  le  comte  Lcoa  de  Laborde,  ua  exposé  impartial  de  cette 
questioi) ,  et  cet  exposé  ue  me  semble  pas  défavorable  à  Topi^ 
uion  de  M.  Forster. 

Il  est  utile  de  remarquer  qu'on  trouve  près  de  Suez  plu- 
sieurs de  ces  inscriptions  sur  des  rochers  détachés  des  inou- 
tagues  et  parsemés  dans  les  vallées  ;  et  qu'il  paraît  qu  elle* 
ont  été  tracées  sur  ces  rocln  is  avant  leur  chute.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  quelques-unes  sont  renversées  et  doivent 
être  lues  de  haut  en  bas. 

Quant  aux  explications  particulières  de  ces  inscriptions 
que  donne  le  Bév.Ch.  Forster,  quelques-unes  reposent  sur  des 
preuves  iatrmsèques  positives  «  lorsque ,  per  exemple ,  les  mots 
sont  aecompegnés  de  la  figure  de  le  chose  qu'elles  expriment 
ou  qu'ils  ont  deas  plusieurs  pesseges  une  même  aignificatioa 
qui  cadre  avec  ie  ooulaKte.  La  plupart  offrent  au  moins  des- 
probalnlités,  et  c'est  assez  pour  le  moment.  Des  ascliéologuet 
patients  pourront  les  étudier  de  nouveau  et  ptoposer  lente 
etf^ations.  On  iBmm  sans  doute  par  savoir  an  juste  ce  qn'îl 
iaut  croire  è  ce  sujet 

En. attendant»  le  tableau  luurmonique  des  alphabela  pri- 
nntifr  dont  le  Rév.  CL  Forster  a  accompagné  son  travail,  est 
précieux  pour  la  phildogie.  H  offre  sur  une  seide  feuille  que* 
raato^rois  alphabets  anciens  avec  les  difiérentes  formes  dee 
lettres  qui  les  composent;  c^està-dire,  toutes  les  finrmes  da 
lettces  des  inscriptions  les  plus  anciennes,  sémitiques,  hié- 
roglyphiques ,  cunéiformes,  américaines.  En  y  faisant  bien 
attention ,  on  découvi'e  un  air  de  famille  à  ces  alphabets  et 
on  n'est  pas  étonné  que  M.  Fors  ici  y  voie  un  alphabet  gé- 
néral de  la  langue  universelle  pniiutivu  dont  il  peiu>e  avoir 
découvert  des  traces. 

La  mcihadc  qu'a  suivie  le  Uév.Ch.  Forster  pour  lexpiicaiiun 
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de  «es  îiueriptMiii&  e»!  cdle-cî  :  il  a  pensé  que  ks  laraéliles 
avaient  dû  8e  servir»  pour  les  tracer,  de  la  langue  et  de  Tai- 
phabet  qii*îis  avaient  appris  en  Égypte.  Il  y  a,  en  effet,  le 
plus  grand  rapport  entre  les  caraeàâres  de  eee  inscriptions 
et  récriture  égyptienne  nraimée  enchorkle  ou  encfaortque«  et 
autrement  dite  démotique.  On  peut  8*en  convaincre  en  jetant 
un  coup  d'œil  sur  le  tableau  n*  i  du  Rév.  Ch.  Forster.  Quand 
ce  savant  vit  ces  inscriptions  pour  la  première  fois,  il  venait, 
comme  je  l'ai  déjà  tlit,  de  s'occuper  des  inscriptions  hamya- 
nies  de  Hisn  Giioi  ah  pour  sa  Géographie  hisLonque  de  TA- 
rabic,  et  il  fui  huppé  tout  aussitôt  de  Tideiitité  de  plusieurs 
caractères.  Quant  aux  autres,  ils  lui  parurent  évidemment 
hébreux,  arabes,  éthiopiens  ou  môme  g^recs.  11  lais&a  à  tous 
ces  caractcrcs  leur  voleur  déjà  connue  et  il  essaya  de  lire  de 
cette  façon  les  inscriptions  dont  il  s'agit.  Il  e«^saya  d'appliquer 
ce  système  à  une  courte  inscription  de  la  coliecLion  de  M.  Gray 
{Transactions  of  the  royal  society  of  Uteraturc,  vol. II,  part.  i)« 
et  il  en  obtint  un  sens  «alisfaisant.  Ce  premier  essai  Tencou- 
lagea  et  il  donne  dans  le  volume  que  je  signale  à  l'attention 
du  monde  savant  les  faç-simiie  faits  avec  le  plus  grand  soin 
de  Irente-huit  de  ces  inscriptions ,  leur  transcription  en  eat 
ractères  arabes,  leur  tradiiDiion  littérale ,  et  tout  Tacoessoire 
d'érudition  nécessaire  pour  un  sujet  si  neuf  et  si  contestable. 

Ces  inscriptions  ont  trait  k  la  révolte  et  an  miracle  de 
Marab  et  de  Meribah,  au  passage  de  la  mer  Rouge,  à  la 
numne,  anx  cailles  miraculeuses,  à  la  bataille  de  Réphidbai 
(eelte  dernière  est  aocompugnée  de  k  figure  de  Moise»  avee 
ses  deux  sneins  levées  au  cid),  a  ia  plaie  des  serpents  brû- 
lants, elc.  Maïs  dfes  ne  contiennent  cependant  aucun  pas* 
sagetezliHldelaBible,ee  qui  prouve, selonleRév. Ch.  Forster, 
^*e]Ies  ont  été  écrites  avant  le  Pentateuqne,  on  du  moitts 
avant  qu  il  eût  été  fannlîfar  au  peuple  hébreu*  Ce  peuple  est, 
représenté  dans  quelques-unes  de  ces  inscriptions  sous  la 
figure  biblique  d'un  âne  sauvage  et  aussi,  selon  les  cas,  soui 
ceUe  d'un  chameau  rétif,  d'une  chèvre  légère,  d'une  lente 
tortue,  d'un  lézard  nialfaisanl.  Plusieurs,  en  cfEet,  sout  ac- 
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oompaguées,  ainsi  que  j*ai  eu  ToocaiioD  de  le  dire,  de  la  fi- 
gure grossière  des  choses  dont  elles  font  mention. 

Les  inscriptions  dont  le  Uév.Ch.  Forstcr  a  eu  connaissance 
sont  au  nombre  d'environ  deux  cents.  Elles  sont  courtes  el 
elles  commencent  et  finissent  geneialemeni  par  les  nrèmes 
mots;  c  est  ce  qui  a  fait  supposer  que  ce  o  étaien!  (jut  d»  s 
noms  propres  de  pèlerins  prôrédé«i  el  suivis  de  quelques  for- 
mules particulières  de  bénédiction  ou  d'autres  expressions 
uniformes.  Toutefiais,  il  y  en  a  de  très-longues;  car  le  comte 
d*Antraîgaes,  qui  visita  le  JéM  mukatiab  en  1779»  en 
expressément  une  de  4i  li^es  et  une  autre  de  67. 

Quant  aux  mots  qui  commencent  et  <{ui  terminent  les 
inscriptioiu  dont  il  s  agit,  le  Rév.  Ch.  Forster  croît  reconnaître 
dans  le  premier  le  mot  em  D9  •  «  le  penple ,  •  et  dans  le  second 
le  mot  lao,  «  Dieu ,  •  le  grec  îaA  en  trois  lettres  et  non  Thébren 
flin^  en  quatre.  J*ai  déjà  dit,  d'après  leRév.Ch.  Forster,  que  le 
dialecte  de  ces  inscriptions  n*est  pas  le  pur  hébreu  de  laBihle, 
mais  Tanden  égyptien  vulgaire,  que  les  Israélites  parlaient 
alors  ;  de  même  que  les  caractères  dans  lesquels  est  tracé 
cet  idiome  sont  ceux  de  iMasara  et  de  Rosette.  C'est  précisc- 
menlcelte  mômelangue primitivequelcRév.Cli.  Forster  rroil 
trouver  ici,  (oDiine  dans  les  inscriplion^  hurivai  ites  :  ce  lan- 
^ngt  antique  dont  la  simplicité  s*  v*  rejette,  selon  lui, 
1  emploi  presque  total  des  proposilioiib,  des  conjonctions, 
des  inflexions,  des  déclinaisons,  des  modes,  des  temps,  des 
voix ,  des  préfixes  et  des  suffixes ,  en  un  mot,  de  tous  les  ac- 
cidents du  discours  qui  sont  réglés  par  la  grammaire.  On 
trouve  un  phénomène  semblable  dans  les  ouvrages  Iiindis  les 
plus  anciens.  Mais  ici,  c*est  par  une  raison  bien  différente 
de  celle  que  donne  le  Rév*  Ch.  Forster  de  la  simplidié  primi- 
tive. La  langue  hindi  ou  tndtaitiw  succéda  à  une  langue  d  un 
mécanisme  artislement  combiné,  d^one  savante  complication 
et  d*une  exubérante  richesse  de  formes  et  de  désinences 
grammaticales.  La  réaction  eut  son  tour  et  voulut  réduire 
ce  langage  si  parfait  à  la  plus  grande  simplidté.  Ce  fut  ainsi 
qu'un  vint  à  parler  el  à  écrire  d'une  manière  presque  inin- 
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lelUgible,  tant  i  accessoire  grammalical  des  mots  fut  négligé. 

Dtas  le  langage  des  inscriptions  de  Sinaï ,  non-seulement 
les  caractères,  mais  les  mots  hamyarites  abondent.  Or  le  Rér. 
Cb.  Forster  a  trooTé  ces  mots  dans  les  dictionnaires  arabes, 
i|aoîf|aoa  ne  les  rencontre  pas  dans  les  auteurs.  Ainsi,  se- 
lon M.  Forster,  c  est  au  dictionnaire  arabe  qn*il  faut  surtout 
«voir  recours  pour  I Vsplicatîon  des  langues  primitiTes ,  restes 
de  la  langue  ancienne  du  genre  humain.  Quant  A  la  véri- 
table langue  et  écriture  hébraïques  ou  plutdt  samaritaînes,  le 
Rév.  Ch.  Forster  pense  qu*eUes  furent  d*abord  employées  par 
Dieu  lai-méme  dans  les  tables  de  la  loi ,  pour  que  son  peuple 
clu  L'Ut  une  laiigue  ci  une  écriture  distinctes;  et  il  croit  en 
trouver  la  preuve  dans  ces  mois  du  psaume  lxxx,  4»  5: 
•  C'est  un  commandement  qui  a  été  fait  en  Israël,.  .  .  lors- 
qu*il  sortit  de  VEgjpte  et  qu  li  entendit  une  langue  qui  lui 
était  inconnue.  » 

Iq  ciden  tellement,  ie  Rév.  Ch.  Forster  explique ,  au  moyen  de 
ces  inscriptions,  des  passages  obscurs  et  controversés  de  la 
Bible.  Celui ,  par  exemple ,  où  il  est  question  du  cheval  de 
Pharaon  {Eande,  ZT,  17),  celui  des  cailles  miraculeuses 
{Kxodê,  xvi,  i3  et  ailleurs),  et  celui  des  serpents  brûlants 
{NambmM  zu,  6).  U  pense  que  Toiseau  nommé  tchelau  i*?^ 

est  Vma$  cmarca  (niddy  goose) ,  le  tmrkhAh  ^>Lk^  des  Pe1^ 

sans  et  le  chakicâ  'jSL  des  Indiens  modernes,  en  sanscrit 
cliakratvâk  "^Wr^vs.  Quant  aux  serpents  brùl  uits,  comme  ils 
ne  sunt  pas  aiics  dans  une  ligure  qui  accom^jagne  une  ins- 
cription où  il  s'agit  de  cette  punition  divine,  il  pense  qu  Us 
sont  du  genre  jacnJns 

Je  termine  ici  V aperçu  que  j  ai  cru  devoir  donner  de  l'in- 
téressant travail  du  Rév.  Ch.  Forster.  Je  crois  ce  que  j'ai  dit 
suffisant  pour  engager  les  savants  à  le  lire,  bien  plus,  à 
Tétudier,  pois  à  en  adopter  en  tout  ou  en  partie  les  conclu* 
sions;  on^  8*ils  les  rejetaient,  à  motiver  leur  opinion  et  à 
donner  leurs  propres  idées  sur  une  matière  aussi  curieuse 
et  aussi  importante.  Le  musée  du  Louvre  possède  aujourd'hui 
la  copie  d'environ  trois  cents  des  inscriptions  dont  il  s*agît 
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ici,  les(}nclles  ont  été  décalquées  par  1  iiiInLiofable  et  ingé- 
nieux vdy  ijiRur  M.  Lottin-de-Laval  ;  les  archéologues  pour- 
ront ainsi  s  en  occuper  à  loisir  pour  proposer,  s'il  y  a  iieu, 
de  nouvelles  coajectures.  '  ' 

Gabcin  db  Tassy. 


UâtÀMAT,  or  rbetorical  anecdotes  of  Al  Hariri  of  Basra,  translated 
from  the  original  arabic  with  annotations  by  TheodoM  Preston, 
M.  A.  fdiow  of  Trinity  Goll^,  Cambridge,  etc.  Canbridge» 
i85o,  grand  in-S^  de  &o4  pDgss. 

Les  lecteurs  do  Jounud  asiiuUque  saveriit  tous  ce  qu  est 
Hariri  et  en  qaot  consiste  son  oâèbre  oovrage  intitulé  Afa- 
càmât,  on  «Séances.  ■  Geox  qui  revivent  ce  Jottmal  depuis 
son  qrigiiie  peuiréot  même  se  souvenir  d  y  avoir  in  qudqnes 
spécimenâ  de  la  traduction  que  je  préparais  en  1899  de 
œt  ouvrage,  traduction  que  je  ne  conduisis  pas  au  ddà-de 
la  trentième  séance  et  que  des  circonstances  particulières  ne 
me  permirent  ni  d'achever,  ni  de  publier.  Quoi  qu  il  en  soit , 
il  a  paru  depuis  ce  temps  d'autres  essais  de  traduction  fran> 
çaisé,  et  on  annonce  même  qu^un  orientaliste  de  beaucoup 
de  mérite,  M.  Astaix ,  qu  une  mort. prématurée  a  récemment 
enlevé  à  son  honorable  £miffle ,  a  laissé  en  manuscrit  une  tra- 
duction complète  des  cinquante  séances  de  Hariri  en  français , 
et  que  cette  traduction  doit  voir  le  jour  par  les  soins  de  M.  de 
Jouve,  arabisant  disùngué  et  ami  intime  du  traducteur. 

Pour  le  moment,  je  dois  signaler  un  autre  Iruvail  sur  les 
Meuiâmât.Ce  travail  consciencieux  est  dû  à  M.  Preston ,  agrégé 
de  l'université  de  Cambridge  et  élève  du  Révér.  S.  Lee ,  qui 
a  été  longtemps  une  des  lumières  de  celle  célèbre  université. 
M.  Preston  a  donne  par  celte  publication  un  gage  des  con- 
naissances étendues  qu'il  a  acquises  en  arabe.  Il  a  traduit  in 
extenso,  élégamment  et  exactement  à  la  fois»  vingt  séances  de 
Hariri  qu'il  a  accompagnées  de  notes  savantes  qui  annon- 
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cent  une  grande  eruditî'nn,  et  de  i  analyse  des  trente  autres 
séances.  Le  tout  est  imprime  de  ia  manière  kl  fhaM  aoi|paé8 
plot  «orrecte.  Ce  travail ,  qui  fait  le  plus  grand  honacor 
à  mm  jemie  auteur,  est  dédié  à  riHiMln  ànc  à»  Nortiimii» 
iKrland»  pmtadur  éclairé  ém  lettTM  flfienlaka. 

M.  Wm/loa  «eprÎM  étm  s«  préluj>  um»  fidés  q«i  me  pa- 
nit  j«itftL  B  penie  qii«  U  mn^àkt  d'Aboa  Zéid,  k  hém 
aet  JteéR^f,  «ft  on  t||»  Tétil  du  go4t  fitténim  H 
de  k  société  ■wiiniliiMil  iMMcoap  d*6fpnbi  dîslûigQé»  de 
fMent  miitidiiiAii  dene  k  xi*  siècle,  époque  où  écrivait 
Hariri.  En  effet,  û  n'était  pas  rare  de  voir,  dans  ce  teoips 
d'enthousiasme  pour  les  expressions  rechercliées,  les  bons 
mub  ut  les  alliUci  âtions,  des  poêles  dralingués  parcourir  lea 
"filles  et  les  campagnes,  rherdiant  toutes  le«  occasions  de 
déployer  leur  talent,  et  de  trouver  ainsi  des  moyens  d  esit* 
tence. 

M.  Preston  a  pris  un  sage  parti  en  ne  traduisant  complé- 
tanent  que  vingt  séances  de  Hariri ,  et  en  te  oontentant  d'in* 
diquer  le  sujet  des  autres»  d<Mit  les  dîfieUm  nngm  rendait  k 
reproduction  impossible  dans  une  kngue  étrangère.  Quant 
à  esiks  qintt  a  Imditkes  intégieleBiaat,  il  a  lamlu  ks  vers 
psr  des  fers,  géo^ndement  anakgnes  par  knr  mesure  a 
eau  de  Hariri;  el  la  prose  rimée  par  une  prose  symétrique 
et  balancée,  propre  k  donner  une  idée  de  odk  de  roriginal. 
n  a  mèmelipité  quelquefob  ks  aHittérstions  de  Hariri  ;  enfin , 
il  a  fait,  autant  que  la  langue  anglaise  le  Un  permeltaii ,  ce 
que  F.  Rûckcrt  a  fait  plus  librement  dans  la  I  uigue  alle- 
mande, qui,  p  ir  sa  richesse  et  par  sa  construction,  était  i>eau- 
coup  plus  propre  ;'i  »  <.  h  avaii. 

On  conçoit  facilenHnt  que  M.  Preslon  n'ait  pu ,  à  cause  des 
exigences  de  la  mesure  et  de  la  rime,  traduire  tout  à  fotit 
littéralement  en  vers  anglais  les  vers  arabes  de  Hariri,  mab 
il  a  eu  soin  de  donner  en  notes  le  mot  à  mot  de  k  kçon  la 
plus  satisfaisante  pour  Térudit.  On  pourra  juger  de  sa  ma- 
niére  par  les  vers  suivants,  qui  font  parik  d'une  exhorta- 
tion d^Abon-Zéid,  kite  à  roccasion  d*on  enterrement  Celte 
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exhortatioD  se  trouve  dans  la  oniième  Macâmat,  laquelle 
porte  le  titre  de  Sàwa  sjL ,  du  nom  d*une  ville  entre  Rei  et 
Hamadân,  ville  où  a  lieu  Taventore  q^  sert  ici  de  cadre 
aux  vers  éloquents  et  à  la  prose  cadencée  de  Harirt. 

L*exhortatioD  dont  il  8*agit  est  écrite  dans  1  original  en 
vers  du  mètre  kaxaj  régulier,  de  quatre  ^^^IscUu  &  chaque  1ié< 

mîstiche.  Le  poème  est  un  muçammut  Ii^ww*,  c'esl-à-dii  e  qu'il 
se  conijH  ^f*  (!p  v(  rs  sur  une  seule  rrme,  mais  divisés  en  qua- 
tre parties  qm  riment  ensemble  de  h  m  côté.  Je  donne  ici 
le?  deiiK  premiers  vers  de  ce  poème*  pour  qu'on  ait  une  idée 
de  cet  arrangement  :  j'ai  été  obligée  de  les  mettre  sur  deux 
lignes,  mais  j'ai  eu  soin  de  placer  en  arrière  les  seconds  hé- 
mistiches, de  façon  qu'on  puisse  distinguer  plus  facilement 
de  la  rime  générale  celle  des  trois  premières  parties  du  vers. 
Dans  le  premier,  il  est  vrai,  la  rime  est  la  même  confi9rmé-> 
ment  k  Tuiage. 

etc.  ^  0^  lAmi  <-si^  J 

Voici  actuellement  la  traduction  de  M.  Preston  : 

O  wilt  lliou  siill  deludcd  soul , 

Tbe  praise  ai' wisdom  daim,  ' 
And  yel  peraisl  in  error  foui , 

And  wâlk  in  guRt  and  shame } 
Tliy  guilt  and  abame,  alas!  are  plain. 

And  lo  I  diy  heary  hcad 
Thy  naming  spealu  in  solemn  stnun, 

Nor  can^st  thou  deafness  plead. . . . 

^  Pour  lot  attires  qui  sont  tradaits  id,  on  en  trouvera  le  leite  p.  io8 
et  suiv.  de  féditien  de  Sacy. 
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*  How  lonp,  witli  clrramy  sloth  (onteul, 

Make  vain  delighis  thy  pride, 
Nor  dread,  on  reckless  pleasurc  bent, 

Dealli's  aU-ingulGog  tide?. .  .  . 
Why  liail  with  ]oy  unfeigned  the  hue 

Of  golden  coin  aaïas&ed, 
But  shed  no  tears  of  sorrow  true 

Wli^a  dealih  has  near  thee  passeJ } 
Why  foUow  thote  who  load  astray, 

Wîth  base  dissemUing art, 
Bdl  wi8doni*8  call  refu»e  Cobey, 

Ând  act  a  iraitor  pari  ) 
Why  set  ihy  h  part  on  sordid  gain, 

Why  lucre  scheme  to  win , 
But  hcedless  of  ilie  grave  remain, 

Aud  ail  lliat  lurks  ihcrciii  ?  

O  hastc  t'ainend  tby  lif'c,  and  make 

Ils  biller  savour  swoet, 
Lest ,  ère  thy  vices  thou  forsake , 

A  speedy  doom  thou  meet  

The  bark  ol  life  with  stores  provide, 

Rejecting  every  bane. 
And  thougb  thé  waves  H  hrâvely  ride , 

Tempt  noi  the  atormy  main. 

Voici  la  traduction  française  du  même  morceau  faite  sur 
le  texte  : 

O  toi  qui  Venoi^eillis  de  Ion  inteUigence,  jusqu'à  quand,  6 
mon  frère,  accomuienta-ta,  en  proie  à  tes  faunes  idées,  des  actions 
hlAmabies? 

Tes  fautes  sont  évidentes,  tes  cheveux  blandiis  t'avertissent  : 
cetle  éloquence  est  vraie,  et  ton  oreiile  Tentend. ... 

En  proie  à  la  négligence  et  à  la  vanité,  séduit  par  te  plaisir,  tu 
ïemhles  croire  que  la  mort  dW  pas  générale.. . . 

Tu  tressailles  de  plaisir  en  voyant  dé  for,  et  si  le  cercueil  de  ton 
fr^  passe  auprès  de  toi ,  tu  parais  affligé  ;  mais  tu  es  loin  de  Tétre. 

Tu  résistes  au  conseiller  juste  et  sage»  et  tu  te  laisses  conduire 
par  un  séducteur,  un  imposteur  et  nn  délateùr. 

XTIII.  7 
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Tu  suis  les  impressions  de  tes  sens ,  tu  uses  de  Ironiperie  pour 
te  procurer  de  Targeot^  et  lu  oubljes  ies  ténèbres  du  sépulcre  et  ce 
qui  t'y  attend .... 

Jeune  homm*:  sans  expérience,  hâle-toi  d  iidoucir  l'aniertume  de 
tes  mauvaises  actions  par  le  miel  de  la  rcpcu tance  et  des  hoimes 
œuvres.  Le  mur  de  la  vie  est  sur  le  point  de  crouler,  et  tu  n  as  pas 
mis  fin  à  La  conduite  Liàutablâ  

Enrichis  ton  àme  de  la  provision  des  bonnes  œuvres,  et  laisse  ce 
qui  entraîne  le  mal  après  toi.  Prépara  ta  banitte  du  départ,  et  crains 
las  al^ai  de  la  mer. 

Gabcin  de  Tassy. 


âUti  L£â  CHAMEAUX  AQAFIR, 

LBCnS  PANACUËS,   ET   LES   PLDM£S  NÛIKES   DONT   LhS  L,i:.lIBE!> 
DE  TlGTOiaB  DBS  ARABES  àTAIBHT  BOBOftES. 


M.  Gustave  Dugat,  qui  a  U  aduil  dans  le  Journal  asiatique 
un  passage  du  roman  d'Antar  sur  les  chamelles  açâfir,  a 
adopté  l'opinion  de  M.  Caussin  de  Perceval,  que  les  droma- 
daires açâfir,  c'est-à-dire  les  oiseaux',  «étaient  appelés  ainsi  à 
cause  de  la  céiérite  de  leur  allure.  »  En  lisant  et  traduisant 
en  partie  Antar,  j'ai  toujours  cru  que  ces  chameaux  étaient 
appelés  ainsi  de  leur  couleur  jaune,  qui  est  celle  du  car- 
thame,  qui  s'appelle  en  arabe  comme  le  passereau  asfour  ou 
a^er.  Un  passage  qui  se  trouve  dans  un  livre  aussi  rare  que 
riche  en  détails  curieux,  dans  le  Livre  des  animaux  de  Dja- 
hiz,  vient  à  l appui  de  mon  opinion,  puisquil  y  est  question 
des  chameaux  afâfr  dans  le  chapitre  des  corbeaux.  11  y  est 
,  dit  que  les  cbameaiix  noirs  s'appellent  gharbun ,  h  cause  de 
leur  couleur,  de  même  que  les  chameaux  açâfir,  A  cette  oc- 
casion,  Djahiz  nous  fournil  des  notions  fort  inléressantes 
»nr  les  panaches  dont  les  chameaux  açâfir  étaient  décorés , 
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.  prce  qu'ib  appartenaient  au  roi,  et  que  les  panaches  ou 
plvnels  étaient  un  attrilNit  de  la  royauté.  Une  seconde  no* 
iÎMi,  tout  ausii  intéressante,  est  qne  les  lettres  de  vic> 
toiieétaient  bordées  de  plumes  noires,  prises  dans  la  partie 
mérieiife  des  ailes.  Lm  plumes  noires  servaient  donc  de 
déooiatioii  aux  lettres  de  triomphe,  comme  les  palmes  aux 
Booumu.  Voici  le  teste  et  la  traduction  de  ce  passage  :  «On 
lapporte  que  lorsque  Nahigha,  le  poète,  retourna  chei  (le 
roi)  Nonum,  celu»^  Hd  fit  cadeau  de  cent  chameaux  açâfir, 
avec  leurs  panaches  ou  plumets.  Ces  plumets  servaient  en- 
core à  un  autre  usage ,  c'est  que  ies  rois  ornaient  leurs  chartes 
de  victoire  de  plumes  noires  prises  dans  la  partie  antérieure 

des  ailes  (de  corbeaux)  •  OriuJi  J  l^b  dJôij 

i>ÀC 

i^')  f^y^  moisyLUL  lulyi^  'jy  ^ 

gnifient  peut-être  :  «lorsqu'ils  serraient  les  bourses  de  la 
victoire. 

Hammbr  Purgstall. 


AmoAiax  des  ftraBUssmssTs  nuacais  db  l'Iidb,  pooe  L*ARHàB 
iSSi,  par  P*  E.  Sieé,  aoufrcommiasaire  de  la  n»rine.  Poudi- 
diérj,  Imprinierie  du  Gouveniement.  i8Si.  In-8*de  s lo  pages. 

Dès.  1 838,  M.  Constant  Sieé  publia,  sous  les  auspices  de 
M.  le  gjénéral  marquis  de  Saint-Simon ,  gouverneur  général 
<\v  riude  française,  l  Aluianach  de  Pondichéry,  et  il  continua 
c«'tle  publication  annuelle,  sous  le  titre  iT/l/t/iaflirc,  jusqu'à 
î>d  mort.  Son  frère,  M.  Ku^ène  Sieé,  ancien  élevé  de  l'École 
*<pécialc  des  langues  orientales  vivantes ,  pour  les  cours  de 
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persan  el  d'hindouslani ,  a  repris  depuis  1 85o  celle  puHica- 
tion ,  dont  il  a  étendu  le  cadre,  ainsi  que  le  litre  Tamionce. 

L*Annnaire  de  id&i,  dont  nous  venons  de  recevoir  un 
exemplaire ,  offre  de  précieux  renseignements  astronomiques , 
géographiques  et  statistiques  quon  chercherait  vainement 
ailienrs.  On  y  lit,  par  exemple,  que  Tannée  1800  de Tère 
naauaéefitH,  ^i»^  (et  non  fazélî)  commence  le  11  juillet 
i85i  ;  que  Tannée  4955  du  kaliyug  el  1 774  de Salivahana  a. 
commencé  le  la  avril  iSSi.'etc.  On  y  trouve,  entre  autres, 
un  calendrier  harmonique  très-détaiÛé  chrétien,  hindou  et 
musuhnan;  ie  tahleau  des  monnaies  indiennes  qui  ont  cours 
dans  les  étaUissements  français  de  llnde ,  et  celui  des  poids 
el  mesures;  des  détails  lopo«]^raphiques  et  niéléorologiques ; 
une  slalislique  de  la  population,  des  articles  sui  la  législa- 
tion, le  culte,  i  administration ,  l'agriculture,  l'industrie,  le 
commerce,  etc. 

G,  T. 


La  séance  générale  de  la  Société  asiatique  a  eu  lien  )e  sS  juin 
i85i«  Le  rapport  de  M.  MoU ,  )a  liste  des  personnes  présentées  et 
celle  des  ouvrages  offerts  dans  cette  séance  formeront  ie  cahier 
d*aoât. 
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PROGES-VERliAL 

DE  LA  â£ANC£  GÉNÉRALE  D£  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 

DO  35  joiti  lêbi. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M.  Reinaud. 

Le  piocès-verbai  de  la  dernière  séance  générale 
est  lu  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d*unc  lettre  de  M.  Alexandre 
Vattemare,  par  laqudle  il  fait  hommage  à  la  So- 
ciété d'une  collection  considérable  de  livres  écrits 
dans  diverses  langues  de  l'Inde  transgangé tique,  et 
imprimés,  pour  la  plupart,  à  Maulmain,  en  carac- 
tères barman,  karanî  et  siamois.  On  Ut  cette  liste, 
et  M.  le  président ,  après  avoir  consulté  l'assemblée, 
décide  que  les  remercîments  de  la  Société  seront 
adressés  à  M.  A,  Vattemare.  Sur  la  proposition  du 
secrétaire  adjoint,  l'assemblée  décide  qu'il  sera  re-  . 
mis  à  M.  Vattemare  quelques*unes  des  piJjlications 
de  la  Société,  pour  qu'il  veuille  bien  en  faire  hom- 
mage aux  Sociétés  américaines  qui  ont  adressé  à  la 
Société  les  ouvrages  transmis  par  M.  Vattemare. 
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MM.  Vibiral  et  Castelin,  de  Marseille ,  ont  offert 
à  la  Société  le  spédmen  cl*un  nouveau  caractère  arabe, 

gravé  sous  leur  direction.  Ce  spécimen  sera  déposé 
à  la  bibliothèque  de  la  Société. 

M.  Mohl,  secrétaire  adjoint  de  la  Société,  donne 
lecture  de  son  rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la 
Société. 

On  entend  le  rapport  des  censeurs  sur  la  comp- 
tabilité de  la  Société.  Les  censeurs  ont  trouvé  ia 
comptabilité  de  la  Société  par^tementen  ordre,  et 
proposent  d'adresser  des  remerctments  au  trésorier 
et  aux  membres  de  la  commission  des  fonds.  Cette 
proposition  est  adoptée. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  ad- 
mises comme  membres  de  la  Société. 

MM.  Le  révérend  Renooard,  recteur  de  Swans- 

combo ,  à  Northfleet ,  Kent. 

Place,  consul  de  France,  à  Mossouî. 

Victor  L.4N6L01S»  élève  de  TËcole  des  lan- 
gues orientales. 

J.  B.  Emin,  professem^  de  littérature  armé- 
nienne à  l'institut  Lazareff,  à  Moscou. 

Cbinaci  Epfendi  ,  employé  supérieur  du  Gou- 
vernement de  la  Sublime  Porte. 

Le  D'  Z.  Prawkel  ,  grand  rabbin ,  à  Dresde. 

Beruudez  de  Sotomayor. 

Les  livres  suivants  sont  oll'erts  à  la  Société,  et  les 
remercimcnts  du  Conseil  seront  adressés  à  leurs 
auteurs. 
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LISTB  DBS  tlYRES  OFFERTS  PAR  DIVERS  ÂTAT»  DE  L'ONION  AHÉRl' 
CA1NE  À  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  PAK  LIS  901118  DB  IL  yATTBMARE, 
A6BNT  DBS  ÉCH AUGES  INTERNATIONAUX. 

LANGUE  AAAEN. 

The  child's  book,  by  M.  Vihtom.  Tavoy,  1842, 
1  vol.  in-i2. 

The  New  Testament  Tavoy,  iSig»  1  vol.  in-ia. 

Smptm  îesson.  Manimsin^  18&6,  1  vol.  in-is. 

The  house  I  live  in,  or  the  huimn  hody,  by  Alcott. 
Tavoy,  i843,  1  vol.  iu-ia. 

Baptism,  by  Stbvers.  Haulmain,  18&6,  1  vol. 
in- ta. 

The  Child's  caiechism.  Maulmain,  i846,  1  voi. 
in- 12. 

Three  sciences,  i  xol.in-i^* 

Bamarts  infant  séries  for  SabbaSi  schools,  Maul- 
main, i8/i6,  1  vol.  in-32. 

The  Karenmoiher's  book.  Maulmain,  1847,  1  voi. 
in- 18. 

Blementary  ariAmelic*  Maudmain,  i845,  1  voi. 

in-i  2. 

Eléments  oj  naiural  philosophy,  Maukuain»  1847* 
1  vol.  in- 18.  , 
Scripture  catediism.  Manlmatn,  i8&4*  1  vol. 

in-12. 

A  primer  of  the  Pyho  karen  lancjua^e.  Maulmain, 
1844»  1  vol.  in-12. 

The  rewards  of  the  Ri^hteoas,  a  sermon,  by  Bul- 
LARD.  Maulmain ,  1847,  ^  i'^'*^- 

8. 


104  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Memoir  of  MissSara  Cummings,  Maulmain,  1 83^ , 
1  vol.  in'i2. 

First  reaJing  book,  by  Brown.  Jaipur,  1 842^  vol. 

iii- 1  2. 

SpelUtui  i;oo/£.  Sadija,  i83G,  i  vol.  iu  i 

PFhat  scriptares  are  aathentic.  M^ur,  i843,  i  vol. 

FirsL  anikmclic,  Bi\o\VN.  Sirsagor,  i  845,  i  voL 
in- 1 2 . 

The  Gospel,  by  Matthbw.  \  vol.  in-i  -i. 
Elementary  ariihmetic  on  the  inèiciive  System,  by 

BkowiN.  Sirsagor,  i845,  i  vol.  in-ia. 

LANGOB  SIAMOUE. 

ColLectwii  of  words  aud  phru^cs  in  etif^lish  and  sia- 
mese,  by  Davbntpobt.  i84o,  i  vni.  . 

Golden  haknce,  by  Jones.  Bangkok,  i843,  i  vol. 
in-8^ 

The  sea  capiiun .  BaugLuk  ,  i8/|9.  ,  i  vol.  iii-i8. 
Story  of  Dmid,  1839»  i  vol.in-8". 
Parables  of  Lord  Jésus.  1839,  i  vol.  in-8".  - 
Siumnary  of  Clirisiianity.  Bangkok»  i84a,  1  v.ol. 

Treaùse  on  the  evU  egecis  of  Gambluiif,  Bangkok. 

i848,  1  vol.  in-8^ 

Oadincsofold  7c5iamtfftt6/a^m/)ftr. Bangkok,  1 844. 

I  vol.  iu-S". 

LANGUE  NAOA. 

tiatec/mm.  Jaipui ,  iSSt),  1  vol,  in  3a, 
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fVorcesters  pm/t^r.  Jaipur,  i84o,  i  vol. 

LANGUE  S£LONG. 

A  Primer  of  Ae  Sebmg  language,  Maulmaiii ,  1 8  A  6 , 

I  vol.  in-i  2. 

Calcchism,  with  a  few  kjmns^  by  Brayion.  Maul- 
main,  i846,  i  vol.  in-ia. 

LAffGUB  BAKMAMB. 

Question  on  tke  life  of  Christ,  Maulmaîn»  iSây, 
1  vol.  îo-iS. 

Tke  Enfjlish  instructor.  i  vol.  in- 1 2 . 
Tlic  Invastigator,  i8Sy,  i  vol.  in-S". 
Spelling  hook.  i83S,  i  vol.  în-8°. 
A  digesi  of  scriptare.  Maiiimaîn,  i838,  i  vol.* 
in-8^ 

The  life  of  owr  lord  and  savioar  Jésus  Christ,  Maul- 
mailla  1837,  1  vol.  m-S**. 

.  Legendres  gem^*  Maulmain ,  1 8  &  2 , 1  vol.  in-8*. 

The  Damathaty  or  tke  laws  of  Mémo,  translated 
from  the  Barmcse  (texte  en  regard),  by  Richarosom. 
Maulmain,  i8i^7,  1  vol.  in-8°. 

LARGOS  CUIKOISB. 

Histoty  of  America,  by  rev.  Brigemamu.  Canton , 
]844.  1  voLin-8'. 

De  LA  FAUX  1>£  LA  SOClilà  OBIENTALfi  DU  BOSTON. 

Journal  of  the  American  orientai  Society.  i843-/i(^, 
i  volume  en  quatre  parties. 
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Inaagwral  diseaarse  on  arabk  and  sanskrit  lUerature, 
by  Salisbûry.  NewhaveD«  i8&3,  i  vol.  iD•8^ 

(KnmàOBS  OFFBBTS  A  hk  SOCtÉli. 

Makamat  or  rhetorkal  anecdotes  of  al  Hariri  o/* 
Basra,  trandated  by  Théodore  Preston.  London, 

Aljiyyah  carmen  didacticun  granmaticmn  auctore 
IburMàUk,  et  in  Alfyyah  cowmaUarius  (foem  conscripsit 
Ibn^'AhUy  ex  libris  împressis  orientalîbus  et  maiiuscri- 
ptis  edidil  Fr.  Diète rici,  Lipsiae,  i85o,  i  85 1 ,  in-A**. 

Eléments  de  la  langue  algérienne,  oa  Principes  de 
Varahe  vulgaire  usité  dans  les  diverses  contrées  de  l'Al- 
gérie,  par  A.  P.  PïHAH,  prote  de  la  typographie  onen- 
^ale  à  riniprimerie  nationale.  Paris,  Imprimerie 
nationale,  i85i,in-8*. 

Éléments  de  la  phraséologie  française ,  avec  une  tror 
dactùm  en  arale  vulgaire  (idiome  africain),  à  t usage 
des  indigènes ,  par  M.  A.  GasRfiOMlfBAQ.  Goostantine 
et  Paris,  1 85 1 ,  in-i  2. 

Voyages iIbn-Batoatali  dans  l'Asie  Mineure,  traduits 
de  ïarahe  et  accompagnés  de  notes  lûstorigues  et  géogror 
phiques,  par  M.  Defr^mbry,  membre  de  la  Société 
asiatique.  Paris ,  1 85 1 ,  iri-8**. 

Lettres  sur  la  Turquie,  par  M.  A.  Ubicini,  l'^pai'tie. 
Paris,  i85i ,  in-ia. 

Mosticheddin  Sadfs  Lustgarten  (Bostan)  ans  dem 
persischen  ûhersetzt  von  kurl  Heinrich  Giuf.  (2"  voJ.). 
lena,  i85o ,  in-i  2. 

Inscriptio  Rosettana  kierogfyphiea,  vel  intefpreêatio 
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decreti  Bosetiani.  Studio  Henriei  BnnesdH.  Accedit 

Glossariam  œ^yptiaco-coptivo-laluium.  Beroliiii ,  i  -75 1 , 

The  wkUe  Yajarveda,  edited  by  Albrecht  Wedbb. 
i"*  part  n*"  à.  5.  Berlm.  London,  i85i,  in-&^ 

Sammlang  demotisch-griechischcr  Eiqcnnamcn  œcjyp- 
tischer  Pnvatleute  aus  Inschrif  ten  imd  papjrus  rollen 
zuiammengeiteUfy<mîy  Hemrich  Bmigsgh.  Berim, 

Législation  masalmane  sunnite,  rite  hanéfi,  par 
M.  DucAURROY.  Paris,  in-8*.  [Extrait  du  Journal 
asiatique.  ) 

EnOrait  des  Archwes  israéUtes.  N**  du  i*'  avril  au 
i5  mai  i85i,  in-8*.  Réponses  ies  Faîashay  dits  Juifs 
d' Abyssine,  aux  questions  faites  par  M,  Luzzato,  orien- 
taliste de  Padoue,  à  M.  Munk,  membre  de  là  Société 
asiatique. 

The  Journal  of  the  India  archipelago  and  castern 
Asia,  edited  by  J.  R.  Logan.  Jauuary,  i85i.  Singa- 
pore,  in-8". 

The  one  pimeual  language  traced  experimentalfy 
ikroagh  aneient  Inscriptions  in  alphabetic  characters  of 
hst  poxDers  from  the  four  continents  .  enciading  thevoice 
of  Israël  from  the  Bocks  of  Sinai,  etc.  by  the  Rev. 
Gh«  FoRSTER.  London ,  Richard  Bentley ,  1 85 1 , 
in-8*. 

A  Harmony  of  primeval  alphabets.  Rév.  Ch.  Forster, 
Carte,  in-S*. 

Petits  contes  populaires  anglais,  revus  et  arrangés  . 
pour  les  jeunes  élèves.  (The  wonderfiil  lamp). 
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lAtde  rdi  Riiing-Hood  (le  Petit  Chaperon  rouge) , 
dédie  à  mademoiselle  Léonie  de  Morlemart,  par  le 
JosT.  Pai  is ,  1 85 1 ,  in- 1 2 . 

M.  Dulaiurier  donne  lecture  d'une  Dissertation 
sur  les  chants  historiques  et  les  traditions  populaires 

de  rancienne  Armiiiiie. 

Il  est  procédé  au  reuouvelleuient  des  membres 
du  Conseil;  le  scrutin  donne  le  résultat  suivant  : 

Président  :  M.  Rsinaud. 

Vice-Présidents  :  MM.  Caiissin  db  Perceval,  Duc 

DE  LUYNES. 

Trésorier  :  M.  Lajard. 

Membres  de  la  Commission  des  fonds  :  MM.  Gar- 
cm  DB  Tassy,  Lakdrbssb,  Hohl. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Derënbourg,  Fou- 
ckiix,  TnoYER,  BiAMcui,  Hase,  Lamglois,  Pavie, 
Grângerbt  de  Laoranqe. 

Bibliothécaire  :  Kazimirski  de  Bibbrstbiiv. 

Censeurs  :  MM.  Bianchi,  Marcel. 
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TABLËAli 

DU  CONSEIL  D  ADMINISTRATION 

COKrOiUiSHENT  AUX  KOMINATIONS  KAITËS  DANS  L'AS&EUBLfcb  ijkNknALL 

DO  aS  JOiN  18&1. 
PRistDBKT. 

M.  Uëjnaud. 

VIG£*PA£SID£IiTS. 

MM.  Caossin  ob  Pbrceval  et  Albert  de  Luîmes. 

SBCKliTAmB. 

M.  £UG.  BORNOOF. 

'  SBClufcTAlRE  ADIOINT. 

M.  MouL. 

TRSSOBUll. 

M.  Lajakd. 

COilMISSlON  DBS  rOMDS. 

MM.  Garcim  de  Ta&sy,  Moul»  Landaesse. 

MEMBRES  DU  CONSEIL. 

MM.  Dereneourg^  MM.  Langlois. 

FooeAÛx.  Pavie.  * 

Troyer.  Grangeret  de  La 

BlANCHI.  GRANGE. 

Hase.  de  Slame. 
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MM.  bE  LûNGPÉaiEA.       MM.  Ma&cel. 
Ddlaiirier.  Bazin. 

« 

AmpAbb.  L'abbé  BabcAs. 

DE  SaILCK  DEKKiaiLliV. 
LENOiUiAMT.  RÉGNIER. 
DOBBOX*  Noël  DB6VBB6BBS. 

Stanislas  Julien.  Pbrroii. 

GBMSBOas. 

MM.  &AJICHI,  Marcel. 

BlBI.JOTBBGAiaB. 
AGBIffT  ])C  L'A  SOCléTÂ. 

M.  Bbriiard ,  au  local  de  la  Société,  rue  l*aranne , 

11*  12. 

i\.  D.  Les  séances  Je  la  Sociétt  uitt  lieu  le  sccoihI  \(  riUivUi  «le 
(  Laitue  mois,  à  sept  Lcurcs  cl  dciuic  du  soir,  rue  Taïaiiii»*,  u  1 2. 
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RAPPORT 

SUR  LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL 

* 

PENDAHT  L*ANNÉfi  1650.185I, 
PAR  M.  MOHL. 


Messieurs, 

Nous  célébrons  aujourd'hui  le  vingt-neuvièiiie 
aannrersaire  de  la  Société  asiatiqpie.  Cette  année  a 
été  heureuse  pour  nous,  moins  par  les  progrès  posi- 
tifs que  nous  avons  faits  depuis  notre  dernière  séance 
annuelle,  que  par  la  confiance  que  doit  nous  ins- 
pirer la  facilité  avec  laquelle  nous  avons  surmonté 
les  difficultés  dont  nous  avaient  menacés  les  corn* 
motions  politiques  des  dernières  années.  La  Société 
a  le  droit  de  se  croire  plus  solidement  assise  qu  elle 
n  avait  peut-être  espéré  elle-même ,  et  elle  doit  être 
convaincue  qu*à  moins  de  nouveaux  bouleversements 
en  Eiiro[)e,  elle  se  développera  et  acquerra  les 
moyens  nécessaires  poiur  répondre  complètement  ù 
l'activité  de  ses  membres  et  aux  exigences  croissantes 
de  la  science,  qui  est  1  objet  de  ses  travaux. 

Le  Journal  asiatique  a  continué  à  .subir  hi  tr<ms- 
formation  que  les  circonstances  lui  imposent.  Vous 


112  JOURNAL  ASIATIQUE. 

avez  sans  doute  observé  quil  contient,  depuis  quel- 
ques années ,  des  mémoires  d*une  longueur  inaccou- 
tumée, et  qui  forment  moins  des  articles  ^e  journal 

que  (les  ouvrages  entiers.  Ce  changement  n  a  pas  été 
provoqué  par  votre  Commission. du  Journal,  qui 
n'a  fait  >que  suivre  une  impulsion  produite  par  les 
difficultés  qu  éprouvent  les  savants  k  mettre  au  jour 
leurs  travaux.  Nous  recevons  des  mémoires  qui, 
dans  d^auties  circonstances  ,  amodient  formé  des 
publications  particulières ,  et  je  crois  que  la  Société 
n  a  qu*à  s*en  féliciter,  malgré  quelques  Inconvénients 
résultant  de  la  lenteur  inévitable  avec  laquelle  un 
journal  publie  des  travaux  aussi  étendus.  Un  recueil 
comme  le  nôtre ,  qui  n'aspire  pas  à  famusement  mo- 
mentané des  lecteurs,  mais  à  une  place  dans  les  fai- 
biiotbèques,  ne  peut  que  gagner  par  des  mémoires 
qui  traitent  de  parties  neuves  et  essentielles  de  la 
science,  comme  les  séries  d'articles  de  M.  Burqouf 
sur  les  textes  zends  ^,  de  M.  Stanislas  Julien  sur  les 
peuples  étrangers  connus  aux  Chinois,  de  M.  Defré- 
mery  sur  les  géographes  arabes  et  persans^,  de  . 
M.  Munk  sur  les  premiers  grammairiens  hébreux  ^, 

^  Étttdu  iar  là  Uut^ae  et  fur  lu  textes  zends  ^  par  £•  BommiC 
T.  i.  Paris,  i84o-i85o,  io-S*  (439  pages).  IÇxInit  du  Joamd  anV 
li^ue, 

*  Fragments  de  géographfi  et  dhimfient  arabes  et  panons  inédUs, 
par  M.  Dcfirémcry.  Paria,  18^9,  iii-8*  (265  ptges)*  léstmt  du  Jaar* 

nal  asialiiitte, 

^  Notice  mr  Àboulwalid  Mermm  Ibn  -  Djanah  et  sur  quelques 
autres  gr'ammairieqs  liëbrcux,  par  M.  Munk.  Paris,  i8&i«  ia-8* 
(214  pag^)»  Ëxlraii  du  Jonmal  tuioliyae. 
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de  M.  du  Gûurroy  sur  la  législation  musulmane  ^  de 
M.  Bazin  sur  la  littérature  chinoise  ên  temps  des 
Youên ,  de  M.  Oppert  sur  les  inscriptions  des  Aché- 
ménides,  séries  dont  une  partie  vient  d'être  adievée, 
et  dont  une  tfUtre  se  continue  encore. 

Vous  vous  êtes  décidés ,  il  y  a  un  an ,  â  reprendre 
la  publication  de  la  Chronique  du  Ivaschmîr,  par 
M.  Troyer  ;  le  troisième  et  dernier  volume  est  sous 
presse,  et  nous  avons  lassurance  que  Touvrage  sera 
terminé. dans  le  courant  de  l'année.  Cet  engagement 
rempli,  vous  rentrez  dans  la  libre  disposition  de  vos 
fonds,  et  votre  Conseil  a  cm  que  le  temps  était  venu 
de  s  occuper  sérieusement  d  un  plan  préparé  depuis 
longtemps,  mais  ajourné,  à  cause  de  difficultés  qui 
nont  pu  être  vaincues  que  peu  à  peu,  et  li  a  aiM  Ôtë, 
dans  sa  dernière  séance,  la  publication  d'une  collec- 
tion de  Classiques  orientaux. 

Vous  savez  tous  combien  nos  études  sont  entra- 
vées par  le  défaut  de  textes  et  de  traducliOns,  com- 
bien d'ouvçages  indispensables  à  Thistoirc  politique 
et  littéraire  de  l'Asie  sont  encore  inédits ,  combien 
ceux  qui  ont  été  publiés  sont  coûteux  et  difficiles 
à  rassembler,  condjîen  l'usage  des  manuscrits  est 
entouré  d'obstacles  et  entraîne  de  perte  de  temps. 
La  munificence  de  quelques  gouvernements ,  le  zèle 
des  corps  savants  et  des  orientalistes  en  Europe,  et 
le  besoin  de  livres  imprimés  qui  se  manifeste  de 

'  Léghhtion  vmsoJlmme  swmite,  rite  katu'fi  ,  par  M.'  da  Çaurroy. 
Paris,  1848,  în>8*  (première  série,  175  pt^gcs).  Extrait  du  Journal 
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plus  en  plus  en  Turquie,  en  Perse  et  dans  flnde , 
commencent  è  remédier  à  un  4tat  de  choses  aussi 

fâcheux  poui'  la  scieiice.  Mais  ce  qu*il  reste  h  faire 
est  immense,  et  les  hesoins  des  études  exigent  que 
ce  mouvement  soit  accéléré.  La  Société  asiatique  a 
senti,  dès  sa  formation ,  qu'il  était  de  son  deroir  de 
venif  en  aide,  dans  Ja  mesure  de  ses  forces,  à  la 
publication  d'ouvrages  orientaux,  et  Timpression  de 
MengUea,  de  SaeowUala,  de  la  Géographie  iAbaal- 
féda  et  de  la  Chronxqoe  âm  Kasehmir,  prouvent  qu'elle 
n'a  jamais  tout  à  fait  perdu  de  vue  cette  partie  de 
ses  statuts.  Aujourd'hui,  elle  désire  entrer  dans  cette 
voie  plus  avant  et  plus  méthodiquement.  Nos  pu- 
blications antérieures  étaient  isolées  et  ne  se  ratta- 
chaient entre  elles  par  rien,  pas  même  par  un  for- 
mat commun,  et  nous  avons  évidemment  perdu  par 
cela  une  partie  des  forces  que  donnent  à  une  asso- 
ciation la  continuité  et  Funifonnité  de  ses  travaux. 
Le  Conseil  a  pris  maintenant  la  décision  de  piil)lier 
une  collection  uniforme  de  textes  inédits ,  complets, 
importants,  accompagnés  d'une  traduction  française, 
et  publiés  dans  la  forme  la  plus  économique. 

Pérmeltez-moi  de  dire  quelques  mots  sur  cliacun 
des  points  de  ce  programme.  Nous  nous  bornerons 
à  des  textes  inédits,  parce  que  c'est  le  meilleur  moyen 
de  servir  la  science,  et  que  nous  ne  désirons  nuire 
à  aucime  publication  commencée  ou  terminée,  et  ne 
voulons  pas  faire  une  double  dépense  de  force  pour 
un  même  objet.  Si  nous  admettons  une  exception 
À  cette  règle,  ce  ^era  en  faveur  d'ouvrages  ancien- 


• 
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neinciit  et  imparfailenAeiU  pubtiéii  «I  qu*oo  a  au- 
jaiirifhiiidekdiflBimlti4ae|ivoourar«  Pourdoniiir 

lin  exemple,  il  y  a  un  grand  nombre  de  pei'sonnes 
à  ^  les  Annales  d'Abouiiéda  sâTaieiU  d*im  grand 
aeooun  daoaieiira  tcavan&liiitoriqiMa,  el  qui  pour- 
tantoe  p«mnt  fias  se  fmxsiver  f ^ditioii  deReid^e, 
faite  d'aprùs  ww  manuscrit  médiocre  et  incomplet, 
pendant  qœ  nous  avons  à  Parû  toaj&  les  mûyaof 

d'en BabUef fuiA éditiiQD  ifiAiff  Noui  nanaona ma. 
daa»  vm  cas  pareil,  la  SodM  pourra  faire  une  ex- 
ception à  âa  ii^e  de  ne  publier  que  de^  ouvrages 
inédit». 

Nous  choiiîropa  des  oamgea  importanta,  c'est* 

è-dire  qui  répondent  à  un  besoin  vivement  senti , 
et  que  tous  ceux  qui  5  occupent  de  i  Orient  doivent 
désirer  posséder.  C'est  sur  ça  choix  que  reposa  Tov»- 
nxr  de  notre  plan*  Heureusement,  la  matière  ne 
nous  manquera  pas,  la  Bibliothèque  nationaie  nous 
la  fournira  en  abondance. 

Nooa  aocompi^erona  les  textes  de  traductions 
françaises,  parce  qu*nn  livra  orientai  n*est  réelle- 
ment accessible  que  quand  il  est  traduit,  et  parce 
que  nous  vouions  ouvrir  les  trésors  de  la  littérature 
orientale  à  l'historien  et  à  Tami  des  lettres.  Mais 
nous  avons  nne  autre  ratton  plus  importante  encore 
pour  insister  sur  des  traductiOiis  Irauçaises.  On 
commence  à  étudier  le  français  rhez  tous  les  peuples 
musulmans  qui  avoîsinent  la  Méditerranée,  et  nous 
espérons  donner  une  nouvelle  impulsion  à  ce  mou 
vement  civibsatcui  ,  en  fournissant  aux  Arabes  et  aux 
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Turcs  le  moyen  d'apprendre  le  français  dans  des 
traductions  «xaetes  d^ouvrages  qu'ils  sont  accoutu- 
més à  respecter,  et  qui  ne  réveillent  en  eux  aucune 

répugnance  religieuse  ou  nationale. 

^jous  n'ajoLi tarons  pas  de  commentaires  aux  textes, 
non  pas  que  le»  commentaires  ne  soient  souvent 
chose  bonne  et  utile,  mais  parce  que  le  premier 
besoin  de  la  science  est  d'avoir  à  sa  disposition  les 
autem^  eux-mêmes,  et  que  les  commentaires  peu- 
vent venir  plus  tard.  C'est  ainsi  qu*on  a  procédé  à 
la  renaissance  des  lettres,  et  l'Europe  s'est  vue  in- 
finiment plus  tôt  en  possession  des  littératures  clas- 
siques, que  si  les  Aide  et  les  Etienne  s  étaient  arrêtés 
h  commenter  les  ouvrages  qu'ils  publiaient.  Une  tra- 
duction est  en  elle-même  un  commentaire  perpétuel, 
et  le  petit  nombre  de  remarques  réellement  indis- 
pensables à  l'intelligence  d'un  texte,  trouvera  facile- 
ment place  dans  les  tables  de  mots  et  de  matières 
qui  termineront  chaque  ouvrage. 

Il  reste  le  dernier  point  du  programme,  la  pu- 
blication au  plus  bas- prix  possible.  Je  n'oserais  pas 
insister  sur  un  point  en  apparence  minime,  si  je 
parlais  devant  dautres  que  vqus;  mais  nous  tous 
avons  trop  souifert  de  la  rareté  et  des  prix  exorbi- 
tants des  ouvrages  orientaux,  pour  qu'il  ne  nous 
soit  pas  permis  d'essayer  un  remède  à  un  mai  qui 
nécessairement  contribue  à  restreindre  les  études 
orientales.  Ce  remède,  on  ne  peut  l'attendre  que  des 
Sociétés;  car  les  gouverneiuenLs  attachent  encore 
trop  de  prix  à  la  magnificence  des  ouvrages  quiis 
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icnt ,  pour  qii0  nom  jmmom  mfént  de 
leur  part  de»- ouTngts  i  bon  mrcM,  et  noos  ne 

pouvonspas  raisonnablement  cl nnaiulcr  aux  libraires 
de  faire  des  expéneuces  qui  peuvent  entraiasr  dea 
p0ffteft  ooMÎdénhles ,  pendant  qoe  lesSoeiétés  cmt, 
par  leur  position ,  une  connaissance  plus  exacte  des 
besoins  des  iiomxnes  d étude,  et  sont  en  état  de 
supporter  les  risqua  d^une  emâioration  qui  9mh 
9mm  utîL».  La  Soctété  aiiatiqite  de  Cakntta  nous  a 
donné  en  cela  un  exemple  très-honorable  et  que 
nous  devons  suivre. 

L'entreprae  danala^yelle  la  Sodélé  s'ef^age  doit 
pandtiftbîen  «a-deatua  des  retaonroea  dont  elle  peut 

disposer  aujourd'hui;  en  odot,  nous  ne  pourrions 
la  continuer  avec  nos  propres  forces  qu  avec  une 
gvmde  lentour  )  mab  noua  eommencerona,  et  quand 
nooa  aurons  puMié  quelques  vduœes,  nous  nous 
adresserons  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études 
historiques  et  littéraires  «  pour  qi^ils  viennent  À 
notre  aida.  âifidéeqoenoiuponrsniToaieetmîe, 
si  eiie  r^Dood  à  un  besmn  rédi,  et  si  nous  Texéen* 
tous  d  une  manière  satisfuisanle ,  cette  aide  ne  nous 
manquera  pas,  c'est  à  nous  de  la  mériter. 

La  Société  a  maintenu,  pendant  les  deux  der- 
Oicies  années,  les  relations  les  plus  amicales  avec 
les  autres  Sociétés  asiatiques,  qui,  presque  toutes, 
ont  enrieU  la  littérature  orientde  de  tiuvaux  im* 

porlniits.  La  Société  asiatique  de  CalciUla,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  active  de  toutes,  a  continué  à 
STin.  S 
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puUîer  son  Journal  ^  dépdt  précieux  de  redierdies 
historiques  et  scientifiques.  Elle  a  pomMtvi  de  même 

Timpressioa  de  la  Vnhliotheca  indica^,  recueil  de  textes 
qui  promet  de  devenir  extrêmement  curieux.  J'aurai 
à  revenir  plus  tard  aur  le  contenu  des  cahiers  que 
nous  en  avons  reçus;  mais  qu^ii  me  soit  pem^,  dès 
ce  moment,  de  féliciter  la  Société  de  ce  qu'elle  pa- 
raît décidée  à  accompagner  dorénavant,  autant  que 
possible,  les  textes  (pi elle  donne  de  traductions 
anglaises. 

La  Société  des  sciences  de  Batavia*  a  Mt  paraître 

le  volume  XXII  de  ses  Transactions;  il  contient  un 
grand  nombre  de  mémoires  sur  Thistoire  naturelle 
des  colonies  hollandaises,  et  le  commencement 
d'un  travail  très-curieux  de  M.  Friedrich,  sur  la 
littérature  et  le  culte  des  liabitants  de  Bali,  la  seule 
des  îles  Malaises  dans  laquelle  le  brahmanisme  s'est 
maintenu  jusqu'aujourd'hui.  L'exploration  de  Baii , 
qui  n*est  devenue  possible  que  depuis  finvaslon  ré- 
cente des  Hoilaiidais ,  promet  des  données  curieuses 
sur  les  antiquités  indiennes  des  îles .  et  sur  la  litté- 
rature en  langue  kawi,  qui  a  succédé  au  -sanscrit 

'  Journnf  of  the  ((siatic  Society  oj  Bctujal.  Calcutta.  In-S".  —  Le 
dernier  cahier  qui  (  si  arrivé  à  Paris  est  le  n°VI,  i85o.  — On 
peut  souscrire  à  ce  i()\iinal  chei  M.  Duprat,  libraire  de  la  Société 
asiatique  de  CalcuLU,  à  l*aris.  Prix  :  54  francs  par  an. 

*  BiblioLheca  indica,  a  coiiectiou  of  oriental  works  published  by 
the  aaîttÎG  Society  of  Benga!,  ediied  by  de  Roer.  Calcutta,  in-8*, 
t8i8  et  «noéei  sufaotet.  H  en  est  arrivé  à  Piria  trente  et  an  nu- 
mëiQs»  formant  huit  voinmes. 

'  Verhandtlin^  van  het  Bàtmiaas^  6<iiciot<cAap  i<an  J&uu A»  fit 
fVeîeMchappm,  T«  XXII,  in-4*.  Batavia  »  i85o. 
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MÈÔÊêÏÉà^^  sadrëe  dans  f archipel  malais.  M.'Krîe- 

drich  a  ajoute  à  son  mémoire  un  Jac-simile  d*un 
traité  en  ka>vi  sur  les  mètires  usités  dàu»  cette 

kmgm.-r\^i  y--  •  ;■■ 

'tliLea  Sdoîélës  asiatsmés  de  Madras  ^  et  de  Bombai  ^ 

ont  continué  à  publier  leurs  journaux,  et  les  gôù- 
vmneuFS  de  ces  deux  présidences  confient  à  ces 
retueib  nombre  dé  rapports  officiels  qui  contieo* 
lânt  des'  &its  intéressants  pour  ia  science.  On  ne 
saurait  trop  savoir  gré  aux  employés  civils  et  mi- 
litaires de  la  Compagnie  des  Indes  du  zèie  qu'ils 
mettent,  an  Boilieu  d'occupations  graves  et  dans  un 
dimat  énervant,  à. rechercher  ce  qui  peut  édaircir 
l'histoire,  Tarchéologie ,  l'ethnographie  et  la  philo- 
logie orientales.  Ce  zèle  est  cl'aièlant  plus  méritoire, 
qÊs  les  eiigenees  officielle^  du  service  indien  ont 
al^enté  très -considérablement  depais  nombre 
d'années,  et  que  le  gouvemément,  pressé  par  des 
nécessités  politiques  etrinancières,  encourage  beau- 
coup moins  qu*autreibis  les  efforts  littéraires  de  ses 

(^^a  Société  de  géographie  de  Bombay'  a  publié 

levol.IX  do  ses  Transactions.  Une  grande  partie  des 
travaux  de  cette  Société  se  rapporte  natureiiement 
à  la  géographie  phydque;  mais  ce  volume  contient 

'  Maciras  Journal  of  httcraiurc  and  science,  edited  bjf  tbe  Madras 
iîtterary  Society.  Madras,  1S49, 

^  "  Journal  of  titc  Bombay  Brunch  oj  the  rojal  asialic  Society,  Bom- 
bai, i85o,  vol.  III,  n°  i3.  ' 

Transactions  oJ  the  Bombaj  geogrc^kieal  Society,  from  may  1 8^9 
î^raugiist  i85o.  y«i.  IX.  Bombay,  t85o,  in^S**  (cxxir  êt  547  p.}- 
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plusieurs  mémoires  d*un  iatérèt  historique  considé^ 

lablo,  notamment  celui  du  lieutenant  Rigby,  sur  les 
Bhiiâ  des  monts  Sathpoura;  un  autre  du  même  au- 
teur, sur  la  langue  des  Somalis;  et  un  du  comman- 
dant Jones,  sur  le  eaual  Nidirwan ,  en  Mésopotamie* 

La  Société  asiatique  de  Ceylan  pai^aiît  avoir  publié , 
à  Colombo,  au  moins  trois  volumes  do  son  Journal , 
qui  Tnnlheureusement  nest  pas  accessible  eu  Europe. 
Feu  M.  Turnour  a  montré  ce  qu'on  pouvait  attendre 
de  recherches  faites  à  Ceylan,  le  seul  pays  bouddhiste 
soumis  h  un  gonvci  uement  emopiVn.  L'importance 
de  plus  en  plus  grande  que  ies  études  bouddhistes 
prennent,  fait  vivement  désirer  que  H.  Turnour 
trouve  dans  la  Société  de  Ceylan  des  successeurs 
qui  puissent  achevej: ses  beaux  travaux. 

Nous  n*avons  pas  d^ouvelles  de  la  Société  asia- 
tique de  Chine,  et  je  ne  sais  pas  si  le  premier  vo- 
lume de  ses  Transactions  a  été  suivi  de  nouvelles 
publications.  Ce  manque  de  communication  est 
probablement  du  à  im  accident  qui  a  fait  tomber 
entre  les  mains  des  pirates ,  dans  la  rivière  de  Canton , 
un  envoi  de  nos  publications  qui  était  destiné  â  la 
Société  chinoise.  J'espère  que  nous  serons  plus  heu- 
reux dans  nos  rapports  futurs  avec  une  Société  qui 
a  devant  elle  le  champ  illimité  de  l'histoire  et  de  la 
littérature  de  la  Chine. 

La  Société  asiatique  de  Londres  a  fait  paraître 
une  partie  du  onzième  et  le  douzième  volume  de 
sonJou^ml  ^^^i  sont  remplis  de  travaux  importants 

^  Tkç  iii»wrial  of  tke  adidàe  Socie^  of  Grtêt^Brilmii,  Londres. 

'  r 

'  *.  . 
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dont  j  aurai  à  parler  plus  tard,  comme  aussi  des  pu- 
lilicatioiis  du  Gomité  des  tradoctioiifl  et  de  la  Société 
des  textes  orientaux. 

La  Société  orientale  allemande^  nous  a  fait  par- 
venir ies  volumes  UI  et  IV  de  son  Journal.  Ce  re- 
cueil tient  une  phee  très-honorable  parmi  les  jour* 
naux  asiatiques ,  par  la  soHdité  du  savoir  et  ta  variété 
du  contenu.  Je  regi'ette  de  ne  pas  pouvoir  indiquer 
les  titres  des  articles,  mais  leur  nombre  est  trop 
considérable. 

La  Société  des  sciences  de  Beyroaâi  fint  imprimer 
dans  ce  moment  le  premier  volume  de  ses  Mémoires. 
Jbilieiorme  le  centre  d'un  groupe  de  savants  du  pays, 
que  le  contact  avec  les.  Européens  et  les  mission- 
tiaires  américains  a  excités  à  réunir  leurs  travaux, 
pour  entrer  dans  ia  grande  communauté  des  sciences 
qui  embrasse  toutes  ies  nations  civilisées. 

La  Société  orientale  américaine^  a  publié  ie 
quatrième  cahier  de  ses  Transactions,  contenant  des 
recherciics  sur  des  langues  africaines,  un  travail  de 
M.Saiiabui'y  sur  ie  cunéiforme  persan,  et  un  frag- 
ment considérable  d'une  traduction  de  Tabari,  par 

Vol.  XI ,  I,  i849»  1,2,  i85o,  iu-  8«,_-Le  vol.  Xm 

ost  sous  presse;  il  contiendra  la  |)ârUc  assyricone  de  ia  grandi^ 
inscription  de  Oftiios,  avec  uae  tradactioD  ioterim^ire  et  ua  com- 
mentaire de  M.  RawIiDson. 

*  Zêittehrift  der  deauehen  mnf€idânii$eim  Gm^kckaft  Leîpiig. 
Vol.  III,  iSig;  vd.  IV,  i85o,  io^e*. 

'  Joarml  oj  the  amcriean  iniental  SoeiHf.  Vol.  I,  Boston  i  Shg 
(591  pages).-—  Je  vois,  par  une  annonce,  que  le  seoond  volume 
doil  avoir  psru;  mais  ii  n  esl  pas  encore  arrivé  à  Paris. 
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M.  Brown.  La  IttlénittiTe  arientaie,  aatant  qu*dle 
nt  86  rapporte  pas  directement  à  finterprétatiôn  de 

la  Bîbl€,  n*est  jusqu  à  présent  cultivée  en  Atnëri([ue, 
que  par  un  nombre  très-restreint  de  personnes.  On 
n'ai  patf  enoora  ie  tempe  de  s'y  livrer  à  dea  reebeidies 
qui  ne  donnent  pas  wé  téaedtat  immédiatement  ap^ 
plicabie  à  la  vie  ;  mais  nous  voyonsles  Américains ,  que 
ias  besoins  de  la  diplomatie ,  du  commerce ,  etsurtout 
dee  ndaMons  amènent  en  Oiientt  déployer  le  même 
esprit  de  cnriosité  et  d'activité  qui  les  distingue  entre 
toutes  les  nations,  et  partout  où  se  sont  établies  leiu's 
missions ,  nous  les  trouvons  pleines  d'activité  litté- 
raire. MM.  Perkins  et  Grant,  dans  le  Kurdistan; 
M*  Élie  Smith,  àBeyrooth;  M.  Bridgman ,  à  Gaor 
ton;  M.  Soulhgate,  en  Asie  Mineure;  MM.  Smith 
et  Dwight,  en  Arménie;  M.  Judson,  à  Binna,^nt 
montré  comUendeaeoOiirarétade  de  l'Orient  pourra 
atCendre  un  jour  des  nuisions  américaines. 

Enfin,  il  s'est  formé  une  nouvelle  Société  orien- 
tale à  Jérusalem,  par  Tinitiative  de  M.  Finn,  consul 
d'Angleterre;  elle  se  pmpoae  Teiploratioa  de  la  Pales- 
tine ancienne  et  modeme;  il  y  avait  déjà  trois  assor 
dations  poursuivant  le  même  but  :  la  Société  syro- 
égyptienne  de  Londres  S  et  les  deux  Sociétés  litté- 
raires de  Beyrouth  ;  mais  cette  terre ,  où  de  sijprandes 
choses  se  sont  passées ,  est  assez  riche  de  souvenirs 
et  dlntérét  pour  suffire  k  la  cnriosité  inteli^énte  de 
tous  ceux  qui  en  surveillent  les  fouilles. 

*  (higmî  papers  rtad  heforg  tkf  sjro-cfffptmn  Society  of  Loudm, 
Vol.  I,  p.  3*  Londres,  i65o  (57  iNigvs  etttno  iflânche). 
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J  Wrxyeaiuaii¥rage&Qtfientaux ,  eijedois  remonter 
jiis<^*eMa  9 ,  pam  que  ïéM  de  ma  staté  oe  m*a 
pas  penms,  l'année  dernière,  de  vom  en  soumettre 

rénuméralioii  iiuLitueiie.  Les  temps  ont  été  et  sont 
encore  peu  favorables  aux  travaux  d'érudi^a,  Yia- 
térêt  du  .ptiMic  e9t  «bmbé  par  d'autres  et  de  très- 
graves  pvéownipations,  et  les  eneouragemaiits  des 
gouverncfuents  sont  amoindris  par  la  nécessité  des 
drcoustaoces;  néanmoins,  rimpulsion  que  les  der- 
liiiaea  tmite  années  ont  donnée  à  nos  études  est  si 
feiie,  que  les  saivants  ont  répondu  A  cette  dé&veiv 
par  un  redoublement  de  zèle  et  de  sacrifices ,  et  que 
le  nombre  des  oiàvrages  publiés  n  a  pas  sensiblement 
^iminiié* 

Jecomomea  par  les  Arabes  et  par  leur  littératim 

historique  qui  continue  à  faire  des  progrès  (jui  auraient 
paru  cUiinédques  il  y  a  vingt  aos ,  et  qui ,  néanmoins , 
sont  eiicQpa,  loin  de^ponditi  aux  besoins  actuels  de 
laseienoe.  M*  Wdl  ^ ,  proiessenr  i  Heideiberg,  a  pi>- 
biië  le  Li'oibième  ei  dernier  volume  de  6on  liisloire 
du  khalifat  de  Bagdad,  dans  lequel  il  timte  des  troi^ 
demie»  siècles  de  eegrand  empire,  de  ses.  déchi- 
fements  et  de  sa  destruction.  Cest  la  première 
histoire  complète  du  khalifat,  écrite  selon  les  exi- 
gences de  la  ciitique  euippéenne,  et  composée  da- 
près  les  sources  originales;  carie  grand  ouvrage  de 
'Price  a*ast  qu'une  compilation  qui  sera  encore  long- 

■  Gesdiwhte  der  Chudifen,  oach  liAïul  schrifUiclieo  grdwten  theils 
nocfa  anbeoûstea  QuelUii  »  von  D' Gastav  Wetl.  Vol  llf.  MsDlieîiii» 
la&i ,  in-S*  (  4S8 ,  VII ,  X t  m ,  et  1 2o  pages). 
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temps  utile  et  preMpie  indiipensable;  mais  ce  n'est 
i|tti]iie  ctim^iktion ,  pendant  que  h  livre  de  M.  Wefl 

est  une  histoire  politique  do  khdifat,  où  les  aut(  m  s 
sont  contrôlés  iun  par  lautre,  ies  faits  discutés  et 
les  autorités  citées» 

La  nëoesnté  de  àmcentfvr  tant  de  fiiits  dans  m 
espace  restreint,  a  forcé  M.  Weii  à  se  borner  presque 
uniquement  an  côté  politique  du  khalifat.  Ne  pour- 
iions>nons  pas  espérer  qu'il  nous  donne ,  dans  un 
nouvelottvfageqDi  fiomendt  k  cmnpUmeDtdetHiiiii* 
df  le  eftté  social  de  œt  empire,  dont  le»  inslitiilkM» 
ont  snrvéeu  en  grande  partie  à  sa  chute,  et  exercent 
encore  aujourd'hui  une  influence  considérable  sur  le 
monde?  M.  Weii  doit  avoir  d*ampies  matériaux  snr 
fadminisMtîon  du  khaMfiit,  snr  ses  finances  et  son 
commerce,  sur  l'état  wioral  dans  lequel  il  i-a trouvé 
et  celui  dans  lequel  il  a  laissé  les  pays  soumis  à  son 
foeptre»  aur  les  nqqports  du  pouvciir  timpmrcâ  et 
spirituel,  surTorganisation  des  écoles,  ienr  «ntM* 
gnerneat  et  leur  inlîuence,  iiur  Jus  formes  observées 
dans  la  confection  et  la  promulgation  des  lois ,  sur 
les  seçtes;  enfin,  sur  tous  les  points  de  la  Vie  iaté* 
rienre  d une  nation,  et. dont  TensemUe  forme  la 
civilisation  particuHère  dcchaque grand  peuple. Nous 
possédons  des  monographijsâ  sur  quelques-uns  de  ces 
sujets,  mab  jusquld  on  n*a  jamais  tenté  un  travail 
d'ensemble*,  B  est  vrai  que  c*est  une  étude  immense 
et  dont  les  matériaux  ne  sont  encore  accessibles  que 
])ai  tiellcment,  mais  cet  essai,  si  incomplet  qu'il  pour- 
rait être,  serait  une  entreprise  de  la  plus  grande  uti- 
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ikéf  pâi^^u^ii  AppiUmdtl'atteDtioiiBiiruile  foulede 
^ttfiftfons  «ijonrdlnii  peo  étaHées ,  etqn^il  formemt 

un  point  de  départ  au({uol  chaque  observation  isolée 
pourrait  se  rattacher.  Les  matériaux,  d  ailleurs,  s'ac- 
cdmideut  et  chaque  amiée  apporte  son  tribut  par  la 
niblicatioii  d*liistoffiem  arabes  inédits. 
"M.  Wûst«nfeld ,  à  Goetlingue,  a  fait  paraître  une 
édition  autographiée  du  Manuel  d'histoire  générale 
kotâba^  Lauteur  était  kadi  dans  une  petite 
jilieeiiPme«et6at  mort  profaaseiir  à  Bagdad,  vers 
la  fin  du  m*  nède  de  l'hégire.  Son  ouvrage  »  été 
someuL  mis  à  contrihutioiî  pour  l'histoire  des  Arabes 
aiwt  t'faiamisme,  mais  ii  n'avait  jamais  été  publié 
«Dtnv.  C'est  un  des  prennier»  essais  d'histoire 
igéoànde  qae  les  Arabes  paratMent  avoir  fiât,  et  la 
partie  de  l'ouvrage  qui  se  rap[)orte  aux  peuples 
étrangers  est  extrêmement  maigre.  La  méthode  de 
IU>teéba,  fnoi<iae  très4mpailaite,  est  originalè;  et 
ïom  voit  aisément  qne  de  son  temps  les  Arabes 
n  avaient  pas  encore  adopté  une  forme  définitive 
.pour  leurs  compositions  historiques;  on  trouve  dans 
son  ouvrage  une  foule  de  faits  curieux  quW  ne 
s*attend  point  à  rencostrér  dans  une  histoh'e  géné- 
rale, mais  qui  ne  manquent  pas  d'iatérèt  pour  nous, 
ordinaireiuent  pour  des  raisons  auxquelles  iauteur 
n'avait  point  pensé.  M*  Wûstenieid  a  suivi,  en  géné- 
nd^  le  manuscrit  de  Vienne,  le  meilleur  et  le  plus 
complet  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  bihlio- 

^  lhn>€oè^itii**  Hm»dhi«h  der  Guchieku  ,  henniig^geben  von 
Ftfnl.  Wasteofdd.  Gœttingm,  i85o,  in-ff'fÀSG  pages),  lithogr. 
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tbèqufie  de  Œurope;  et  ii  a  complété  son  édition 
par  im  table  deiiomsfaistoffiqttMetgéognipbiqiiea. 
Le  mémesaTant  a  publié  le  test»  d'un  petit  livi*e 

composé  par  Muliaïunitjd  Ibn  {lal)il>',  grammairien 
de  Bagdad,  au  u*'  siècle  de  notre  ère,  et  traitant  de 
la  ressemblance  et  de  la  différeiice  entre  ler  JKifiBi 
des  tribus  arabes^  On  ccumatt  rimpovtaRfMr.qiié  k 
généalog:ie  des  tribus  et  des  lamilles  a  pom- l  aïu  ienuo 
histoire  des  Arabes.  C'est  le  seul  iû  qui  rattacii^Je» 
traditions  qui  s'étaient  oooservéea  dans  Ift  déstftet 
qui  B*0Dt  été  fixées  fÊH  Téeriture  que  pluaieurassèties 
après  Muhaamied.  L'identité  ou  la  ressemblance  des 
Qoms  de  tribus  et  de  iamiUes  tendait  naturellemeoi 
A  introduire  la  confiision  dans  ia  dironologie4B»fa»4 
et  plusieurs  éoriTains  mwsulnians  se  sont  ooeopés  de 
remédier  à  cet  inconvénient,  en  fixant  Torthographci 
de  ces  noms,  entre  autres,  notre  auteur',  qui  paiail 
avoir  &it  autorité»  car  Msknsi.a  pna  la  praw  de 
copier  de  sa  main  ee  traité,  de  le  pourvoir  de  ponts 
diacritiques,  et  d'y  ajouter  des  noies.  Ce  manuscrit 
sest  heureusement  conseiTÔ  et  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  Leyde.  M»  WustenfiBld  Ta  publié  pour 
servir  de  pièce  justificative  pour  les  tables  généaio* 
giques  des  Arabes  qu'il  préparc.  Il  y  a  ajoute  une 
taille  de  noms,  mais  sans  y  joindre  de  notes,  ni  de 
traduction ,  et  de  &it ,  ce  petit  Uvre  est  un  des  telles 
arabes  qui  en  ont  le  moins  besoin. 

*  Atukmnud  bw  Habib,  veber  ifie  GlrickheU  nmi  Venckiedenkeit 
dtr  onààeheH  Stàmmmamea,  beraiug«geben  von  WAstonfclil.  Gœl- 
linsofi,  i85o,  iii«8*  (vm  et  5i  pAgits)* 
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hL  Wôstenfcâd,  apcét  avoir  tomimé  son  édition 
èa  TiktàOÊmme  Uograpbique  de  Na[W8wi\  Ta  fint 

suivre  d'une  iiilroduction  -  contenant  la  vie  et  la 
liste  des  ouvrages  de  cet  auteur.  Ah  ou  Zakariah 
lafaja  ai  Nawawî  étiût  un  jurispODiidte  et  théologien 
àn  ij]i*àide  de  nolfe  ère»  qui  eit  mort  à  Bagdad, 
où  il  professait  les  traditions.  Il  a  composé  quarante- 
deux  ouvrages  très-estimés ,  comme  le  prouve  le 
nombre  des  eommontateim  qu'ils  ont  trouvés.  Sa 
)àûgmpkm  ett  très-Giivieuse;  elie  noua  le  nonlte 
presque  comme  l'idéal  d'im  savant  arabe  «  par  la 
sainteté  et  la  simplicité  de  sa  vie,  son  abn(^'galion 
personnelle  t  aon  travail  ineessant  et  le  courage  avee 
lequel  il  te  servait  de  ia  gvande  influence  que  lui 
donnait  sa  réputation ,  pour  défendre  les  droits  des 
sujets  contre  les  empiétements  et  la  rapacité  des 
princes  de  son  ten^s.  ^n  tombeau  est  encore  au- 
jourd'hui vénéré  comme  oehii  id'un  iamt 

M.  HaerbrâdbSr,  à  BUle ,  a  pid>lié  le  premier  vo- 
luiiie  de  i  Histoire  des  sectes  religieuses  et  philoso- 
phiques,  par  âchanstani^,  auteur  du  xuf  siècle  de 

*  The  biographical  Dictionary  of  illustrious  men,  by  Abn  Zakariya 
Jahya  el  Nawawi,  now  first  cdUed  by  F.  Wuslenfeitl.  Gôttingcnr 
1843-1847,  in-S"  (878  pages].  —  Le  libraire  a  réduit,  depuis 
<|uelque  temps,  le  prix  à  ë  thaters. 

*  Veber  das  Lehen  und  die  Schriftcn  des  Sciicich  Abu  Zakariya 
Jalijacl  Nuwawi,  nacb  handschrif\lichen  Quellen  voo  F.  Wûslcu- 
feld.  Gceltingue ,  1849,  i°'^*  (7^  F^tg^s). 

'  AhM'Fatk  Mnkmmni  atek  Sehatisimtti  ReUgioM*P»(kÊiÊm  und 
PkUMophenSehUem,  suri  ent«a  Maie  voilstindig  au»  il«m  An- 
biscfaen  Oberseit  vod  JP  Tliéodor  Hawlurâeker.  VoL  I,  Halie, 
]$5o,        (x:t'et  999  |H^)> 
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notre  èie,  et  ongiiiaire  du  Khorasan*  Le  saj^  de 
son  oavrage  dmit  attirar  do  bonne  heure  ratlention 

des  savants  en  Europe.  Pococke,  Hyde,  Jl.  de  Sacy 
et  d autres,  en  ont  fait  connaître  des  extraits,  et 
M.  Cure  ton  nous  en  a  donné ,  il  y  a  quelques  anodes» 
une  édition  cittiqiie  et  complète ,  en  annonçant  en 
même  temps  son  intentioa  d*en  publier  une  tradue- 
tion  en  anp^ais.  Les  grands  travaux  de  ce  savant  sur 
les  manuscrits  syriens  du  Musée  britannique  l'ayant 
empêdké  de  résdiser  son  plan,  M.  Haarbriicàer  s*esl 
déterminé  à  Teiéoiiter.  Le  premier  volmne  cootittit 
les  sectes  musulmanes,  juives,  chrétiennes  et  dua- 
listes^ le  second  doit  contenir  les  Sabéens,  les  phi- 
losophes  el  les  Indiens.  Sebarîstani  est  un  homme 
d*ttne  tidéruice  remarquable  pour  un  musulman  *  et 
il  expose  les  opinions  des  différentes  sectes  avec  luic 
impartialité  tout  à  liait  historique.  Ce  qui!  \  a  de 
plus  intéressant  pour  nous  dans  son  livre,,  c'est  le 
diapitre  sur  les  sectes  musulmanes,  qu*il  connaît 
partaitément,  et  dont  il  expose  les  principes  distinc- 
tifs  avec  beaucoup  de  netteté;  ensuite,  le  chapitre 
sur  les  sectes  sabéennes ,  sur  lesquelles  nous  ne  pos- 
sédons que  des  renseignements  très^imparfmts.  Les 
autres  religions  et  les  systèmes  philosophiques  des 
peuples  non  musulmans  nous  sont  connus,  en  gé- 
néral ,  par  des  documents  meilleurs  que  ceux  qu*un 
auteur  arabe  pouvait  avoir  à  sa  disposition;  il  y 
a,  néanmoins,  quelques  renseignements  importants 
à  tirer  du  chapitre  dans  lequel  Scharistani  traite 
des  sectes  dualistes.  C  est  un  véritable  service  que 
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M.  HMrbrôcker  a  rendu  aax  scieaoeê  historiques  et 

théologiques  par  la  traduction  de  ce  livre ,  car  c  est 
un  des  ouvrages  arabes  qui  s(  rviront  le  plus  aux 
savanto  qui  ne  sost  pas  orientaliates  et  pour  ksqaeis 
ie  texte  aeai  serait  reaté  lettre  «lose. 

M.  Sfîrenger,  pendant  qu'il  était  encore  directeur 
du  collège  de  Dehli ,  et  Mamiuk  al  Alyy,  professeur 
à^ce  coU^e,  ont  publié  une  édition  lithographiée 
derfliitoîredeMabttMMid  leGllaxllevide,parOlby^ 
que  Ton  connaissait  en  Europe  par  un  extrait  fort 
détaillé  que  M.  de  Sacy  en  avait  fait ,  d'après  une 
traduction  persane.  Nous  ne  savons  rien  de  ia  vie  de 
fauteur;  ii  était  évidemuient  coaleflaponin  de  Mah- 
moud et  parait  être  mort  avant  ee  prmce,  car  son 
histoire  ne  contient  pas  les  dernières  années  de  la 
vie  de  Mahmoud.  Le  sujet  que  traite  Otby  est  des 
fdu9  intéressants  par  le^grand  rôle  que  MahuMod  a 
joué,  d'un  cteé  dans  ie'  kbal&t,  dont  il  a  liftté  la 
décadence,  et  de  l'autre,  dans  l'Inde,  dont  il  a  été 
le  premier  conquérant  musuiman.  Otby  n'est  pas 
tout  à  fittt  À  ia  hantenr  de  son  suj^;  il  ne  s'attaoiie 
qo^auz  intrigues  de»  cours  et  aux  expéditions  mili- 
taires; c'est  un  chroniqueur  exact,  détaillé,  et  im 
peu  trop  ambitieux  dans  son  style,  ce  qui  lui  a  valu 
i'bonneur  de  nombre»  comnkentaires*  Mais  malgré 

*  Olhj's  TarjUi  YamYtvy,  or  tlie  hislory  ol  suitan  Mahruud  of 
Ghaznah,  by  a  cootemporary ,  edited  in  the  ongÎDal  arabic  by 
Mowlawj  Ifamiak  al  Alyy,  Eead  Mowlawy,  and  A.  Sprenger,  prin- 
opal  of  the  Dehlie  collège.  Dehli,  1847,  ^^-^^  i^97  P^<^?}'  —  ^ 
oovrage  se  vend  A  Londres,  chet  Men.  AUeo.  Plrix  :  25  francs. 
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ces  ààbiuts,  on  ett  trop  heiureux  de  poaeéder  uœ 
hÎBloire  eieote  de  cette  époque,  et  imrtoiil  des  pve- 

mières  guen  es  contre  l'Inde ,  où  tout  renseignement 
est  dua  grand  prk,  parce  que  la  simple  mention  d'un 
nom  propre  peut  nous  aider  à  fixer  toute  une  série 
de  dates  indieanes,  et  Otby  nom  donne  k^pea  près 
tout  ce  que  nous  avons  ie  droit  d  attendre  d'un  an- 
teur  de  sa  nation  et  de  son  temps.  Les  éditeurs  se 
sont  seras  d  un  eKan{daireo<^ktioiiné  et  commenté 
entre  les  lignes,  ils  Font  fait  reproduire  avec  les 
gloses  arabes  et  persanes  qui!  portait,  et  ce  qui 
mérite  notre  reconnaissance  particulière,  lis  ont  eu 
Tattentîond'en  envtbyerà  Londres  un  certain  nombre 
d'exemplaires  pouria  vente  en  Europe.  * 

M.  Defrémery,  qui  nous  avait  déjà  donnéplusicui  s 
chapitres  des  voyages  d'Ibn  Batouta,  eu  a  publie  un 
nouveau,  qui  traite  de  l'Asie  Mineure  ^  Ibn  Batouta 
lest  meilleur  voyageur  que  la  plupart  des  Orientaux-, 
plus  curieux  et  plus  éveillé ,  et  par  conséquent  plus 
intéressant  pour  nous.  11  a  vu  l'Asie  Mineure  à  une 
époque  de  désorganisation  extràme,  épuisée  par 
les  guerres  et  envahie  par  des  tribusturquel.  M.  Dé* 
£pémery  fait  bien  ressortir  la  valeur  des  renseigne- 
ments que  nous  louniit  ibn  i3atouta ,  et  il  faut  espérer 
qu'il  nous  donnera  prochainement  une  édition  com- 
plète de  cet  auteur  important,  dont  il  s'est  tant 
occupé. 

*  Voyagm  ^I^Sahvta  duu  tAme  Mùimtt,  tradaits  de  rwibé 
«t  accompagné  de  notes  historiques  et  géographiques  par  M.  De- 
frémery* Paris,  i8Si,  pàges). 
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J'arrive  à  i'ûttvrage^le  plus  considérable  pavmi 
tous  les  Itvm  arabes  impfiflsés  depuis  dem  am, 
l'Histoire  des  Beri»ers< d*Il>n  Khtldoun,  que  M.  de 

6ldne  a  publiée  h  Alger,  par  ordre  du  Gouvernement 
français^.  Ahduirahuian  Ibn  Mohammed  Ibn  Klial- 
doun  était  jLwm  grande  £uiiitte  originaire  du  Uadra- 
nuBit  Ses:aiioèlres  anraieot  fidt  partie  de  la  première 
invasion  des  ArabevS  en  Espagne,  et  s*ëtaient  établis 
à  Séviiie;  mais  les  progrès  que  faisaient  les  chrétiens 
les  jforeèreot  d'àbindoimar  leurs,  pvopiiëtës  et  de 
se  réfugier  À  Tunis,  oè  llin  KèaldfMifi  naquit,  Tan 
i  332.  Il  reçut  une  éducation  savante  et  parait  s  être 
destiné  à  renseignement;  mais,  nomnié  très-jeime, 
secrétairé  dn  sultan  de  Tuais,  il  se  trouva  jeté  dans 
,  les  affinres^  et  les  intr^es  càmpliquées  des  <$olm 
musulmanes.  Il  nous  a  laissé  lui-même  sa  biogra- 
phie très-détailiée,  qui  est  un  des  morceaux  les 
phs  cnritux  qu'on  puisse  lire,  par  la  peinum  des 
révoiulioiis  de  ces  nombreuses  cours  musulmanes 
quise  partageaient  l'Afi  ique  du  nord,  et  par  le  tnbkau 
qui!  nous  dc»ine  deiaiaeiiité  avec  laquelle  un  savant 
paasaitalurs,  non-eeidemantdtt  serviee  d*un  pdneeà 
oehit  d*«n  autre ,  mak  des  e&iresd*état  à  f  Meroîoe 
(le  la  jurisprudence,  et  de  ceîle-oi  h  l'enseignement 
publie  ou  à  la  vie  contemplative.  11  me  serait  ina* 

1  Hmkm  iÊt  Btièèm  41  du  éj^i^  immiliii»Mt  de  tAJriqm 
êipmifiioiude,  pu  IboQ-Zeid  AM<>er>Byhiiuui  Um-Mbliiiiiiiied  Iha- 
Kliald«iuit  publiée,  par  ordre  de  M.  le  minîslro  de  la  guerre ,  par 
M.  le  baron  de  Slane.  Texte  arabe.  Alger.  In*4*i  vol.  I,  18^7 
(6S0  page»);  vol.  Il,  18S1  (661  pages). 
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possible  de  suivre  ici  Ibn  Khaldoan  dans  les  am- 
gulière»  vicûtttiHles  de  sa  vie:  il  a  ëlé  tour  à  toor 
secrétaire  des  sidtaiis  de  Tunis  et  de  Maroc,  am- 
bassadeur auprès  de  Pieire  de  Castille,  qui  voulut 
lui  rendre  les  propriétés  de  sa  iamUlc  à  Sévilie, 
pour  iattadier  a  son  aerrôet  et  aupfès  de  Timoar, 
qui  Toulnt  familier  à  Samarcand  pour  en  fidre  son 
professeur  d'histoire;  il  a  ^té  ministre  des  rois  de 
Bougie,  de  Tiemcea  et  de  Grenade,  professeur  à 
Maroc,  à  Tuais  et  au  Caire,  et  a  été  six  fois  grand 
kadî  maiékite  du  Caire,  dignité  dont  il  fut  destitué 
cinq  fois,  et  dans  Texercice  de  laquelle  il  a  fini  par 
mourir,  à  i  âge  de  soixante  et  quatorze  ans.  Il  passa 
l'intervaiie  dé  ces  nombreuses  fonctions  tantât  en 
[HÎson,  tantôt  en  retraite  dans  cpielque  château 
féodal,  où  il 56  livrait  à  la  composition  de  son  grand 
ouvrage. 

C'est  ainsi  qu*ii  vécut  pendant  çiatre  anis  dans  le 
château  d*Ibn  Seiama,  au  sud*est  de  Maiseara,  dans 

la  solitude  et  à  peu  près  th^ pourvu  de  ressources 
littéraires.  Cette  circonstance,  en  apparence  funeste 
aux  travaux  d  un  historien»  ne  servie  qu  a  grandir  le 
latent  dlbn  Khaidoun,  qui  passa  ce  temps  à  écrire 
ses  Prolégomimes  y  traitant  de  Thistoire  de  la  civili- 
sation et  des  lois  qui  gouvernent  les  sociétés  poli- 
tiques. C'est,  je  crois,  le  premier  essai  sur  la  phi- 
losophie de  Vhistoire  qui  ait  jamais  été  écrit,  et  il 
nous  révèle,  dans  Ibn  Khaldoun,  une  puissance  de 
réflexion  dont  le  reste  de  son  ouvrage  ne  donne 
qu'une  idée  très-incomplète.  Ce  livre  a  attiré  depuis 
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qMnole  ans  laltoDlioD  des  mantB,  qui  eo  ODt  pu- 
hlU  un  grand  nomlm  d^extrato,  €t  iioiw  pouvons 

en  attendre  prochainement  une  édilion  cujii[)Iète, 
uœ  traducùoa  et  un  commentaire,  par  M.  Quatire- 
mèro*  La  seoonde  partie  de  i*on?Tage  dlbn  Uialdoim 
traita  de  l'histoife  avant  Mnbamnied.  M.  Ara  en 
;i\  Liil  entrepris  une  édition  et  une  ti  adaction  italienne, 
mais  sa  mort  prématurée  a  malliciu^eusement  iuter- 
rampvl'achèvëinieDt  de  ce  travaii.iia  troisîènie partie 
eontiaMiliiftofre  des  grandes  dynasties  masalntanes; 
personne,  en  Europe,  ne  s'en  est  encore  occupé, 
non  plus  que  de  la  quatrième ,  qui  embrasse  les  pe- 
tites dynasties  orientales  et  les  roiaanhfiedEspagne. 
La  rinqnième  et  dernière  partie  contient  l'histoire 
des  Arabes  de  la  tribu  de  Taï,  depuis  les  temps  an> 
cieoa  jasqu*à  leor  émigratûm  dans  i'Afriqne  septen* 
trionale,  ^  dea  dynasties  arabes  et  berbères  dn 
Maghreb.  On  comprend  tout  rintcrèt  que  le  Gou- 
veruemeut  firançais  dûit  mettre  à  posséder  les  don- 
mém  les  plof  eiaetes  sur  rhiitoiie  et  l*organisation 
des  tribns  dont  les  desoendants  oeenpent  encore 

aujourd'hui  le  sol  de  l'Algérie.  Tl  avait  donc  charj»^ 
M.  de  Siane  de  la  pubiicatien  de  cette  partie  de 
l'ouvrage  dnbn  Uiaidonn,  et  oesavant  s*est  acquitté 
desatâdie  avec  toiit  le  succès  qu'on  pouvait  attendre 
de  son  érudition  et  de  la  position  favorable  dans 
laquelle  il  se  trouve  à  Algei*  pour  tous  les  rensei- 
gnements locaux  qui  pouvaient  ie  guider  dans  son 

travail.  Les  (iilïicultôs  que  présentait  l'ouvrage  (rihn 
khaidouii  eUueut  très-conbiderables  ;  non-seulement 
%nn,  lo 
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le  style  est  d'une  grande  inégalité ,  tantôt  coloré,  tan- 
tôt heiffté  et  négligé  jusqu'à  l'obscunté,  mais  encore 
la  matière  est  dWe  complication  extrême.  Il  a  fallu 
à  rëditeiir  des  soins  infinis  pour  se  reconnaître  dans 
cette  fouie  de  noms  propres  et  de  lieux,  dans  la 
confiision  des  généalogies  arabes  et  berbères»  et  dans 
les  indications  souvent  insuffisantes  d'un  auteur  qui 
écrit  sur  un  sujet  avec  lequel  il  est  trop  laniilier, 
pour  sentir  toujours  le  besoin  de  la  précision.  M.  de 
Slane  annonce  qu'il  exposera  le  tableau  complet  des 
tribus  et  des  dynasties  arabes  et  berbères  de  T  Afirique 
septentrionale  dans  l'introduction  de  sa  traducUoii, 
qui  est  sous  presse  en  ce  moment. 

M.  Dozy,  à  Leyde,  continue  ses  beaux  travaux 
sur  les  Arabes  d'Espagne.  Il  a  publié  la  quatrième 
livraison  de  la  coHection  qu'il  intitule  Ouvrages 
arabes^,  et  qui  contient  un  recueii.  meilleures 
souiceade  Tbistoire  des  Arabesd'£spagni%t  d'Afrique. 
La  dernière  livraison  renferme  line  grande  partie  du 
Bcyan  ul  Mogrib  d'Ibn  Adliaii  et  un  certain  nombre 
de  notices  bibliographiques  et  d'extraits  d'auteurs. 
De  plus,  M.  Dozy  a  commencé  une  nouvelle  série 
de  travaux,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  Vhistioîre 
poUligac  et  littéraire  de  iEspaçjne  pendant  le  moyen  âge  ^. 
Il  traite,  dans  le  premier  volume,  d  une  quantité  de 

>  Ouvrages  arabes,  publiés  par  M.  Dozy,  quatrième  liviition. 
heijfé»t  18Â9;        {^^^  p<>g^)« 

*  J{fcA«ficft«  lar  tkiiloite  poUdqae  et  ^Unure  de  VE^jMgne  pen^ 
dont  le  moyen  à^,  par  U.  P.  A.  Doiy.  T.  I,  Ley^,  18^9  ,  in-^ 
(711  pages). 
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points  curieux  d'histoire  et  de  oritique ,  rapprodiant  * 

fes  récits  des  iViabes  et  ceux  des  chrétiens,  et  jetant 
du  jour  sur  toutes  les  questions  qu*il  touche,  avec 
une  verve  et  un  amour  de  la  vérité  qui  rendent  ces 
mémoires  aussi  attrayants  qu*instructifs. 

C'est  au  même  cercle  d'études  qu'appartient  un 
ouvrage  que  M.  de  Longpëner  annonce,  sous  le  titre 
de  Documents  niunûmatiques  pour  servir  à  [histoire 
des  Arabes  JtEspagne  ^.  Il  ne  publie  aujourd'hui 
qu  uïi  programme  et  la  iiste  des  médailles  qu'il  a  à 
sa  disposition,  dans  i' espoir  que  les  personnes  qui 
posséderaient  des  médailles  de  cette  classe  qui  lui 
manquent,  voudront  bien  les  lui  communiquer... 
L*ouvrage  comprendra  la  description  des  moniiairs, 
la  traduction  des  légendes,  les  notes  historiques  sur 
les  personnages  qui  figurent  sur  les  monnaies  et 
rindicadon  du  poids  de  chaque  pièce. 

Il  a  paru  un  assez  grand  nombre  de  continuations 
d'ouvrages  arabes  dont  j'ai  annoncé  les  commence- 
ments et  dont  il  ne  me  reste  qu*à  marquer  les  pro- 
grès. M.  Wûstenfeld  a  achevé  la  publication  du  texte 
de  la  Cosmographie  de  Kazwini  ^  -,  M .  Juy  nboll  a  publié 
le  troisième  caliier  du  Dictionnaire  géographique  ^ 

*  Profjramme  ctun  ottvra(jc  iulHaU  :  Documents  namUmatiqaes  pour 
sermr  à  thutoire  des  Arabes  d' Espagne ,  ftar  A.  de  Longpérier.  Paris, 
1 85o ,  inrè)*  (  lô  pages  et  une  planche).  Extrait  de  la  Revue  arckéo' 

logitfiie. 

'  ZaharijoL  hen  Mnhnmmrd  hni  Maktyiud  rl-Ca^wini  s  Knsmo(jrophte , 
lierausgegeben  von  VVuslenléld.  Deux  vol.  in-8*  (452  et  4i8pagrs)t 
GôUingen,  i8/i8-i8i9. 

^  LexicoH  ifeoijmpluçuiH ,  e  duobus  codicibus  arabicis  editiifu, 
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dont  il  a  entrepris  i'éditioD.  M.  Peiron  nous  a  donné 
le  troisième  volume  de  sa  traduction  du  Précis  de 

jurisprudence  musulmane,  par  Khalîi  Ibn  Ishak*» 
dans  lequel  il  termine  ce  qui  regarde  le  mariage ,  et 
commence  la  jurisprudence  touchant  la  propriété 
et  les  ventes.  M.  Bdflie  a  publié  un  ouvrage  sur 
cette  dernière  partie  du  droit  musulman,  mais  je 
ne  Tai  pas  vu,  et  ne  puis  qu'en  mentiouner  le  titre ^. 
M.  Flûgel  a  achevé  le  cinquième  volume  du  Dic- 
tionnaire bibliographique  de  Hadji  Khalfa',  qu'il 
publie  aux  frais  du  Comité  de  traduction  de  Londres. 
MM.  fteinaud  et  Derenbourg  vont  faire  paraître  la 
.^seconde  partie  du  deuxième  volume  de  leur  nou- 
velle édition  de  Hariri,  avec  le  Commentaire  de 
M.  de  Sacy*.  Cette  livraison  contiendra  les  notes  et 
éciaircifisements  des  deux  éditeurs.  ' 

edidit  Jaynboll ,  parlera  descripsit  Gaai.*Leyde,  i84i.  Fasc.  III, 
ia-8*  (p.  933-S8o). 

'  PMs  de  jari^rudmee  wnuvhnane,  ou  principes  de  législation 
musalmuie  civile  etreligieose,  selon  le  rite  msl^kite,  jNur  RhalU- 
Ilmoisbae,  tradait  de  l'arabe  par  M.  Perron.  Paris,  18A9.  In-&*t 
vol.  m  (596  pages). 

^  Moohumtnudan  law  of  sale  according  to  the  Huneefee  code,  tnuiS- 
hitrd  from  the  arable,  witli  an  introduction  and  explanatorj  notes 
by  Neii  fiaillie.  Londres,  i85o.  In•8^ 

^  Lexicon  bibliogfxtphicum  et  encychpedicnm ^  a  Mustafa  ben  Ab- 
dallah nonùne  Hadji  Khalfa  celebrato  conipositum,  primum  edidit 
G.  Flûgel.  T.  V,  Leipzig,  i85o<  Itk'à!^  —  Ce  volome  vajosquaiuL 
lettres  ^  . 

*  Les  Séances  de  Hariri,  avec  un  commentaire  choisi ^  par  5ilveslrc 
de  Sacj.  Deuxième  édition  revae  sur  les  manuscrits,  et  augmentée 
d*UD  choix  de  notes  liLstoriques  et  explicatives  en  franvaia,  par 
MM.  Reînaud  et  Derenbourg.  Paris,  in-4'. 
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Ce  n  est  pas  le  seul  travail  auquel  aient  donné  lieu 

les  Séances  de  Ilariri.  M.  Preston,  à  Cambridge,  a 
fait  paraître ,  sous  le  patronage  du  Comité  des  tra- 
ductions, un  choix  de  vingt  séances  rendues  en  anglais 
et  aocom^wgnées  d'un  commentairs  ^  Le  prd>lème 
dune  traduction  exacte  de  Hariri  est  insoluble,  et 
quiconque  essaye  de  le  résoudre,  se  trouve  forcément 
réduit  à  chercher  un  moyen  pour  tourner  des  diffi- 
cultés invincibles.  M.  Kûckert,  dans  sa  version  alle- 
mande, s'est  attaché  plutôt  à  imiter  qu'à  traduire; 
il  rend  les  allusions,  les  allitérations  et  les  proverbes 
arabes  par  des  équivalents  allemands,  et  souvent  si 
,  bien  trouvés,  qu*on  peut  s*imaginer  que  Hariri,  s*ii 
avait  écrit  en  allemand ,  n'aurait  pas  fait  autrement. 
M.  Preston ,  au  contraire ,  veut  avant  tout  traduire 
et  rendre  le  sens  de  son  auteur,  et  comme  la  phrase 
an^aise  ne  peut  pas  rendre  tont  ce  que  contient 
la  phrase  arabe,  il' rejette  le  surplus  dans  ses  notes. 
Le  résultat  est  un  livre  dont  la  lecture  est  plus  la- 
borieuse que  celle  de  l'ouvrage  de  M.  Riickert,  mais 
qui  approche  d'avantage  d'une  traduction  propre- 
ment dite. 

Le  texte  de  Hariri  lui-même  a  été  imprimé  au 
Caire  et  accompagné  d'un  commentaire,  par  le 
schéikh  Mohammed  ai  Tounsy^.  Ce  commentaire 

est  fait  avec  bon  sens;  il  n'est  pas  aussi  savant  que 

'  Makiiinat,  or  ihetorical  anecdotes  of  Al-Uariri  of  Basra,  transla- 
ted  ùom  thc  origmai  arable,  wilL  anuolatious  by  Tb.  Preston. 
Ifondbee,  i85o.  In  8**  (xvi,  5o5]. 

'  t^jrf  JfcJtyUliu  c-jUT'Boulak ,  1 85o.  In-A"  (i  a  et  /u g  pagcsj. 
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celui  de  M.  de  Sacy,  mais  peut  très-bien  servir  i 
côté  de  ce  derniet.  Un  autre  ouvrage  de  ce  même 

sclieick  Mohammed  al  Tounsy ,  a  été  publié  récem- 
ment à  Paris  par  M.  Perron  ^  Le  scheikh  avait  été  au 
Gaife  le  maître  d'arabe  de  M.  Perron  et  avait  écrit, 
pour  hii  servir  d'exercices^  le  récit  de  ses  voyages 
dans  le  Soudan;  peu  à  peu  ces  exercices  devinrent  un 
ouvrage  fort  curieux ,  qui  est  connu  en  Europe  par 
la  traduetîon  française  que  M.  Perron  en  a  fiât  pa-* 
raître  il  y  a  quelques  années.  Anjourdlmi ,  il  repro- 
(luit,  par  le  |)rDcédé  autoo;raphiqne ,  le  texte  arabe 
qui,  outre  fioaintérêt  géo^rapiiique  trè&-considérabie , 
est  certainement  un  des  meilleurs  livres  pour  l'en-  , 
seignement  de  farabe  vu%aire. 

M.  Arnold  a  reproduit,  à  Leipzig,  les  sept  iMoal- 
iakat ,  avec  le  commentaire  de  iédition  de  Calcutta  ^  ; 
il  sest  smi  de  cinq  manuscrits  pour  eontrôler  le 
teite  donné  par  Ahmed  Scbirasi  »  a  corrige  quelques 
négligences  de  style  de  ce  commentateur,  et  ajouté 
une  liste  de  variantes. 

Les  sciences  des  Arabes  acquièrent  graduellement 
une  importance  qu'on  leur  a  longtemps  refiisée;  il 
s'agit  de  savoir  ce  que  les  Arabes  ont  ajoute  ;uix 
progrès  que  les  Grecs  avaient  faits  dans  les  sciences 
inathématiqoes,  et  rinfluence  qu'ils  ont  pu  exercer 

'  Voyage  au  Darfoar,  ou  l'aigaisement  de  l'rsprit  par  ic  voyage  an 
Soaiian  et  jxtrmi  les  Arabes  du  centre  de  l  Ajrit^ue,  par  le  clieykh 
Mobammed  ibn-Omar-al  Touiiâj,  auiograpLié  et  publié  par  M.  Per- 
ron. Paris,  i85o,  in-i"  (3 16  pages). 

*  SepUm  MoaUakatj  cannina  aotiqaiasÎBM  Aiabum ,  teitmn.re- 
centtiik D' T.  A.  AnioldL  Leipzig,  iSSo.  In-4'  (ix,  ai8  et  64). 
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sur  les  peuples  de  i*Asieoneiilale.  Ces  questions  ont 

été  vivement  débattues  dans  ces  dernières  années, 
et  M.  Sédiiiot,  qui  Cbl  un  ardent  défenseui'  des  pro- 
gi'ès  que  les  Arabes  ont  fieuits,  et  de  1  influence  qu*ils 
ont  exercée ,  revient  dans  ia  seconde  partie  de  ses 
matérianx  pour  servir  à  l'histoire  comparée  des 
sciences  mathématiques  \  sur  quelques -unes  des 
questions  qui!  avait  soulevées  antérieurement,  sur 
rastétisme  du  lodiaque  solaire, diea  les  Arabes,  les 
Indiens  et  les  Chinois,  sur  Tastronomie  chinoise  et 
sur  le  problème  contesté  de  la  coupole  d'Arine. 

La  question  des  progrès  que  les  Arabes  auraient 
fait  faice  à  l'algèbre  a  été  l'objet  d'étudea  particulières 
de  la  part  d*un  jeune  savant  ellemand,  M.WœpcIce^. 
Colebrooke  avait  conclu  de  la  comparaison  du  traité 
dlbn  Mousa  avec  celui  de  Beha-Eddin,  que  les 
Arabes  avaient  laissé  l'algèbre  dans  l'état  où  ils  Sa- 
vaient reçue  des  Grecs.  Mais  M.  Wœpcke  publie 
maintenant  le  texte  et  la  traduction  du  traité  d'Al- 
khay^amism*  les  équations,  et  les  lait  suivre  d'extraits 
nombreux  tirés  d'autres  algébristes  arabes,  pour 
prouver  que  l'école  mathématique  de  Bagdad  était 
arrivée,  dans  le  xi"  siècle  de  notre  ère,  à  un  degré  de 
connaissances  algébriques  très-supérieur  au  point  le 

^  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  comparée  des  sciences  tnathê- 
matîques  cîwz  les  Grecs  cl  les  Orientaux,  pir  M.  Soilillof.  T.  Il,  Pa- 
ris, i  ^'ig.  In-8"  (pages  xvi  el  467-771 ,  avec  quatre  tableaux  et 
dix  planches). 

'  L'edyèbrc  d'Omar  AUihayjaini ,  publiée,  traduite  et  accompagnée 
d^extraits  de  manuscrits  inédits,  par' F.  Woepckc.  Paris,  i85i. 
liirS*  (19,  5s  d  137  pages  ot  cioq  plancltes). 


140  JOURNAL  ASIATIQUE. 

plus  miioé  qa*«vaieiit  attieiiit  les  Gim*  Ln  mathé* 

inaticiens  trouveront  dans  ia  préface  de  M.Wœpcke 
)a  discussion  des  in  et!  iodes  dont  se  sont  servis  les 
Arabes  et  des  résultat»  «uqii«Uik  «ont  trmét,  et 
dans  le 

des  pièces  justiricaliv(  s.  M.  Wœpckc  a  aussi  annoncé 
à  i'Âcadéiuie  des  aœnces  la  découverte  d'une  tra* 
dnelkwk  «rabe  d'un  petit  tnité  dïndîde  m  k  «I»- 
tique ,  dont  FcMr^tml  est  pefdn.  0  7  a  une  grande 
lacune  à  remplir  d.ms  i Instoire  des  sciences,  par 
f étude  de»  mathématiques  arabes,  maibenreuse- 
ment  lea  oonnaîssanoea  néoctsama  ponr  ces  étndea 
sont  rarement  réunies,  et  c'est  une  bonne  for- 
lune  pour  la  science  qu  un  mathématicien  comme 
M«  Wcspofce  Tienne  augmenter  le  petit  nombre  de 
aawnCs  qui  se  sont  dévoués  à  cette  tftcbe. 

L'ouvrage  de  M.  Wœpcke  est  encore  imprimé 
avec  les  caractères  arabes  que  Laogiës  a  eu  le  tort 
de  iaira  gn?er,  et  que  les  bnprUneuffs  français  ont 
consorvés  trop  longtemps;  ce  sont,  jecfo»,  les  plus 

défectueux  de  tous  les  caractéi  ei»  ai nbes  aiijouid  hui 
eu  usage.  Heiffeosemeat  vous  ti-ouvcrea  sur  ie  bu** 
raau  le  spécimen  dVsn  nouvel  alphabet  arabe  que 
Mil.  VibM,  Castelin  et  C*  ont  fait  graver  à  Mar» 
seille,  et  qui,  sans  elrc  très-renKut|iiable,  est  iiiiiiii- 
meut  supérieur  aux  caractères  de  Lancés,  et  les  met- 
tra probablement  bientôt  bars  d*iisage  en  France* 

Il  a  paru  plusieurs  ouvrages  destinés  è  faeîlîter 
l'enseignement  de  l'arabe.  M.  Dieterici  a  publié, 
à  i^eipsig,  une  nouvelle  édition  de  TAICya  d'ibn 


Digitized  by 


AOUT  Idl 

IMîk    Cest  ane  gramnuare  dus  laquelle  faoleiir 

s'est  appliqué  à  concentrer  toutes  les  règles  et  nu  me 
les  de  la  p  immaire  arabe  en  mille  distiques 

améiiioiiiqiies.  Ce  iim  a  ea  lej^us  grand  aaecès  dans 
let  écoles  aanranles  de  TOrient ,  oè  il  est  resté  etas- 
siqiie  jusqu'il  ce  jour,  on  l'apprend  par  cœur,  on 
k  commente  et  ou  le  discute.  Ces  vers,  qui  sont 
natuoraUemenl  ininteHigpblea  sans  eipKcation.  ont 
trouvé  de  nombrau  eommentateiiri,  dont  le  plus 
célèbre  est  Ibn-Akii.  L  Alii^a  a  ele  plusieurs  fuis 
imprimé  à  Constanlinople;  à  Pam,  par  les  soins 
de  M.  de  Sacy;  enfin,  à  Boulak,  avec  le  commen- 
taire dllm-AkU.  M.  Dieterid,  qui  a  en  le  bon  esprit 
d'achever  ses  études  d'arabe  au  Caire,  a  trouvé  de 
grands  avantages  à  l'étude  de  *ces  deux  ouvrages 
réunis,  et  croyant  sans  doute  que  fédition  égyp* 
tienne  n*élait  pas  asset  accessible  en  Europe ,  il  l*a 
reproduite,  en  ajoutant,  dans  le  coiuiueulairc,  les 
voyelles,  partout  où  c'était  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence du  sens.  11  termine  son  édition  par  plusieurs 
tables  de  noms  et  de  mots,  et  promet  une  traduc- 
tion allemande  de  rouvrage,  avec  un  couinien taire 
de  sa  propre  composition. 

M.  6chier,  à  Diesde,  a  publié  une  granmiaire  de 
Farabe  ciasaîque*.  M.  Pihan  en  a  fait  paraître,  à 

*  Àljijjûk,  cunMa  didactteam  gfaniiiaiicum  «uclor»  Ilui4ilafik, 

et  in  AKîjjatn  commeolarius  quem  oouposuit  llm*AUk,  cdldU 
D.  Fr.  Dicterici.  Leîptig,  i85i.  In-4*  (x  et  '109  page»)* 

*  OnmmairÉ  mtbe,  par  Cb.  Sclïier.  Dr«aU«,  tSAg.  la-S*  {%  et 
piges). 
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ParU ,  une  de  i'aitabe  d'Alger  \  et  le  acheikh  Moham- 
med-al-Tantawi ,  à  Saint-Pétmbourg  »  une  de  l*arabe 

vulgaire  d'Egypte  Louvi  age  de  M.  Pilian  est  destiné 
aux  employés  et  voyageurs  iraaçais  eu  Algérie  ;ii 
est  composé  d'après  ie  système  des  gnunmainens 
arabes,  autant  qae  le  permet  et  Texige  le  but  que 
l'auteur  se  propose.  C'est  le  premier  ouvrage  im- 
primé avec  les  caractères  maghrébins,  qui  ont  été 
gravés  et  fondus  à  l'Imprimerie  natkmale,  par  les 
soins  de  M.  Pihan.  Ces  caractères  sont,  je  croîs,  aossî 
beaux  que  le  permet  cotte  écriture  malgracieuse, 
et  ils  sont  remarquabiemcut  compactes;  mais  je  ne 
sus  si  c  est  une  bonne  politique  que  d'aider  à  la  con- 
tinuation de  1  usage  de  cette  écriture,  dont  femploi 
rend  à  ceux  qui  s'en  servent  plus  didicile  l'usage  des 
livres  écrits  et  imprimes  eu  neskhi ,  lesqueJU  resteront 
toujours  ie  moyen  principal  d'instruction  pour  les 
Arabes  de  tous  pays.  Le  scbeikh  Muhammed-ai-Tan- 
tawi  a  été  autrefois  au  Caire  le  maître  d'arabe  de 
M.  Fresnel  ;  Icf^onvernement  russe  fa  depuis  ce  temps 
appelé  à  Saint-Pétersbouif ,  et  sa  grammaire  fournit 
de  nouvelles  preuves  de  s<m  grand  savoir  grammati» 
cal ,  et  abonde  en  matériaux  excellents  pour  la  com~ 
paraisoii  de  l'arabe  classique  et  du  dialecte  qui  s'est 
formé  en  Egypte.  M.  Gherbonneau,  professeur  à 

'  Éléments  de  la  lantjue  aliji'ni'nne ,  ou  princn)cs  de  l'arabe  vul- 
gaire usiiô  dans  les  diverses  coulrccs  de  TAlgérlc,  par  A.  P.  Piiiatt. 
Paris ,  i  i>5 1 .  In-8*  (  1 85  pages). 

*  Traité  de  la  lamjne  arabe  vulyairct  par  le  scbcikb  Moiibammad" 
AyyaM<Tftntavy.  Leipzig,  i848.  In-8"  (xxv,  23 1  pagcft). 
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française  h  l  uiaiie  des  indigènes^.  Ce  sont  des  e\(^r- 
cices  eoinmeuçant  par  le»  phrases  les  pius  simples, 
«tprocédant  gMbuAsoMitt  jotqp'à  do  pelili  lécte. 
lie  "lexto  finmçait  €sl  tann  dVni6  IrMuctiofi  eribe. 

Ce  petit  livre  parait  bien  calcid(5  pour  donner  aux 
Arabes  les  premièreft  notions  de  ia  langue  irancaise. 

M.  Waliilieui  *  piUié«  À  Lopiig,  b  dio- 
tionnaire  arabe-persan  de  Zlaiiiakhscbari*.  L'onteor 
était  race  persane,  et  a  toujours  été  admiré  par 
iw  Ambe»  comme  étant  an  in  trA»-pgtit  nomiwre  d*é* 


•         -  ■  » 

ni  i|m  eut  aec|mB  mie  oonmi  wanrf 


pn>> 


londe  de  1  aia])o  pour  devenir  une  autorite  pour  ies 
ipammairiens  eiUL-mèmes,  li  y  avait  donc  de  1  luté- 
i€i  è  posséder  ion  lenqae  ambe  ei|iliqQé  en 
fMfoe  qi^on  doîl  supposer  qoW  homme  amn  pro- 
fondénieiil  versé  dans  les  deux  langues,  aLn;i  mis 
une  préctiion  toute  particulière  dans  sa  dciîintioii 
des  molsandies.  Le  lexique  est  amngé  d'après  l'ordre 
des  matières,  ordre  utile  pour  les  mots  synonymes 
ou  à  peu  près,  pai*ce  qu'il  force  le  lexicograpiic  a 
mMumonpieries  mianoes  du  sem^maispeo  aMn- 
mode  fiomr  )*iisage  ordinaire.  M.  Wetmtem  a  j^mé- 
(lie  a  { iiK  onvénienl  de  cet  arrangement,  par  un 
index  contenant  tous  les  mots  arabes  et  ieursigniii- 


■  ÉUêunts  de  la  phrasèob^ie  Jrançam  à  tuÊg$  it»  màghtes,  par 
M.  CberiMOMM.  CaeHasÛM,  i95i.        (68  «I  So  pages). 

'  SmÊMtélmu  Umetm  «raNoMi  ptrmmm,  siMt  «Ique  indicMi» 
awAfemi  adisek  J.  G.  W^litleiB,  Leipzig,  i8&o*  1ii-4*  (3oo  pages 
mitognipbîé«f  et  sHg  pages  iai|irioi4M|. 
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cation  en  latin.  Le  texte  est  autographié  par  M.  Wetz- 
stein  ,  d*iuie  main  peut-être  pas  très-élégante,  mais 

pariaitoment  lisible.  Ce  mode  de  publication  s'ap- 
plique avantageusement  à  des  ouvrages  qui  s'adres- 
sent, d'après  leur  nature,  à  un  petit  nombre  de  sa- 
vants. 

J'arrive  aux  antiquités  de  la  Mésopotamie ^  qui 
depuis  huit  ans  ont  tant  et  si  justement  oceupé  Tat- 
tentîon  publique  K  La  France,  qid  a  eu  la  gloire  de 
commencer  celte  étonnante  résmTection  des  monu- 
ments assyriens,  n'a  depuis  six  ans  rien  fait  pour 
continuer  ses  découvertes.  M.  Botta  a  été  envoyé 
loin  du  théâtre  de  ses  fouilles,  mais  nous  avons  Tes- 
poir  que  ie  nouveau  consul  de  France  à  Mossoul , 
M.  Place,  poursuivra  les  recherches  interrompues 
sur  ce  terrain  inépuisable ,  et  qui  n'attend  que  la 
pioche  d'un  homme  intelligent  et  persévérant  pour 
nous  rendre  de  nouveaux  palais  enfouis  et  <somplé-  • 
ter  nos  coilections  magnifiques,  mais  trop  peu  nom- 
breuses. C'était  une  des  idées  lavorites  de  M.  Saint- 
Martin  ,  de  faire  encourager  les  consuls  dansle  Levant 
à  entreprendre  des  fouilles,  et  il  était  sur  le  point 
de  faire  adopter  ses  plans,  lorsque  la  révolution  de 
Juillet  ie  priva  de  toute  iniluence.  Les  circonstances 
se  sont  chargées,  depuis  sa  mort,  de  justifier  ses 
espérances,  et  nous  pouvons  croire  qu'aujourd'hui 

'  On  peat  voir  rfaistoire  de  Tétat  actuel  de  ces  découTeriea  dans 
ronvnge  intitulé  /Vinnieft  and  Pentpotis,  by  W.  S.  W.  Vausi  troi- 
sième édition.  Londres,  i$5i  (igi  pages). 
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les  secours  ne  manqueront  pius  au  zèle  de  nos  con- 
suls. Au  reste,  ces  dernières  années  n*ont  pas  été 

perdues  pour  la  science.  M.  Layard  a  continué  ses 
louiiles  dansleKoyundjuk,  et  pins  tard  à  Babyione, 
où  il  est  en  ce  moment.  11  a  trouvé  dans  le  Koyun- 
djnk,  outre  de  nombreux  bas-relfefs,  êeux  chambres  . 
remplies  de  plaques  de  terre  cuite,  couvertes  d'ins- 
criptions, sur  le  contenu  desquelles  on  est  encore 
incertain,  mais  que  Ton  serait  tenté,  à  la  première 
réflexion,  de  prendre  pour  les  archives  royales  d'As- 
syrie. Il  faut  espérer  qu'elles  arriveront  intactes  en 
Angleterre ,  et  iront  grossir  la  collection  assyrienne 
du  Musée  britannique ,  où  elles  seront  à  la  dispon* 
tion  des  savants.  M.  Loftus,  attaché  à  la  commission 
mixte  persane  et  turque ,  j)our  la  délimitation  des 
frontières  entre  la  Perse  et  la  Turquie,  a  pu  péné- 
trer, grâce  à  la  protection  de  sa  position ,  dans  les 
parties  peu  visitées  des  environs  du  bas  Ëupfarate, 
et  y  a  trouvé  des  mines  babyloniennes  d'une  grande 
étendue,  surtout  à  Warka,  qui  passe  pour  l'ancien 
Ur  en  Ghaldée,  à  Senkerah,  etc.  M.  Loftus  y  a  dé- 
couvert des  sarcophages  en  terre  cuite  couverts  d'ins- 
criptions, et  a  envoyé  à  Londres  des  briques,  des 
table  Lies  en  terre  cuite  et  de  la  poterie,  le  tout  cou- 
vert d inscriptions  cunéiformes.  M.  Rawlinson  a 
trouvé  dans  ces  inscriptions  la  preuve  de  Texistence 
d'une  dynastie  chaldéenne  indépendante,  et  il  pense 
surtout  avoir  fait  une  découverte  bien  inattendue 
dans  les  inscriptions  des  petites  tablettes  en  terre 
cuite,  qui!  prend  pour  des  reconnaissances  du  trésor 
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babykmien  pour  un  oeiiain  poids  d'or  ou  d'argent 
déposé  dans  ie  trésor  poblio,  reconnaiasances  qui 
auraient  eu  cours  avant  finTentimi  de  Fargent  mon- 
nayé. Ce  serait  un  premier  essai  de  valeurs  de  con- 
vention dans  un  temps  où  certainement  personne 
neraurait  sodpçoidÊ^^  et  cette  suppoâtbn  a  qudque 
diose  de  si  surprenant,  qu'on  ose  à  peine  espérer 
qu'elle  se  vërillera. 

Le  gouvernement  anglais,  qui  depuis  quelque 
temps  devient  plus  soucieux  des  intérêts  de  la  science 
qu*il  n'avait  été  autrefois,  se  propose  de  donner  des 
foiuls  pour  des  fouilles  à  5use,  une  des  localités  qui 
promettent  le  plus  de  résultats.  M.  Kawlinson  es- 
père y  trouver  des  inscriptions  dans  une  écriture 
cunéiforme  qui  paraît  particidière  à  la  Susiane,  et 
dont  on  ne  possède  encore  que  peu  de  spécimens, 
li  est  donc  probable  que  nous  aurons  prochainement 
de  nouveaux  et  de  nombreux  matériaux  pour  rhis- 
toire  de  f  Assyrie  et  de  la  Babylonie,  et  il  n*y  en  aura 
jaiiiais  trop;  car  c'est  une  lacune  immeiise  à  rem- 
plir, et  les  difficultés  sont  telles,  quelles  ne  pourront 
être  vaincues  que  par  une  grande  accumulation  de 
moyens  et  par  laide  que  les  inscriptions  peuvent 
s'eiili  e-prêter  poùr  leur  déchiffrement. 

La  publication  des  monuments  déjà  réunis  en 
Europea&itquelquesprogrès.  L'ouvrage  de  M.  Botta 
est  terminé  K  Je  ne  veux  pas  répétai  de  nouveau  les 

*  ûhnmmml  dê  Nmoe,  découvert  et  décrit  par  M.  BoUa,  mcaaré 
€l  dessiné  par  M.  Flandin;  ouvrage  publié  par  ordre  du  Gouverne- 
Aient.  Paris.  Cinq  vo).  lD-lbl.<— 'Je  rappelle  ici  aux  personnes  qat 
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plaintes  déjà  exprimées  sur  le  format  incomoiode  et 
le  prix  exorbitant  de  ce  trop  nmgmfiqae  ouvrage  ; 
maïs  comme  ii  parait  que  la  première  édition  est 

presque  distribuée,  et  que  le  Gouvernement  songe 
à  faire  réimprimer  ce  livre,  qui!  me  soit  permis 
d'exprimer  f  espoir  que  l'Administration  voudra  bien 
avoir  soin  de  faire  réimprimer  le  texte  dans  un  format 
plus  petit,  de  réduire  les  maires  des  plaiiches  autant 
que  possible,  et  de  faire  metti^e  en  vente  ia  nouvelle 
édition  à.  un  prix  qui  en  &cilite  Tacquisîtion  aux  sa- 
vants ;  car  on  ne  saurait  assez  répéter  qu*un  gouver- 
nement qui  a  fait  les  frais  de  la  publication  d\in 
livre ,  ne  peut  mieux  servir  f  intérêt  de  ia  science 
qu*en  le  mettant  en  vente  à  bas  prix  ;  on  est  sûr  alors 
que  Touvrago  arrive  dansles  mains  de  ceux  auxquels 
il  est  destiné,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  en  font  usage, 
pendant  que  la  distribution  gratuite,  quelque  libé- 
ralité qu'on  y  mette  et  quelque  soin  quony  emploie, 
n'atteindra  ce  butqu'împariaitement.  Les  personnes 
qui  ont  assez  d'iniluence  pour  se  faire  donner  ces 
ouvrages,  ne  sont  quen  petite  partie  celles  qui  en 
ont  réellement  besoin ,  et  celles  qui  voudraient  s'en 
servir  sont  en  général  inconnues  d*un  ministre,  et 
n'osent  pas  lui  adresser  une  demande. 

Le  Musée  britannique  a  publié  les  mscnptions  as- 
syriennes rapportées  par  M.  Layard  ^  11  est  peut-être 

m 

sWupeurdes  iascripUont  aasyriennes  que  les  aao  plencbes  <fins- 
criptloDs  oot  été  tirées  à  part,  et  se  vendent  6o  fr.  cties  M.  Gide, 
libraire,  à  Paris. 
*  înseriptùms  in  the  emeiforme  ekamefer  fnm  Assynan  monuments. 
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à  regreitei*  quon  se  soit  servi  pour  cette  publication 
de  caractères  dlmpreadon  au  lieu  de  la  gravure  ou 
de  la  lithographie;  car,  quand  il  s*agit  de  caractères 

compliqués  et  encore  imparfaitement  cohiuls  ,  on  est 
toujours  exposé  à  négliger  ou  à  exagérer  de  petites 
différences  entre  les  caractères,  et  de  régulariser  les 
formes  au  détriment  du  fend. 

M.  Grotefcnd  a  donné  la  représentation  d'un  noUr 
veau  cylindre  babylonien  ^  accompagnée  de  re- 
marques sur  l'analyse  et  le  sens  de  quelques  ca- 
ractères, qui«  sans  avoir  la  prétention  d*oflfrir  une 
intcrprélation  du  texte,  portent  lempreinle  de  cette 
sagacité  qui  lui  avait  permis  de  faire  le  premier  pas 
dans  la  lecture  des  alphabets  cunéiformes.  Ces  ob- 
servations sur  les  caractères  assyriens,  sur  leur  em- 
ploi plioiictique,  sur  les  cuuibinaiîuns  dans  lesquelles 
ils  entrent  «  sur  les  passages  où  ils  paraissent  se  rem- 
placer Tun  l'autre,  sur  les  formes  qu'ils  prennent 
dans  les  différents  alphabets  cunéiformes,  sont  des 
^^vaux  extrêmement  utiles,  malgré  le  peu  de  résul- 
tats apparents quils  donnent;  car  ils  fourniront  des 
moyens  pour  la  solution  des  difficultés  qui  entou- 
rent cet  alphabet,  et  qui  ne  pourront  être  vaincues 
que  par  la  réunion  des  matériaux  les  plus  abondants, 

discovered  hy  A.  II.  Layard.  Loodr^,  i8St.  lo-fol.  (98  pago-â,  et 
table  de  variantes  1 1  pages). 

•  Bemerknnfjen  znr  Inschrift  rincs  ThotKjefàsscs  mil  ntiuiitisclœç 
KeUscîirift,  von  G.  F.  Grolcfcml.  Gotlingeu,  i85o.  In-A"  (31  pages 
et  3  planches).  —  Ce  petit  écrit  a  été  suivi  par  un  supplément  in-. 
Ittalé  :  NaiAtrmge  zu  den  Bemniungen ,  voo  Grotefend.  /àrcL  1 85o* 
In-i'  (  1 5  pages). 
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par  des  essais  tentés  de  plusieurs  cotés  et  par  une 

sagacité  merveilleuse. 

M.  de  Saulcy  a  publié  de  nombreuses  suites  à  ses 
traraax  antérieurs  sur  ces  inscriptions.  H  a  voulu 
d*al>ord  affermir  le  terrain  historique  dont  il  allait 
s'occuper,  par  la  critique  de  la  chronologie  des  em- 
pires de  Ninive,  de  Babylone  et  d'Ecbatane^  il  ne 
sest  servi  dans  ce  travail  que  des  documents  bibli- 
ques  et  profanes  connus  avant  la  découverte  des 
inscriptions  cunéiformes.  Ensuite  il  a,  je  ne  puis  pas 
dire  publié,  mais  distribué  deux  mémoires  autogra- 
phiés  sur  les  inscriptions  assyriennes  des  Âchémé- 
nides»  dont  !e  premier  contient  la  traduction  et 
Tandyse  des  deux  inscriptions  du  mont  Elwend^,  et 
le  second  celle  des  autres  inscriptions  de  la  même 
catégorie^.  Le  résultat  auquel  il  annve,  est  que  la 
langue  est  sémitique  et  surtout  voisine  dufchaldéen, 
et  que  f alphabet,  après  avoir  été  syllabique,  est 
devenu  alphabétique,  mais  en  p^ardant  des  traces 
nombreuses  de  son  origine,  surtout  dans  les  carac- 
tères homophones^  Plu$  tard,  M«  de  Saulcy  a  fait 
paraître  une  traduction  de  la  première  partie  de  la 

'  Recherches  sur  la  chronologie  des  empires  de  Ninive,  de  Bafylow 
et  d'Echatane,  par  M.  de  Saulcy.  Paris,  i849*  li^*^"  (>6i  P''6<'*)'> 
Tiré  des  Annales  de  philosophie  chrétienne, 

'  Bechcrchcs  sur  l'écriture  cunéiforme  assyrienne  :  inscriptions  des 
Àchcmcnidcs.  Paris,  18/19.  P^S^)  siutographid.  —  Ce 

mémoire  a  paru  le  27  novembre. 

*  Recherches  sur  l'écriture  cunéiforme  du  système  assyrien;  înscrip- 
lioii  des  Aclieménidus.  IVoisiènxi  mémoire.  Paris,  1649.10-4", 
aotographié  [44  pages).  ^ Ce  mémoire  a  paru  le  i4  septembre 
1849. 
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grande  inseription  (jue  M.  Boita  a  trouvée  à  Khor- 
sabad  \  gravée  sur  le  seuil  de  chaque  porte  de  com- 
munication entre  les  salles  du  palais.  Ce  niémoire 
est  suivi  cî'ime  note  sur  les  noms  des  rois  assyriens. 

M.  Hinks  a  lu  à  l'Académie  de  Dublin  un  mé- 
moire sur  tes  inscriptions  de  Kliorsabad ,  et  l'a  ac* 
compagné  de  la  traduction  d  une  de  ces  inscrip- 
tions ^«  Le  résultat  linguistique  auquel  il  s  arrête ,  est 
qu*il  considère  les  inscriptions  de  Van  comme  écrites 
dans  une  langue  indo-européeime ,  opinion  quil 
avait  déjà  développée  aniériourement,  que  les  ins- 
criptions dites  médiques  appartiennent  aussi  à  une 
langue  indo-euiopéenne,  mais  que  les  inscriptions 
de  Khorsabad  appartiennent  à  une  autre  classe  de 
langues,  cest-à-dire  (si  j'ai  bien  saisi  l'opinion  de 
Fauteur )  aux  langues  sémitiques.  Il  admet»  avec 
MM.  LœWenstern  et  Rawlinson,  non-seulement  des 
caractères  homophones,  mais  des  caractères  idéo- 
graphiques et  pouvant  exprimer  plusieurs  sons;  il 
entre  dans  beaucoup  de  détails  sur  les  différentes  \ 
classes  de  caractères  qui  seraient  raspioyés  pour  re- 
présenter plusieurs  sons,  ou  tantôt  un  son,  tantôt 
une  idée.  Il  termine  par  l'analyse  de  quelques  formes 
grammaticales  et  çelle  des  noms  des  rois. 

M.  Hawlinson^  qui  possède  plus  de  matériau:)^  as- 

'  Sur  les  inscriptions  assyriennes  de  Ninive  (Khorsabad,  Nîmrond, 
koioundjouk),  par  F.  de  Saulcy.  Paris,  i85o.  lo-S"  {a3  pages). 
—Tiré  de  la  Revue  archéùUxjuiue. 

*  OtLÙe  Kkorsahad  insayrtiMSt  by  thc  Rev.  £.  Hiaks.  Dublin, 
i85o.  In-À"  (72  pages).-— Ce  mémoire  est  tiré  des  Ttwmenûns  oj 
the  rcyal  huk  oDodtmjr,  et  a  été  lu  le  2  5  juin  1 8^9. 
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syriens  que  penonne,  qui  a  donné  dans  «es  travau» 

antérieurs  des  preuves  abondantes  de  zèle  et  d'apti- 
tude pour  ces  recherches ,  et  de  qui  l'Europe  savante 
attend  depuis  des  années  la  publication  de  k  parlie 
assyrienne  de  ]a  grande  inscription  de  Darius  et  la 
communication  de  ses  lumières  sur  ce  problème 
obscur,  a  commencé  à  nous  donner  un  avant  goût 
de  ses  découvertes.  Ce  mémoire  préliminaire'  ne 
ooDtient  que  Tindication  des  résukats  philologiques 
et  historiques  auxquels  Tauteur  est  amvé,  de  sorte 
quon  ne  peut  encore  juger  ni  de  la  méthode  qu'il 
a  suivie,  ni  des  bases  de  ses  conclusions.  Il  me  serait 
impossible  d indiquer  ici,  même  sommairement,  la 
masse  de  renseignements  historiques  que  M.  Rawlin- 
son  tire  de  ces  inscriptions,  et  je  dois  me  borner  à 
dire  un  mot  des  résultats  linguistiques.  M.  Rawlinson 
pense  que  la  langue  assyrienne  est  entièrement  sé- 
mitique et  extrêmement  voisine  defhébreu,  et  que 
laiphabet  est  en  partie  idéograpiiique  et  en  partie 
phonétique;  que  les  caractères  phonétiques  sont  en 
partie  syllabiques  et  en  partie  alphabétiques  ;  qu'il  y 
a  des  classes  de  caractères  qui  représentent  deux  ou 
plusieurs  sons,  et  que  le  système  entier  de  cette  écri- 
ture a  la  plus  grande  analogie  avec  le  système  égyp- 
tien. M.  Rawlinson  achève  daiis  ce  moment  Timpres* 

'  A  cnmrnriitury  on  tlir  rtinriiorni  inscriptions  of  Babjloniu  and 
Âssyria,  including  readiags  ul  the  inscriptions  on  the-'Nimrud 
obelisk  aod  a  brief  notice  of  the  ancient  kings  ot'  Niuivch  and  Ba- 
b)ion,  by  Major  RnrlinsoD.  Loaiires,  i85o.  fn-S"  (83  pages).— 
Tiré  du  Joarnai  de  la  Société  asiatique  de  Londres. 
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flion  de  son  grand  travail  sur  la  parde  assyrienne  de 
finscription  de  Bîsoutoun ,  qui  contiendra  le  texte  de 

l'inscription,  une  traduction  interlincaii e  et  1  analyse 
des  mots,  autant  que  le  permet  l'état  actuel  de  nos 
connaissances. 

M.  Luzzato,  h  Pavie^,  a  fait  paraître  les  Études 
sur  les  inscriptions  assyriennes»  qu'il  avait  annon- 
cées dans  un  ouvrage  antérieur.  Il  analyse  tous  les 
noms  propres  des  inscriptions  assyriennes  achémé- 
nides,  et  donne  la  traduction  de  quelques-unes  de 
ces  inscriptions  et  d'une  partie  de  celles  de  Van  et 
de  Khorsabad.  II  maintient  le  système  qu'il  avait 
énoncé  dans  une  publication  précédente  et  d'après 
lequel  la  langue  assyrienne  appartiendrait  k  la  classe 
des  iaiigucs  iiHlo-europëeiuics;  il  admet  les  carac- 
tères homophones,  mais  rejette  absolument  toute 
liaison  ou  comparaison  avec  récriture  égyptienne. 

Enfin ,  M.  Stem  a  publié  un  mémoire  considé* 
rabJo  sur  ces  monuments^.  Il  y  traite  d  abord  de 
l'alphabet,  ensuite  de  la  grammaire,  et  à  la  fin  de 
l'interprétation  des  inscriptions.  Malheureusement 
ce  travail  est  très-difficfle  à  lire ,  parce  que  M*  Stem , 
faute  de  caractères  cunéiformes ,  a  été  obligé  de  se 
servir  de  chilFres  de  renvoi  à  une  table  lithograplùée. 
Ses  conclusions  linguistiques  sont  que  la  langue  est 

*  Etudes  snr  les  inscriptions  assyriennes  de  Per$époîis,  Hamadaa^ 
Viui  et  Khorsabad,  par  Piiiloxène  Lumto.  Pavie,  i85o.  In-S" 
(3i3  pages). 

*  IX$  diUt»  GaUaitg  dêr  aehàmêmsdtêR  Keilinschriften,  erUutert 
von  M.  A.  Stem.  Goettingue,  i85o.  In^S*  (z  et  336  pages  et  nae 
planelie). 
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cotièreiiieiit  fëmitiqiiet  et  qve  féeritare  est  entîère- 
ment  alphabétique;  il  admet  êes  caractères  homo- 
phones, mai.s  i  t'|>uab^.e  les  ca^act^^es  idéographiques 
ei  à  pluiieiirs  sons.  11  déclare  que,  quoique  admet- 
tant ia  nature  sémitique  de  la  langue,  comme  M.  de 
Saulcy,  il  iit  autrement  que  lui  chaque  syllabe  des 
iitôcjrjptious ,  à  i'eicepiiou  des  noms  propres. 

En  exposant  ces  différences  extrêmes  dans  rin<- 
lerprétation  de  ces  inscrqitions,  je  n*ai  d'antre  in- 
tention que  de  donner  une  idée  de  ia  grandeur  et 
de  la  muitiplicité  des  diillcuilés  qui  entourent  le 
piobième  qu'il  sagit  de  résoudre,  et  qui  est  cer- 
tainement un  des  phis  compliqués  et  des  plus  inté- 
ressants qui  aient  jam  us  été  offerts  à  l'investiga- 
tiou  des  savants.  La  grande  inscription  de  Darius, 
que  M.  Rawiinson  va  nous  donner,  doublera  et 
ifîplera  les  moyens  d'étude,  et  deviendra  pour  les 
inscriptions  assy  rit  unes  ce  que  ia  [)ierrc  de  Ro- 
sette a  été  pour  les  liicroglyplies.  i^robahiemeot 
aocim  des  travaui  publiés  jusqu  aujourd'hui  n'aura 
été  inutile  pour  la  solution  de  Tune  ou  de  l'autre 
dfô  difljculti^s  qu  ii  s  agit  de  vaincre.  Nous  ne  som- 
mes qu*à  rentrée  d'une  étude  immense,  et  il  fau- 
,  dra  sans  doute  une  succession  d'esprits  hardis  et 
critiques  en  même  temps,  avant  que  les  énigmes 
qUi  se  présentent  aujourd  iiui  a  ciiaque  pas  aient  été 
devinées  l'tme  après  l'autre ,  et  que  nous  puissions 
dérouler  avec  confiance  le  tableau  de  lliistoire  et 
de  l.i  G;('o^raphie  de  l'Asie  oeeidcnlale  avant  Cynis, 
qui  est  encore  cache  sous  ic  voiic  de  ces  iiiscripiions. 
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Il  n'est  venu  à  ma  connaissance  qu'un  seul  trayail 
nouveau  sûr  les  inscriptions  médic[ties;  c'est  un  mé- 
moire de  M.  Lôwenstem  ^,  dont  le  but  est  de  prou- 
ver qu'elles  sont  écrites  dans  Ja  langue  primitive  de 
la  Perse ,  et  que  cette  langue  appartient  à  la  soudie 
sémitique.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  dasse 
dinscriptions  est  encore  fort  obscur,  et  leur  étude 
ne  fera  probablement  des  progrès  considérables  que 
quand  on  aura  découvert  un  palais  médique,  avec 
des  inscriptions  dont  Tintérêt  historique  exciterait 
vivement  la  curiosité  des  savants.  Au  moment  de 
mettre  sous  presse,  je  reçois  un  travail  sur  ces  ins- 
criptions, par  M.  Holt2mann,à  Carisruhc^, qui  me 
parait  fait  avec  beaucoup  de  sagadté,  et  dont  la 
condusion  est  que  ces  monuments  sont  écrits  dans 
un  dialecte  persan ,  et  mêlés  d'éléments  séniiti([iies. 

M.  Rawiinson  a  continué  ia  publication  de  son 
grand  travail  sur  les  inscriptiims  persépôlitaînes^  et 
nous  a  donné  la  première  partie  de  son  vocabulaire 
de  Tancienne  langue  persane,  contenant  tous  les 
mots  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions  des  Aché- 
ménides.  L'étymoiogie  de  chaque  mot  et  le  ràle  his- 

^  Remarques  sur  la  deuxième  écriture  cunéiforme  de  PersépoUs,  par 
M.  Isidore  Lôwcnslero.  Paris,  i85o.  In-i"  [à8  pages).  Extrait  de 
Beem  archéologique, 

*  Uehtr  dk  sweit»  Art  itr  aehâmemducken  Katschrift,  von 
H.  Hottimann.  —  Daos  le  Jboraal  de  !a  Société  orientale  dle- 
maiide,  vol.  V,  c  a. 

*  The  persian  cunâfotvn  inscriptums  «t  Bduttms  witb  a  nemoir,- . 
by  major  Rawiinson.      Dana  le  Journal  dt  la  Société  asiatique 
de  Londres,  vol.  XI,  p.  i. 
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torique  de  chaque  personnage  sont  discutes  briève- 
ment et  avec  la  profonde  connaissance  de  son  sujet 
qui  distinguent  l'auteur.  M.  Oppert  a  soumis  récem- 
ment  toutes  ces  inscriptions  à  une  nouvelle  critique  ^ 
dont  vous  avez  déjà  trouve  la  première  partie  dans 
le  Journal  asiatique,  et  dont  le  reste  paraîtra  io- 
cessammenL 

Le  texte  du  Zendavesta  a  été  récemment  Tobjet 
de  travaux  considérables.  M.  Broekhaiis,  à  Leipzig, 
a  publié  une  nouvelle  édition  du  Vendidad  Sadé^; 
il  reproduit  en  lettres  latines  l'édition  de  M.  Bur* 
QOttf ,  et  y  ajoute  les  variantes  de  l'édition  de  Bom* 
bay.  Il  fait  suivre  le  texte  d'un  Index  complet  de 
tous  les  mots,  et  dun  Glossaire  dans  lequel  il  réu- 
nit les  explications  que  MM.  fiurnouf ,  Lassen ,  Bopp 
et  autres  ont  données  des  mots  zends;  enfin,  il  re- 
produit la  traduction  du  neuvième  chapitre  du  Yaçna, 
que  M.  Burnouf  a  insérée  dans  le  Journal  asiatique. 
M.  Brockhaus  n'a  eu  d'autre  intention  que  de  nous 
fournir  un  résumé  commode  de  ce  qui  a  été  fait 
jusqu'à  ce  jour  sur  la  langue  de  Zoiojstre,  et  de 
livrer  le  texte  du  Vendidad  aux  savants  à  qui  les 
éditions  de  Paris  et  de  Bombay  seraient  inacces- 
sibles. On  peut  regretter  que  fauteur  ait  été  obligé 

'  Mémm  tur  lu  ùueriftimis  aMnéniJgs  coHfius  dans  fUimt  iu 
«acwM  Pertes,  ptr  M.  Oppert.  —  Jmmsà  de  la  Sodélé  «siatM|iie, 
année  i85i. 

'  Vendidad  Sade,  dieheiligen  schriflea  Z oroasters,  Yaçna ,  Vispered 
et  Vendidad.  Nach  den  lilbographischeo  Attlgaben  von  Pari»  wad 
fiombai ,  mit  Indes  tiod  Glossar,  herausgcgeben  von  D'  HerBiaaa 
Brockbaiis.  Leipcig,  i$5o.  inS"  (uv»  A 16  pages). 
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de  substituer  une  transcription  aux  caractères  origi- 
naux, mais  au  moins  elle  est  faite  avec  assez  de 
rîgaeur  pour  permettre  au  lecteur  de  rétablir  les 
caractères  zends. 

Ai.  I.asscn  a  fait  imprimer  à  Bonn,  pour  les  l)e> 
soins  de  ses  cours,  une  par  lie  du  texte  du  Vendi- 
dad  ^  en  caractères  zends»  mais  j!ignore  si  ce  livre 
a  été  terminé  ou  mis  en  vente. 

On  annonce  deux  éditions  complètes  de  tous  les 
ouvrages  qui  nous  restent  en  zend ,  l'une  {)ar  M.  Wes- 
tergaard,  à  Copenhague,  laut^'e,  par  M.  5picgcJ,  à 
Ëriang^.  Chaque  édition  s^a  accompagnée  d'une 
traduction  nouvelle  et  de  commentaires,  et  M.  Spie- 
gel  se  propose  d'y  ajouter  la  traduction  en  pehlevi. 
Le  même  savant  a  publié  quelques  travaux  pi'épa- 
ratoires  à  son  édition:  un  mémoire  sur  la  tradition 
des  Guèbres  ^,  un  autre  sur  les  manuscrits  du  Ven^ 
didad  it  sur  la  UaducLion  en  pehlevi  de  ce  livre 
et  un  troisième,  sur  quelques  passages  interpolés 
dans  le  Vendidad,  et  sur  ie  dix-neuvième  chapitre 
de  ce  texte  ^.  Le  but  principal  de  ces  Mémoires  est 
d'exposer  les  règles  de  critique  qui  guideront  l'au- 

'  Les  fouilles  que  j*ai  entre  les  mains  ooolieoneiit  le  comoieiice* 

ment  du  VcudidaJ,  mais  sans  titre* 

*  Ueber  clic  Tradition  der  Pwsen,  von  Spiegel«-~Dans  le  Journal 
de  la  Société  orientale  aiiemande,  vol.  I. 

'  Veher  die  Ilandschriflcn  des  Vcndidady  um\  fias  Verbàltaifs  der 
Uu;tvâresch-l'ebcrâetzuii<;  lum  Zend  texte,  vou  âpiegel. Dans 
le  BulietÎQ  de  rAcafîémic  de  Municîi,  1818. 

*  Veber  eini()c  cin(jeii.  kooenc  S(clit'n  itn  i  i  iuiidadf  von  W  Spicge). 
Muuicii,  sans  dale.  In-4"  (  i34  pag'^^)' 
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teur  dans  ia  rédaction  du  texte,  et  fusage  qu*H  se 
propose  d*y  înre  dê  la  traduction  pehievîe.  Enfin , 

i!  a  publié  tout  1 1  ceinmt'iit  une  Grainuiaire*  du  dia- 
lecte qui  portait  autreiois  le  nom  barbare  de  pazend, 
et  auquel  il  donne,  peut-être  un  peu  improprement, 
le  nom  de  parsi.  Cbtte  langue  est  un  des  dialectes 
provinciaux  dunt  les  Zoroastriejis  se  sont  servis 
pour  Imterprétatiou  de  leurs  livres  sacrés,  lorsque 
le  tend  fut  devenu  Iang;ue  morte.  Nous  possédons 
dans  ce  dialecte  des  gloses,  des  ^duotions  de 
quelques  livres  du  ZendavesLa,  tt  quelques  ouvrages 
religieux,  et  il  Ibrme,  après  le  peblevi,  la  princi- 
pale ressource  que  les  Persans  eux-mêmes  nous 
fourAissent  pour  la  connaissance  de  leur  tradition 
sacrée  postérieure  à  Zoroastre.  M.  Spiegel  nous 
donne  la  grammaire  de  ce  dialecte  et  un  choix  de 
passages  comme  pièces  à  Tappui;  c*est  ia  première 
fois  que  Ton  traite  spécialement  de  cette  langue  > 
et  le  travail  de  M.  Spiegel  fait  faire  un  progics 
réel  à  ces  études. 

Ces  travaux  m*amènenf  naturellement  à  Tépoque 
intermédiaire  entre  la  Perse  ancienne -et  la  Perse 
moderne,  et  à  l'ouvrage  posdmuie  de  M.  Saint- 
Martin  sur  les  Ai*sacides^,  dont  nous  devons  la  pu- 
blication aux  soins  pieux  de  M.  Lajard,  L'histoire 
des  Arsacides  était  un  sujet  favori  pour  M.  Saint- 

'  (rramnuitili  dcr  Pùr.nspracUr  ik  hsl  Spmchproben,  \onV  F.  SpiO- 
tjcl.  Leipzig,  i8.'ii.  Ïn-S"  (viii  et  309  pages). 

•  Fraiimt  nts  J'uiir  lufl<ni>  drs  Arsacuies ,  ouvrage  |k)sUiiuuo  île 
M.  Satui'Mdiiiii.  i^ari:i,  1  ^00.  'm-8\  2  vol.        48^>  el  k  ï(^  p^g^»)- 
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Martin,  dont  les  études  convergeaient  sur  (*e  point 
pins  que  sur  tout  autre*  Il  se  proposait  d'écrire  un 
ouvrage  com]!det  mxr  ce  sujet,  mais  il  n'en  a  laissé 

que  des  fragments,  parce  que  la  répugnance  qu'il 
avait  à  rédiger  ce  quii  avait  élaboré  dam  sa  tète 
était  presque  invincible.  La  conséquence  est  que 
nous  n*avons  que  le  commencement  de  son  ouvrage  , 
cest-à-dire  l'oiigine  des  Arsacides  de  Perse  et  de 
ceux  d  Arménie ,  et  l'histoire  détaillée  de  la  branche 
persane  jusqu'à  l'an  63  de  notre  ère;  ensiiite,  quel- 
ques Mémoires  détachés  sur  rbistoire  générale  des 
Arsacides  et  sur  la  chronologie  des  branches  per- 
sane et  arménienne  de  cette  dynastie.  Cet  ouvrage, 
si  incomplet  qu  il  soit,  et  quoiqu'il  n'ait  pas  'reçu 
les  derniers  soins  de  la  main  de  fauteur,  est  néan- 
moins d'une  ^nde  importance,  et  il  éclaire  préci- 
sément la  partie  la  plus  obscure  d  une  époque  encore 
peu  connue  de  l'histoire  de  l'Orient. 

C'est  à  l'histoire  de  la  même  époque  qu'appar- 
tient un  Mémoire  de  M.  Thomas ,  à  Agra ,  sur  les 
légendes  des  médailles  arsacides  impériales  \  qui 
n'avaient  été  traitées  jusqu'à  présent  que  d'une  ma- 
nière bien  imparfiiite.  L'auteur  a  fiût  suivre  ce  tra- 
vail d'un  autre  plus  considérable  sur  l'histoire  nu- 
mismatique des  premiers  princes  et  gouverneurs 

^  OftMTMtfioiur  011  tt«  oncRtal  kgaidi,  to  be  found  on  certain  ïm^ 
perid  Anaddan  and  Partho-Peimn  cotna,  hf  £.  Thomaa.  Loodrta, 
1869. 111-8*  (36  pag^  et  a  planches).  Tiré  du  Journal  de  la  SociéU 
numismatique  de  Londres.  —  Voyms  aussi  Veher  sasanidische  Mân- 
zen,  »on  Mordtmann ,  dans  le  Journal  de  ia  Société  orientale  a)te- 
mande,  vol.  IV,  p.  S3  et  5o5. 
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anil)es  en  Perse  ^  Ces  deux  mémoires  se  rattachent 
étroitement  l'un  à  lautre  par  i emploi  du  pehlevi 
dans  les  légendes  de  ces  deux  dasses  de  médailles. 
M.  Thomas  avait  déjà  donné  des  preuves  de  la  so- 
lidité avec  laquelle  il  traite  ces  matières,  et  de  la 
netteté  avec  laquelle  il  dégage  le  fait  historique  qui 
peut  ressortir  de  la  lecture  des  légendes  moné* 
taires. 

La  littérature  persane  proprement  dUc  a  reçu 
des  accroissements  considérahles,  mais  la  plupart 
de  ces  livres,  imprimés  ou  lithographies  en  Perse 
et  dans  llnde  nous  sont  encore  inaccessibles  en 
Europe,  point  sur  lequel  je  reviendrai  plus  tard. 
M.  Graf  a  publié,  à  léna,  une  traduction  en  vers 
allemands  du  Bostan  de  Sadi  K  C'est  un  ouvrage 
qui  a  toujours  été  négligé  en  Europe,  on  ne  sait 
trop  poiu'quoi ,  car  c'est  un  recueil  d'anecdotes  avec 
leur  application  morale,  tout  aussi  gracieusement 
pensé  et  raconté ,  et  qui  mérite  tout  autant  de  po- 
pularité que  le  Gulistan  K  On  ne  possédait  jusqu'ici 
qu'une  ancienne  traduction  du  Bostan  par  Oléarius. 
mais  elle  est  si  rare  que  c'est  à  peu  près  comme  si 

'  CentnMufki  (o  tk»  numimasic  hittory  of  the  earh  MokoBawdoak 
imif  m  Penia,  hf  E.  TImmum.  iLondni,  iSig  (gS  pages  et  3  pl.). 
Extrait  du  Joaniid  de  U  SoàéU  aaiatifae  de  Londrât. 

*  MotUeheddk  Saiis  lau^arm  (Bostan) ,  «us  dem  peraischei» 
fibersest  von  IL  H.  Graf.  lena,  léSo.  In-is ,  s  volomes  (s36  el 
182  pages). 

-Ml  a  paru  une  nouvelle  édition  du  Gulistan  dont  voici  le  titre  i 

The  Gulistan  of  shrhh  Sadi  nf  ShernT^a  new  édition,  carefully  col- 
latccl  with  the  origioai  manuscript»,  Ë.  B.  ËastwicL.  llertford» 
.i85o.  In- 8'. 
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e]le  n'eidstait  pas.  La  traduction  de  M,  Graf  est  un 
très-bon  travail,  exécuté  avec  une  certaine  élégance, 

et  avec  plus  d'exactitude  qu'on  n'en  trouve  ordi- 
nairement dans  une  traduction  en  vers. 

M.  Rosen  a  traduit,  à  Constantinople,  en  vers 
allemands,  une  partie  du  Mesnéwi  de  Djelalieddîn 
Roumî  ^  Djelalleddin  était  né  à  Baikh,  dans  le  com- 
mencement du  xiii"  siècle;  il  cniigra  avec  son  père 
à  Iconium,  où  il  professa  pendant  longtemps,  et 
avec  le  plus  grand  succès,  Texégèse  du  Coran;  niais, 
aiTivè  déjà  à  un  âge  assez  avancé,  il  abandonna  sa 
chaire  pour  se  livrer  à  la  contemplation  et  au  mys- 
ticisme, et  composa  spn  célèbre  Mesnéwi,  que  les 
Soufis  sont  unanimes  à  reconnaître  pour  la  plus 
haute  expression  de  lenrs  doctrines  et  de  leurs  sen- 
timents, et  qui  est  à  It  urs  yeux  un  livre  presque 
sacré.  Le  soufisme  n'est  autre  chose  que  le  panthéisme 
indien  recouvert  dune  couche  de  formules  mu- 
sulmanes. Les  Persans  ont  été  convertis  de  force  à 
rislani,  et  leur  sang  indieu  s'est  toujours  révolté  en 
secret  contre  le  Coran;  ceux  qui  se  croyaient  les 
plus  orthodoxes  se  sont  au  moins  attachés  aux  sou- 
venirs  mystiques  qu*Ali  avait  laissés,  je  Ue  sais  de 
quel  droit,  et  ceux  qui  allaient  plus  avant  dans  cette 
voie  se  sont  faits  5oufis.  Toute  leur  littérature  est 
pleine  de  ce  sentiment,  dont  ils  sont  loin  de  se 
rendre  compte  eux-mêmes,  et  tous  leurs  grands 

^  Mtsnem  oder  Doppelvene  daSekeieh  Mewlwa  Vjelaikddin  Bumi, 
aus  dem  pentschen  ûberiragcn  von  Gcorg  Rosen.  Leipzig,  iSAq. 
Ia-8*  (xivi  et  s  16  pages). 
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poi>tci>  poslorieurs  à  Firdousi  sont  plus  ou  uioios 
pénétrés  de  Tespiit  du  soufisme.  Ojelalleddin  Roami 
a  été  peu  étudié  eo  Europe;  il  n*en  existe  que  des 
fragments  de  traductions  par  M.  de  Huszar,  par 
M.  Tholuck,  et  maiiileuaiit  par  M.  Rosen.  Mais  il  a 
été  robjrt  de  nombreux  travaux  en  Orient;  il  en  a 
paru  à  Bouiak  une  édition  accompagnée  d*un  com- 
mentaire turc,  une  édition  lithogi^aphîée  à  Bombay, 
au  moins  une  à  Tauris,  et  on  en  imprime,  dans  ce 
moment*  uoe  nouvelle  à  Bouiak  sans  le  commen- 
taire. 

Un  autre  ouvrage  de  la  même  école  est  le  poème 

de  Salaman  et  Ahsal,  par  Djami  ^  dont  M.  Forbes 
Faiconer  vient  de  publier  la  première  édition  à 
Londres  aux  frais  de  ia  Société  pour  la  publication 
des  textes  orientaux.  Djami  est  un  SouR  bien  plus 
réflécbi  t^ue  DjeialJeddin  Roumi;  il  a  écrit  des  livres 
très-curieux  dans  lesquels  il  analyse  et  réduit  à  un 
système  régulier  les  impulsions  spontanées  cpii  agi- 
tent Djelalleddin,  et  Ton  s'aperçoit,  jusque  dans  ses 
poésies  mystiques ,  de  la  nature  un  peu  factice  et 
presque  scolastique  de  son  esprit.  Sidaman  et  Absal 
est  une  histoire  allégorique  de  fesprit  que  le  corps 
entraîne  vers  les  passions,  mais  qui  finit  par  retour- 
ner à  Dieu.  G*est  (dutot  le  livre  d*un  lettré  que  d*un 
dévot.  M.  Falconer  en  a  publié  un  texte  excellent, 
et  i  a  accompagné  de  vai^iantes  surabondantes. 

'  Salaman  an<i /16ja/,  an  allcgorical  romane f  ,  liriiig  one  of  ihe 
scvcn  poenis  cniitictl  ihc  liait  Aurang  of  Mulla  Janii,  iiow  first 
cdiled  by  Forbes  Falconer.  Londres,  18  jo.  lu-i'  (18  et  68  page*). 
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La  même  Société  a  publié  rHiatoire  desAtabeks 

de  Syrie  et  de  Perse  tirée  de  Mirkhond ,  par  M.  Mor- 
ley,  et  accompagnée  de  sept  planches  des  médailles 
de  ces  princes,  expliquées  par  M.  Vaux^  Les  Ata- 
beks  étaient  une  famille  de  majordomes  des  svdtans 
Seldjoiikites, qui  finit  par  s'emparer  des  plus  belles 
provinces  de  cette  dynastie,  et  gouverna  en  quatre 
branches  une  grande  partie  de  la  Perse  pendant  plus 
dun  siède.  Ce  fragment  de  Bfirkhond  n'avait  pas 
encore  été  imprimé  en  Europe,  et  complète  une 
série  de  chapitres  de  cet  auteur  qui  ont  été  publiés 
en  différents  temps  et  par  différents  savants. 

M.  Dorn,  à  Saint-Pétersbourg,  poursuit,  avec  la 
plus  louable  activité ,  son  entreprise  d'éclaircir  l'his- 
toire d'une  partie  très-négiigée  des  pays  musulmans , 
celle  des  provinces  qui  avoisinent  la  mer  Caspienne 
et  ie  Caucase,  Il  nous  donne  aujourd'hui  le  chapitre 
de  Khondemir^  sur  le  Thabèristan,  chapitre  que 
Khondemir  lui-même  a  emprunté  à  rhistorien  spé- 
cial de  cette  province,  Schir  eddin,  que  M.  de  Uam- 
mer  nous  a  £iit  connaître  le  premier.  M.  Dom ,  qui 
se  propose  de  publier  un  ouvrage  détaillé  siir  le  Tha- 
bèristan, fait  imprimer  d avance,  alm  de  pouvoir  y 

'  The  hiitory  of  the  Â(nhpfjs  r,f  Svna  and  Pprsia,  hy  Muliammac! 
ben  Khawendshali  ben  Mahmoud  commoaiy  cailed  Mirkhood, 
now  first  ediied  by  W.  H.  Morley.  Loodres,  i848.  In-4°  (xiAV  el 
6g  pages  et  7  planches). 

*  Die  Geschickte  Taberistans  unJ  dçr  Serbcdare  nach  Chondcmir 
penÎBch  and  dentsch  von  Dom.  Saint- Pétersboui^,  i85o.  Ia-4° 
(1S2  pages).  Tiré  des  Mémoires  de  f Académie  de  Saiot-Péters- 
bourg. 
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rativojw,  ee  itepitre  de  Khoodemir,  ainsi  qu'un 
autre  sur  lliistoire  de  la  petite  dynastie  des  Serbe- 
dan  ,  qui  a  gouverné  une  partie  du  Uiorasaii  pendant 
le    siècle  de  l'hégire. 

M*  Bkoid  a  fNililié,  à  Londree,  f analyse  diin  ma- 
nuscrit  persan  sur  le  jeu  d'échecs  \  et  a  réuni  à  cette 
occasijoa  une  foule  de  matériatu  sur  Thistoire  de  ce 
jeu.  Le  ziéfidtat  de  cet  mshefches  a  été  pour  lui 
fidée  que  la  supposîtioii  etdiiudre  de  Forigine  in- 
dienne du  jeu  |)OuiTail  Lien  être  fausse,  que  le  jeu 
aurait  été  inventé  en  Perse,  se  serait  répandu  dans 
rinde,  et  en  senit  memi  mm  mie  nonveiie  fonne 
en  fene,  wm»  NooMhirwan;  enfin,  que  le  grand 

jeu  que  Tiinour  aiinait  à  jouer  poiUTait  bien  (  tre 

l'ancienne  forme  persane  des  échecs.  Cette  thèse 
est  soutenue  levannnent  et  ingénieusement  «  et  ap- 

p^e  de  nouvelles  recherches  sur  ce  point  curieux 
de  rhistoire.  Le  Mémoire  de  M.  Bland  forme  un  ap- 
pendice indispensable  à  l'ouvrage  de  Hyde  sur  les 
.jem  des  OriôilsiK,  et  penonne  r»B  le  lira  sans  y 
trouver  de  l'instruction  et  du  plaisir,  quand  même 
il  lui  rest< M  riit  des  doutes  6ur  la  thèse  de  Tauteur. 

£n6n,  M.  VuUèrs^  a  ajouté,  A,la  grammaire  per- 
sane <pi1I  a  bit  paraître  il  y  a  dix  seoonde 


'  JMsB  Qim,UhMnâii  frtm  oriâM  tmrm»  mftàtUf  ut  nr> 

nwi  tfA$fam  ajiVl  jkê  Mm  ùfée  Bidu,  by  R.  Blsnd.  Loadoe» 

i85o  (  70  pages  «i  4  plmdbfdi). 

'  J.  A.  Vidi«n  ÏHtHlittlimn  fo^nr  pmhmg  eoni  sanscrita  «t 
ÈtÊâim  lingua  comparât^.  SyoUxil  d  m  fivtrica  Pertaram. 
Giom,  iSdo.  io-S*  (196  pages). 
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partie,  traitant  de  la  syntaxe  et  de  ia  métrique.  On 
sait  combien  la  syntaxe  persane  a  été  négligée  jus* 

cpi'aujoiird  hui  :  c'est  un  sujet  difiicile,  ou  les  règles 
ne  peuvent  ctro  déduites  que  par  une  observation 
exacte  de  £ùts  et  d*iisages  de  langue,  qui  n'ont  pas 
toujours  la  généralité  qu*ils  paraissent  avoir  au  pre- 
mier aspect.  M.  Vullers  nous  loin  ait  beaucoup  d Db- 
servations  neuves,  et  il  a  toujours  eu  soin  de  les 
appuyer  sur  des  exemples  tirés  d'un  petit  nombre 
d'ouvrages  très-accessibies,  de  sorte  q[tt*ii  est  facile 
de  les  contrôler. 

C'est  ici  le  lieu  de  meutiouuer  les  ouvrages  rela- 
tifs aux  littératures  secondaires  de  l'Asie  occiden- 
tale qui  sont  venus  à  ma  connaissance,  et  je  devrais 
commencer  par  les  livres  turcs  qui  ont  paru  depuis 
deux  ans,  mais  je  suis  obligé  d'avouer  que  je  suis 
très-mai  informé  des  progrès  que  cette  littérature  a 
faits  1. 

M.  Peiper,  à  Hirschberg ,  en  Silésie,  a  pid>iié  un 
volume  qui  rentre  plutôt  dans  cette  classe  que  dans 
toute  auti*e.  C'est  une  anthologie  de  morceaux  tirés 
d auteurs  turcs,  et  quelquefois  d'auteurs  persans  et 

•  M.  de  Hammcr  Purgstall  continue,  dans  les  comptes  rendus 
de  TAcadi^mie  des  sciences  de  Vienne,  le  catalogue  détaillé  des 
ouvrages  qni  paraissent  A  Constantinople.  On  y  trouvera,  dans  les 
caliiers  d'octobre  à  décembre  1849,  la  iistc  dcs  ouvrages  qui  ont 
pam  en  i845,  i846  et  1847.  Cette  liste  fait  suite  a  celles  que 
M.  de  Hammcr  a  insérées  succcssivemeul  dans  son  Histoire  de 
Tempire  oltomaii,  vol.  VU;  dans  son  Histoire  de  la  poésie  turque, 
vol  IV;  daoB  les  Annales  de  Vienne,  t.  XCVf  ;  enfin,  dans  le  Journal 
asiatique,  série  !V. 
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arabes  ^  Le  sujet  de  la  plupart  de  ces  morceaux 

est  iainoui  mystique,  et  Ton  ne  se  rend  pas  bien 
compte  du  Lut  du  traducteur  en  réunissant  ces  frag- 
ments. 11  aurait  peut-être  mieux  fait  de  traduire  en 
entier  un  seul  livre,  mais  d'en  choisir  un  parmi  les 
plus  célèbres,  car  ce  mysticisme  oriental,  si  inté- 
ressant quand  il  est  l'expression  d'un  sentiment  pro- 
fond, devient  presque  nauséabond  quand  il  est  ex- 
posé perdes  auteurs  du  troisième  ou  quatrième  rang. 

M.  Berezîne,  professeur  k  Kasan,  publie  \m  ou- 
vrage sous  le  titre  de  Recherches  sur  les  langues  des 
peuples  musulmatts  '^i  je  nen  connais  que  la  pre- 
mière partie,  qui  Iraite  des  dialectes  turcs.  M.  fie- 
rezine  a  voyagé  pendant  plusieurs  années  parmi  les* 
différentes  tribus  turques  dans  un  but  philoso- 
phique; il  critique  dans  ce  livre  les  classiÛGations 
des  tribus  turques  que  divers  auteurs  européens  ont 
faites,  il  en  expose  les  contradictions  et  les  erreurs, 
et  propose  la  sienne,  qu'il  appuie  sur  le  paradigme 
du  verbe  daus  les  diÛërents  dialectes ,  et  sur  les  ob- 
servations qu'il  a  pu  faire,  pendant  ses  voyages,  sur 
les  différences  de  prononciation.  De  plus,  il  a  com- 
mencé à  faire  paraître ,  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
dhistoriens  orientaux,  une  collection  d'ouvrages 

'  Stimmen  ans  dem  Mor^enlande^  oder  douLscli-morgenlaDndische 
Frucht  uml  Blumeolese,  eine  Sammlung  von  unbekannten,  oder 
noch  UDgcdruckten  scbrifYstûcken  morgenlaendischer  autoren  von 
ly  Peiper.  Ilirschberg,  iSoo.  lu-S'  (xvni,  4G9  pages). 

*  Hecftfrcfteff  sar  Us  iûdtete»  muttdwums,  par  E,  Beresioe*  Pre- 
mière perUe,  système  des  dialectes  tores.  Casan,  i848.  Td-8*  (xi  et 
95  pages). 
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historiques  relatifs  aux  nations  de  race  laitare.  Lic 
premier  volume  contient  le  Scheibaiii  Nameh,  qui 
est  une  histoire  des  Turcs  mongob  en  dialecte  dja- 
gatn,  d'après  un  nanoscrit  onique  de  h  biblio- 
thèque de  SaiaL  PcLersbourg.  Le  second  volume 
donne  k  trâducUon  tartare  d'un  abrégé  du  Djami 
al-Tewifikh  de  Rasoind  eddin.  Le  troiaème  vchn» , 
qui,  je  cMiis,  il*a  pas  encore  paru,  noos  donnera  la 

partie  de  l'histoire  de  BenakiLi  qui  traite  des  Mon- 
gols. Le  quatrième  est  destiné  à  une  édition  de 
iiUstoire  des  Mongvrib,  intitalée  ÀUm  TcptcM,  en 
Mongol  »  le  dnquiènie  à  une  nom^e  édition  d'A«- 
boulghazi.  Tous  ces  ouvrages  sont  ou  seront  ac- 
compagnés de  traductions  et  de  commentaires  en 
rosse.  Je  n'ai  vu  encan  volume  de  cette  coUeotîoa, 
de  sorte  que  je  ne  puis  pas  même  en  indiquer  les 
titi  (  S  exacts. 

Mina  lijttem*Beg  vient  de  publier  à  Saint-Pétevs* 
boofg  «ne  Mition  du  Defbend-Nomebr  c*esC  ia  tra- 
duction turque  dune  compilation  originairement 
écrite  en  persan,  et  contenant  la  substance  de  ce 
fue  disent  les  meilleors  Usiofîens  arabes  et  persans 
sur  les  événements  qui  se  sont  paaiés  dans  le  Dn- 
ghestan,  M.  Klapiotli  a  donné  autrefois  urie  analyse 
de  ce  livre  dans  le  Journal  asiatique,  et  Mirza  Kazem- 
Beg  lui-même  y  a  inséré  récemment  un  chapitre  tiré 
de  f ouvrage.  Mina  Kazem-Beg  a  accompagné  le 
texte  turc  d'une  traduction  et  d  un  commenlaii'e  en 
anglais  ^ 
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M.  Brosset  a  commencé  l'impression  d'une  chro- 
nique géorgienne  connue  sou*  le  nom  de  la  Ghro- 
BÎqae  de  Wakhtang  V  K  Le  corps  de  fouvrage  est 
plus  ancNQ  et  «  été  rem,  eorrigé  et  complété  au 
oommenoêment  du  dernier  siècle ,  par  ordre  du 
roi  dont  elle  porte  ie  nom.  On  y  voit  que  Tan- 
denoe  histoire  de  la  Géei^e  «st  perdue;  ce  qu*oa 
done  pour  tdie  consiste  dans  des  noms  profiocs, 
auxquels  on  a  accolé  des  histoires  tirées  de  tradi- 
tions persanes  du  temps  des  6assanideset  d  aiUeui^ 
arméniois.  A  l'époque  de  la  comemon  des  Gëor^ 
giens  au  ohristianime  oonuneiieent  à  poindre  des 
élém^tto  liistoriques  mêlés ,  d'un  côté ,  de  fables  lé- 
f^endaires,  de  l'autre,  de  romans  héroïques,  comme, 
par  c&empie ,  l'histoire  de  Wakhtang  I*" ,  qui  est  évi- 
demment un  extrait  d'un  poème  épique.  A  partir 
des  gaems  contre  les  musulmans ,  les  données  his- 
toriques augmentent  graduellement,  surtout  l'aide 
des  annales  ecclésiastiques  et  des  martyDoioges.  La 
partie  puUiée  de  cette  chronique  se  tennine  au 
xii*  siècle. 

Il  me  reste  à  [)ailer  des  Arméniens.  Cette  petite 
nation  est,  de  tous  les  peuples  de  TOrient,  celle 
qui  attache  ie  plus  d^mportance  au  savoir  ;  elle  a 
une  littérature  originale  et  la  cultive  avec  une  sorte 

pul)Ii5)ied  with  ilie  lexte  and  wHb  notes  by  lifim  A.  Kitem-Beg. 

Saint-Pétersbourg,  iS5i.  In-4*  (xxiii  et  245  pages). 

'  Histoire  de  la  Géorgie,  depuis  l'antiqailé  jusqu'au  XIJ*  sihle,  tra- 
duite fin  Cf^orfjien  pnrM.  Bvossrt.  Première  partie ,  première  livrai- 
son. Saint-Pétersbourg,  iS49*         (^^^  pages). 
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de  fierté  ;  elle  a  su  $e  créer,  partout  où  die  se  trouve 

en  iionibrc,  des  centres  littéraires  d'où  partent  des 
journaux  et  des  ouvrages  destines  à  répandre  i ins- 
truction. Malheureusement,  je  ne  connais  ^*un 
petit  nombre  des  ouvrages  qui  sont  sortis  depuis 
quelque  temps  des  presses  arméniennes.  M.  Emin, 
proiesseur  au  collège  arménien  de  Lazareii  ,  a  publié 
une  chrestomathie  ^  et  une  grammaire  arméniennes^, 
et  une  collection  de  chants  et  traditions  populaires 
de  l'Arménie  ancienue^.  Il  vous  sera  rendu  compte 
de  cet  ouvrage  dans  cette  séance  même ,  par  M.  Du- 
laurier,  qui  est  infiniment  pfais  en  état  de  vous 
donner  une  idée  de  Tintérèt  de  cet  ouvrage  que 
votre  rapporteur.  Al.  Dulaurier  lui-même  a  fait  pa- 
raître un  récit  de  la  première  croisade  d  après  la 
chronique  de  Mathieu  d'Édesse^.  Les  Arabes,  les 
Grecs  et  les  Latins  ont  raconté  les  événements  qui 
ont  marqué  cette  guerre  en  Palestine.  Mais  ce  qui 
se  passa  à  Édesse,  dans  la  Ciiicie  et  dans  le  nord 
de  la  piindpauté  d'Antioche  a  peu  attiré  leur  at- 
tention ,  et  n*a  été  rapporte  par  eux  que  bien  impar- 
faitement. C'est  cette  lacune  de  l'histoire  des  guerres 
saintes  que  les  auteurs  arméniens  sont  appelés  à 

^  ChmtomaUûe  arménienne,  par  M.  Emio»  professeur  au  collège 

Laiarefif,  à  Moscou.  Moscou.  In-8^  i85o. 

*  Grammaire  arménienne ,  par  M.  Emin.  Moscou,  iB^.  fn-S". 

'  Ckant$  et  fnuiiùoos  popoitUres de  l'Arménie  ancunne,  parM.iiimin. 
Moscou,  lëjo.  In-8'. 

*  Récit  de  la  première  croisade»  traduit  de  la  chronique  de  Ma- 
thieu d'Edesse,  par  Ed.  Dulaurier.  Paris,  iSbo.  ïq-4°  (io8  pages). 
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remplir,  et  M.  Duiaurier  a  fait  un  ample  recueil  de 
leon  rédts  «foi  est  prêt  pour  la  pubUcatmi. 

J'arrive  à  l'Inde.  De  loiiles  les  parties  de  l;i  lilté- 
ratim  sanscrite,  aucune  n'est  cultivée  aujourd'hui 
avee  antom  d'ardenr  ^p»  la  Itltératnre  védique.  On 
Pavait  laissée  longtemps  de  càié  arec  nne  sorte  de 
respect,  et  presque  de  rrainte;  mais  le  progi'ès  des 
coiinaiâsances  philologiques  en  a,  à  la  lin,  rendu 
rétnde  possSde  et  le  progrès  des  connaissances  his- 
toriques fa  rendue  nécMsaire.  On  y  teit  ramené , 
non-seuiemeut  par  les  besoins  des  recherches  sur 
flode  eUe>œême,  oà  tout  se  rattache  aux  Védas 
par  des  liens  iacontestabieit  quoique  encore  fort 
obscurs,  mais  aussi  par  rextention  des  études  de 
l'antiquité  persane  et  de  1  antiquité  bouddhiste,  (pii, 
toutes  les  deux,  ont  besoin  des  Védas  pour  être 
bien  comprises.  Envoyant  ces  hymnes  do  Rigvéda, 

si  simples,  si  dépourvues  d  indications  de  faits ,  le 
produit  de  la  pictc  patriarciiaie  dans  des  temps  où 
le  père  de  la  &miUe  était  encore  roi  et  prétrCt  on 
a  €]iidlque  peine  à  se  rendre  compte  de  rimportance 
historique  de  ces  documents.  Mais,  quand  on  ré- 
ûé^it  qu'il  n'y  a  eu  dansie  monde  que  trois  grandes 
impulsions  civilisatrices»  celle  donnée  par  les  In* 
ifiens,  celle  donnée  par  les  Sémites,  et  celle  donnée 
par  les  Chinois  ;  que  Thistoire  de  lesprit  humain 
n  est  que  le  dévdoppement  et  la  lutte  de  ces  trois 
éléments,  on  comprend  alors  de  quelle  importance 
il  est  de  counaiiro  ics  premières  ellusioui»  de  Tc^prit 
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indien  et  de  les  suivre  dans  les  développements  in- 
attendus qu  elles  ont  pris  et  dans  les  conséquences 
immenses  quelles  ont  amenées.  Ce  sera  l'étude  la 
plus  grande,  la  plus  attachante  et  la  plus  diffieiie 
que  nos  successeurs  auront  h  continuer  et  à  achever, 
et  pour  laquelle  l'Europe  et  ilnde  commencent  à 
leur  ibumir  des  matémaz. 

Le  plus  impoftant  des  ouvrages  védiques  est» 
sans  contredit,  le  texte  duRlgvéda,  dont  M.  Mùller 
a  entrepris  la  publication  et  dont  il  a  fait  paraître 
le  premier  des  quatre  volumes  qui  renfermeront 
VowmgtK  Le  texte  y  est  accompagné  de  la  fiioae 
de  Sayana ,  un  des  derniers ,  mais  aussi  un  des  phis 
exacts  commentateiurs  du  recueil  des  iiyiunes.  La 
reproduction  du  texte  lui-même  ne  présente  pas 
de  diiSeultés  sérieueee  à  un  éditeur  exercé,  parce  . 
qu'il  a  été  conservé  avec  le  soin  et  avec  toutes  les 
précautions  que  la  plupart  des  peuples  ont  employés 
pour  piréventr  la  négl%enee  et  les  falsifications  des 
copistes  ée  burs  livres  sacrés;  mais  le  commenlaire 
a  offert  k  M.  Mùller  des  difficultés  de  diverses  es^- 
pèces,  sui  tout  par  l'abondance  des  citations  de  grain- 
miûriens,  de  ritualistes  et  de.  commentateurs  plus 
anctens  qu'il  contient,  et  qu*an  éditeur  est  obligé 
de  rechercher  dans  des  ouvrages  restés  manuscrits 
et  dont  beaucoup  manquent  encore  dans  les  biblio- 
thèques., déjà  si  riches,  de  TAngietecre.  M  MûUer 

*  Ruj-veda  Sanhita,  ihe  sacred  Lymns  of  thc  Brafamaos  togeiher 
with  thc  conimcntary  of  Sayanadiarya  ,  cdîtcd  by  D*  Max  MûUer. 
Londres,  1849.  In-i**  (sxit«  990  pages). 


Digrtizeij  Ly  <jOOgIe 


AOUT  1851.  171 

s'est  acquitte  <ie  cette  tâche  avec  un  soiu  très- 
cûoscieucicux  et  avec  un  succès  qui  place  son  ou- 
vrage trèft-baut  dans  Testiine  des  juges  compétents» 
Le  second  volume  du  texte  est  sous  presse,  mais, 
dans  l'intervalle,  M.  MûUer  nous  la  il  espérer  la  pu- 
blication d'une  introduction  au  Bigvéda,  dans  la- 
quelle il  es^ayeta  de  tirer  quelfuee-unes  des  consé- 
quences historiques  qui  découlent  des  bymnes  et 
d'ouvrir  ainsi  la  voie  à  des  recherches  qui  promettent 
les  résulta L>  les  plus  curieux  pour  Thistoire  générale 
de  l'esprit  humain.  Le  texte  du  Rigvéda  est  exécuté 
aux  6w  de  la  Compagnie  des  Indes,  ssaisluxe 
inutile,  mais  avec  une  élégance  convenable. 

La  Compagnie ,  eu  décidant  i  impression  du  texte 
sanscrit ,  a  désiré  en  même  temps  qu'une  traduction 
ai^lave  mit  ce  grand  ouvrage  à  la  portée  du  public. 
M.  Wilson,  le  plus  illustre  des  indianistes,  s*est 
chargé  de  cette  œuvre  et  nous  a  donné  le  premier 
volume  de  sa  traduction  ^  qui  répond  à  ia  totalité 
des  bymnes  contenus  dans  te  premier  vcdume  de 
M.  Mûller.  Cette  traduction,  laite  avec  une  exacti- 
tude qu'il  est  hien  difificile  d'atteindre  dans  des  textes 
de  cette  antiquité,  est  accompagnée  de  notes  des- 
tinées à  familiariser  le  lecteur  avec  les  noms  les  plus 
importants  des  dieux  et  des  personnages  de  ces 
hymnes. 

*  ?fff/-i'ff/a  4.S«fi/iU«,  a  colicclioo  ol  anciriii  lumlu  Ininus  consti- 
lutiug  llie  firsl  Ashtaka,  or  bnnk  ol"  thc  Uig-veda,  transialcd  from 
tlic  original  saoschl  by  H.  U.  VVii»on.  Loudrea,  ibbo.  lu-f>"  (li  el 
34 1  page»). 
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De  iOïi  côté.  Mi  Langlois  la  ajouté  deux  nou- 
veaux volumes  k  sa  traduétion  française  du  Rigvéda^, 

à  iaqueile  il  ne  riiaiique  plus,  pour  être  terminée, 
.  que  le  quatrième  voiume,  dont  l'impression  est  très- 
avancée. 

Le  second  des  Védas  a  trouvé  dans  M.  Weber 

un  éditeur  qui  apporte  à  Taccom plissement  de  sa 
tàclie  ia  plus  louable  activité;  le  quatrième  et  le 
cinquième  fascicule  du  Yadjour  véda  ^  viennent  de 
nous  parvenir.  Cet  ouvrage  paraît  aussi  avec  tes  en- 
Couragemeuti»  de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  même 
savant  a  fondé,  en  collaboration  avec  plusieurs  in- 
dianistes allemands  I  un  recueil  consacré  à  Télnde 
critique  des  anciens  monuments  de  ta  tittërature 
sanscrite'.  Les  Védas  et  leurs  nombreux  annexes  y 
occupent  naturellement  la  première  place.  L'auteur 
en  a  déjà  publié  un  premier  volume  ef  le  premier 
numéro  du  second.  M.  Welier  y  fait  preuve  d*une  teo- 
ture  très-étendue  et  très-variée ,  en  uiênie  temps  qu'il 
y  déploie  un  espht  d'invention  et  de  critique  «  quel> 
quefois  un  peu  impatient,  mais  certainement  très- 
original  et  très-fécond.  li  s'applique  surtout  à  tirer 
des  textes  de  tout  genre  qui  se  rattachent  aux  Védas 
les  conséquences  les  plus  propres  à  montrer  lori- 

'  Rig'veda,on  livre  des  hymnes,  traduit  du  sanscrit  par  M.  Lan- 
glois. Paris,  1 85o ,  deuxième  volume  (637  pages)  i  i85i ,  troisième 
voiume  (587  pages). 

*  The  White  Yadjurveda,  edited  by  Albrecht  Weber.  Part.  I, 
n.  4»  5.  Berlin,  i85i.  îri-4'  (pages  /j 33-7 3 6). 

*  Indischc  Sladirn.  ZcUschriJt  fûr  die  Kundc  des  iiuliAthen  aller- 
tkums,  von  Weber.  Berlin,  i85i.  Ju-8%  vol.  Il,  p.  1.  (160  pages.) 
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gine  et  le  développement  des  idées  philosophiques 
et  mythologiques  des  Indous. 

Dans  une  voie  analogue,  M.  Roth  continue  son 
édition  du  texte  de  Yaska',  Fun  des  plus  anciens 
recueils  d'interprétations  des  passages  les  plus  diffi- 
ciles du  Rigvécla*  Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence 
les  mémoires  de  M.  Roth  ^  sur  les  divers  points  de 
la  mythologie  comparée  Je  la  race  indienne,  mé- 
moires qui  se  distinguent  par  beaucoup  de  savoir, 
de  sagacité  et  de  mesure'. 

Nous  s&Tons  qu*il  se  publie  depuis  quelque  temps 
ti  Calcutta ,  par  \cb  soins  de  la  Société  Tattwabo- 
dhini  pratica ,  des  travaux  nombreux  et  variés  sur  la 
littérature  védique,  mais  nous  n'en  cotmaissons  en 
Europe  qu  à  peine  les  titres  et  je  regrette  de  ne  pas 
pouvoir  les  annoncer  d'une  manière  détaillée.  Nous 
n  avons  heureusement  pas  à  exprimer  le  même  re- 
gret à  Toccasion  du  grand  recueil  lexicographique 
sanscrit  du  Radha  Radhakanta  Déva,  dont  le  sixième 
volume  est  arrivé  en  Europe.  Quoique  ce  livre  ne 
soit  pas  destiné  à  être  vendu  *  la  libérahté  de  l'au- 
teur Ta  rendu  accessible  en  Europe  à  un  certain 
nombre  de  savants  à  qui  il  est  indispensable.  Un 

_  ♦ 

'  Yaska's  Nirukta,  saninil  der  Nighanlavas ,  herausgegebcn  von 
Rudolph  Koth.Goeltiugue,  i85o.  In-8%  deuxième  cahier. 

-  *  Voyez  iKe  Si^e  vw  Bi^mtdttd  von  Both ,  dans  le  Joarnal  de 
la  Société  orientale  allemande,  voL  IV*  cab.  4,  et  DU  Sage  voit 
ÇwMpapo!,  dans  les  Inditehe  Sttdun  de  Weber,  vol.  I. 

'  Voyet  ansst,  eonme  rentrant  dans  c^Ue  dasse  de  travaui»  £a 
Tradition  indienne  du  dilate,  par  Félix  Nbve.  Paris,  iSSi.  In«8* 
(Sgr  pages). 
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auUc  ouvrage  sanscrit  inipriiiié  à  Calcutta,  sous  le 
patronage  de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  ne 
nous  est  parvenn  qu'après  la  mort  de  l'éditeur,  qui 
était  un  savant  miasionnaîfB  allemand  dans  Tlnde; 
c'est  l'Anthologie  sanscrite  de  M.  Hiiberliii  \  Cet  ou- 
vrage contient  un  grand  nombre  de  petits  poèmes 
d'inégalelongueur  dootla  tradition  attribue  plusieurs 
à  des  auteurs  très-célèJkres  et  qui  sont  pour  les  lit- 
térateuii»  indiens  robjel  d'une  prédilc  rlion  marquée. 
Quelques-uns  de  ces  poëmes  avaient  été  publiés  à 
part,  mais  le  plus  grand  nombre  parait  pour  la  pre- 
mière fois  dans  ce  wiume.  Je  dois  mentionner  ici, 
à  cause  de  l'analogie  de  sa  destination ,  une  chresto- 
mathio  nouvellement  publiée  en  Allemagne  par 
M,  Uœfer  \  qui  ne  parait  pas  encore  être  arrivée  à 
Paris. 

M.  (iurresio  a  continué  avec  activité  sa  «grande 
entreprise  d'une  édition  complète  du  Aamayaoa; 
on  apprendra  avec  plaisir  que  le  teite  sanscrit  est 
entièrement  achevé  et  que  le  second  volume  de  ia 
traduction  est  sous  presse'.  C'est  un  résultat  dont 
on  ne  peut  que  fiàliciter  les  études  iodiennes  de 
voir  entre  les  mains  des  savants  la  totalité  d'un 

*  Kavja-5an(^ralM,  a  aauscf  it  aaUiolog^  bcing  a  coileclioQ  of  ibe 
beat  smaller  poen»  in  the  Mnscrtt  laoguage,  J.  Uibcriîii* 
CtlcnUa,  i847-  1"'^"  (^^^  pages). 

*  Sanskrit  Lmhuch  mit  Benutmng  kamisclinJUicker  QatUu^  har- 
ausgfgebeo  von  Hocfer.  Hambourg,  i8So.  in>S*  (99  pages). 

'  Bamâ^m,  poana  indUmo  ValmiBip  pobblicato  per  Gaipiro 
Gorrcno,  vol.  VI.  Paris,  iS5o  (iLvii  el  6o5  ptgos). 
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poëme  dont  on  avait  essayé  deiu  fois  de  publier 
de»  édîtioiis,  qui  ii*oiit  pas  été  menées  à  fin. 

Un  orientaliste  allemand  connn  par  des  publica- 
tions de  textes  sanscrits  très-corrects,  M.  Stenzler, 
k  Bresiau,  a  fait  paraître  une  édition  du  texte  du 
législateur  Yadjnavalka  ^  accompagnée  de  variantes 
et  d\me  traduction  allemande.  L'éditeur  a  pris  le 
soin  de  relever  d  une  manière  suivie  la  concoidance 
de  ce  texte  avec  ie  texte  plus  ancien  de  Maiiou  et 
il  a  ainsi  iaît  le  premier  pas  dans  Tétude  comparée 
des  reeoefls  de  lois  indiennes. 

Un  missionnaii'e  français,  M.  Guérin,  qui  a  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  dans  ilnde,  a  publié 
deux  diapitres  d*un  oumge  astronomique  intitulé 
Siffiya  Sîddbanta^»  titre  que  le  traducteur  prend 
pour  le  noiu  tle  l  auteur.  M.  Gucrin  donne  le  texte 
et  ia  traduction  de  ces  deux  chapiUres  et  les  fait 
suivre  de  dissertations  astronomiques  et  mytholo- 
giques. Je  suis  trop  incompétent  sur  le  fond  peut 
porter  un  jugement  sur  le  mérite  de  ce  livre,  mais 
qu'il  me  soit  permis  de  protester  contre  fortixo- 
graphe  insolite  que  Vauteur  a  suivie  et  qui  ne  pour- 
rait avoir  d'antre  résultat  que  de  jeter  un  nouveau 
désordre  dans  une  matière  déjà  assez  diiTiciie  par 

*  YajnanilLa's  Gcsetzhuck ,  sanscrit  und  dcutsch,  herausgegebeo 
voD  D'  A.  Stenzlcr.  Berlin,  1849.  ^^"S"  (^«        et  127  page»). 

*  Astnnomiê  iaàitime,  d'après  ]a  doctrine  et  les  livres  ancieos  et 
modernet  desBruniiies  [sic)  sur  rwtiDDomiei  f astrologie ,  U  ehro* 
ndiogie,  tuivie  de  l'tianieD  de  raetroDOBiie  des  ancii^s  peuples  de 

par  M*  Tablté  Guérin*  Paris,  1847»        (x»  a5o  pagea 
et  4  plaoehea).  —  Ce  livre  n*a  été  publié  qu  en  1S49. 
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elle-même.  Heureusement,  il  est  peu  probable  que 
d  autres  aient  envie  d  adopter  ce  précédent  étrange. 

Avant  de  quitter  la  iittârature  brahmanique,  je 
ne  dois  pas  oublier  la  publication  du  cinquième  et 
avant  dernier  cahier  de  la  (jiatnmaire  comparée  de 
M.  Bopp^  La  création  de  la  grammaire  comparée 
des  langues  indo-européennes,  à  laquelle  M.  Bopp 
a  eù  la  gloire  d^attacher  son  nom,  est  un  des  plus 
beaux  résultats  que  la  science  ait  obtenus  de  l'étude 
du  sanscrit.  £ile  a  donné  le  moyen  de  substituer  aux 
conjectures  incertaines  d*une  étymologie  sans  prin- 
cipes des  lois  de  phis  en  plus  rigoureuses  et  dont 
l'application  s'est  étendue  beaucoup  au  delà  du  do- 
maine quon  aurait  été  tenté  de  leur  assigner.  Elle 
est  devenue  aujourd'hui  un  guide  infûliihle  dans 
des  recherches  ethnographiques  et  historiques  que 
jusqualors  on  ne  pouvait  traiter  qu'à  l'aide  de  con- 
jectures. Sans  parier  des  progrès  qu  on  lui  doit  jour- 
nellement dans  le  domaine  des  études  orientales, 
je  signalerai  une  application  nouvelle  et  également 
heureuse  qu'on  en  a  fait  dernièrement  è  un  sujet 
presque  désespéré,  l'intelligence  des  anciennes  lan- 
gues de  l'Italie  et  i'inleiprétation  des  textes,  peu 
nombreux  qui  nous  en  sont  restés.  MM.  Lassen  et 
Lepsius  étaient  entrés  les  premiers  dans  cette  voie 
nouvelle,  mais  leurs  autres  occupations  les  en  ont 

•  Vcnjlcichcnde  Grammaùk  des  sanskrit,  zend,  griechischcn ,  la- 
tcinischen,  liuhauischcn  ,  altslawischen ,  gothischcn  und  dcutschen , 
von  Franz  Bopp.  Cinquième  partie.  Berlio,  iSâg.  (pages 
98i-ii56). 
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bientôt  détournés,  de  sorte  que  le  sujet  était  resté 
presque  intact,  lorsque  MM.  Kirchlioi  et  Auirecbt^ 
y  ont  appliqué,  avec  une  méthode  rigoureuse,  les 
procédés  de  la  philosophie  comparative  et  ont  ainsi 
rattaché  avec  certitude  l'ancien  dialecte  des  tables 
eugubines  à  la  souche  des  iangiies  indo-eui  opéeunes. 

Pour  terminer  ce  que  nous  savons  du  progrès 
des  études  indiennes,  je  réunirai •  dans  un  seul 
article  les  travaux  sur  le  bouddhisme  dont  j  ai  eu 
connaissance.  M.  VVilson^,  mettant  à  profit  le  dé- 
diii&emënt  très-ingénîeux  de  la  grande  inscription 
bouddhiste  de  Kapur  diGiri  par  M.  Norris,  a  inséré, 
dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Londres, 
un  mémoire  où  il  compare  ce  texte  avec  les  ins- 
criptions analogues  de  Girnar  et  de  Dhauli.  On  sait 
qu'un  roi  indien,  probablement  Asoka,  dont  la  do- 
mination s'étendait  des  frontières  de  la  Perse  jus- 
quau  golie  du  Bengale,  a  voulu  perpétuer  le  sou- 
venir de  la  protection  qu'il  accordait  à  la  doètrine 
des  Bouddhistes,  en  faisant  graver  des  édits  moraux 
sur  un  grand  nombre  de  rochers  ou  de  colonnes, 
dispersés  dans  toutes  les  parties  de  son  empire. 
L'inscription  de  Kapur. di  Giri  relevée  par  M.  Masson 
est  le  plus  septentrional  de  ces  monuments.  Gomme 
elle  reproduit  le  texte  de- Girnar  et  de  Dhanli,  Texar 

*  Die  nmhmchm  SprachdenkmàUr,  von  Aufreeht  ttnd  KirehJioff, 
9  vol.  Berlin,  iSig.  la-i**  (169  et  da3  pages). 

'  On  tke  rock  inscriptions  oj  Kapar  di  Giri,  Dkanl  and  Girnar,  by 
H.  H.  Wilson.  Londres,  18^9.  în-S^  foQ,  10  et  22  pages).  Extrait 
du  Journal  de  la  Société  asiati^ae  de  Londres. 
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men  que  Vient  d'en  fttre  M.  Wilson  loi  a  (omm  le 

moyen  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  la  lecture 
et  rinterprétation  que  M«  Piinsep  avait  doimées  de 
cés  deux  dernièpes. 

L*ëpigra{%ie  bouddhiste  s*e5f  enrieUe  récem- 
ment d'une  collection  d'inscriptions  trouvées  dans 
les  cavernes  de  l'ouest  de  ilnde.  Je  veux  p^er  de 
Toavrage  de  M.  fiîrd^  qui,  sous  un  titre  trop  gé- 
néral «  contient  un  leoneil  préoîenx  de  dessins  et 
dinscriptions'bouddhisles^pourla  plus  grande  partie 
inédites;  c'est  là  ce  qui  fait  la  valeur  de  ce  livre, 
dont  ie  texte  contient  plus-d'une  hypothèse  hasardée. 
On  peut  espérer  de  posséder  dans  quelque  temps 
une  collection  encore  plus  complète  de  ces  d(^ssins 
extrêmement  cui'ieux,  des  grottes  et  temples  souter- 
rains des  bouddhistes  indiens.  La  Compagnie  des 
Tndes  a  donné  depuis  quélqoeé  années  à  des  offi- 
ciers de  son  armée  la  mission  de  copier,  sur  une 
grande  échelle  et  en  couleurs,  les  fresques  quW 
trouve  dans  ces  souterrains;  j*en  ai  vu  tm  asses 
grand  nombre  &  la  bibliothèque  de  ta  Gon»pagnîe 
des  Indes,  et  je  sais  que  Tintention  des  directeurs 
est  de  les  faire  publier  quand  la  collection  sera 
complète.  C'est  déjà  un  véritable  service  rendu  à 
la  science,  que  de  les  avoir  fait  recueillir  et  mises 
ainsi  à  l'abri  des  nombreuses  causes  de  destruction 
qui  les  menacent  depuis  qu  elleâ  ont  attiré  l'attention 
des  Européens. 
La  littérature  siamoise  étant  entièrement  bouddhi- 

^  Hislorical  reseturches  on  ihe  origin  and  prmcifiies  oj  tke  baaddha 
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que ,  tout  ouvrage  âestinë  i  omis  en  &eîfiter  Taecès 

est  un  secours  direct  offert  à  Tëtudc  du  bouddhisme, 
de  sorte  que  je  pe  puis  placer  quici  la  mention  de 
la  nouvelle  Gfammaire  siamoise  publiée  à  Bangkok 
|Nir  M.  de  Pallegoix,  vicaire  apostolique  du  Siam^. 
On  ne  possédait  jusqu'ici  qu'une  seule  grammaire 
de  cette  langue,  compilée,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, j^ar  le  colond  Low,  et  rpn  n*offirait  que  des 
ressourcés  msnfiBsaiîtés  aux  savants.  M.  de  PaUegoix 
était  dans  des  conditions  bien  plus  favorables  pour 
produire  une  bonne  grammaire;  résidant  depuis 
vingt  ans  à  Stam,  9  avait  à  sa  disposition  tous  les 
travaux  des  missionnaires  ses  prédécesseurs,  était 
en  position  pour  consulter  les  chrétiens  du  pays, 
pouvait  imprimer  avec  des  caractères  excelleuts  gra- 
vés pour  la  mission  des  Baptistes  à  Bangkok,  et|)ublier 
son  Ihrre  sous  ses  propres  yeux.  La  langue  siamoise 
est  extrêmement  simple,  mais,  comme  toutes  les 
langues  de  cette  espèce,  elle  se  dédommage  de  la 
pauvreté  de  ses  fermés  grammaticales  par  la  com- 
plication de  la  syiitaxe,  et  M.  de  PàBegoix  a  en  soin 
de  fournir  à  ses  lecteurs  une  riche  moisson  d'obser- 
vations sur  les  usages  du  langage.  Il  y  a  ajouté  une 
chronologie,  mie  exposition  du  système  vulgaire  du 
bouddhisme  siamois  et  uiîe  liste  considéraMe  if  on- 

aaâ  Jeûna  religions,  hj  Jamet  Bird*  Bombay,  i847*  ^<^~fol* 

et  54  planches). 

*  Gramtnatica  lingaa  Jhai,  auctore  D'  J.  Pallegoix,  episcopo 

Mallansi,  vîcario  aposlolico  Siamensi,  ex  typographia  collcgii  As- 
sumptionis,  B.  V.  M.  in  civitate  kiung  Tlieph  maha  nakou  si  Ayu« 
thaya,  vulgo  Bankok,  i85o.  ln-4"  (2^2  pages). 
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vrages  écrifts     «amois,  qui  oonsistenl  en  romans 

traduits  du  chinois,  en  chroniques,  en  collections 
de  lois,  et,  avant  tout,  en  livres  religieux,  dont  il 
ënumère  trois  mille  six  cent  quatre-vingt-trois  vo- 
lumes. L'ottvrage  est  écrit  en  latin,  et  M.  de  Palle^ 
goix  est  occupé,  dans  ce  moment,  à  faire  imprimier 
un  dictionnaire  siaai  ois-la  tin. 

U  me  reste  à  parler  d'un  petit  livre  qui  est  Tan* 
nonoe  et  la  promesse  d'un  grand  travail  attendu 
depuis  longtemps  avec  impatience;  cest  un  cha- 
pitre de  rhistoire  de  la  vie  et  des  voyages  de  Hiouen- 
thsang.  On  sait  que  Tlnde  a  été,  pour  les  boudr 
dliistes  chînob,  ie  but  d*un  grand  pèlerinage,  aussi 
longtemps  que  des  établissements  de  leur  religion 
se  sont  maintenus  sur  le  sol  de  la  Péninsule.  Pour 
eux,  l'Inde  était  ce  que  la  terre  sainte  et  Rome 
réunies  étaient  pour  l'Europe  du  moyen  âge.  Us  y 
allaient  pour  vénérer  les  vestiges  et  les  reliques  de 
Bouddlia  et  en  même  temps  pour  s  y  faire  instruire 
dans  la  théorie  la  plus  savante  et  la  plus  accrédi- 
tée de  leurs  dogmes;  ils  en  rapportaient  des  livres 
sanscrits,  qu'ils  traduisaient  après  en  chinois,  et 
les  iatigucs  et  les  dangers  d'un  si  grand  voyage  les 
couvraient,  k  leur  retour,  d*une  auréole  de  sain- 
teté. L*intérèt  qui  s'attachait  à  ces  pèlerinages  ex- 
citait, heureusement  pour  nous,  quelquefois  l'am- 
bition littéraire  de  ces  docteurs,  et  ils  voulurent 
laisser  un  souvenir  de  leur  voyage,  de  leurs  périls, 
et  des  observations  qu'ils  avaient  faites  dans  les  pays 
qu'ils  avaient  parcourus.  On  comprenJ  1  anportance 
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ÎBMmagc  ifoe  cet  Umm  ont  pour  nous;  Us  nous 

dounent  la  cleicj  jpdnii  de  l'iiido  et  des  pays  inter- 
médiaires entre  eiie  et  la  Cliinc  dans  les  premiers 
sièetee  de  noire  tee»  une  feoie  de  détaiis  sur  fins- 
toire^  la  géogfa|rfiie  et  lee  mœnn,  que  nous  cber» 
cherions  en  vain  dans  les  auteurs  sanscrits,  et  sur- 
tout la  date  précise  d'une  quantité  de  faiiâ  que  les 
Indiens  mxMrmèmm  ne  nom  donnent  aaoïn  moyen 
de  fiier.  M.  Rémusat  a  aenti  le  pranier  le  parti 

quoii  pouvail  tirei  de  res  voyages,  et  sa  UaducUon 

du  F oè-kauè-ki  fut  reçue  par  tous  les  indianiates 
comme  on  dea  secours  les  plus  précieux  pour  lem 
travaux.  Mais  Q  existe  d'autres  ^ages  bouddhiques 

daiiâ  1  Inde  et  M.  Julien  entreprit  de  traduu*e  et  de 
eonunenler  celui  de  Hiouen-thsang ,  de  beaucoup 
le  phia  considArahle,  le  plna  détaillé  et  le  plnsricbe 
de  faits  et  de  renseignements.  Hiouen-thsang  est  un 
i>ouddhiste  du  vu'  siècle  de  noire  ère  ;  il  passa  dix- 
sept  ans  en  pèierini^  et  eomposa  i  son  xeftour  un 
ouvrage  en  sanscrit  sor  son  voyage  et  ia  doctrine 
bouddliique  des  pays  f|iul  ;i\<nt  traverses,  nuvinore 
qui  lut  traduit  en  chinois  par  une  c^oiii mission  de 
lettrés,  sur  icHrdre  de  f  empereur.  En  mène  temps, 
oo  des  disciples  écrivit  l'histoire  de  ia  vie  et  des 

voya^res  de  son  maître  dans  un  stvle  plus  facile,  et 
en  omettant  une  grande  partie  des  légendes  boud* 
dhiques  du  grand  ouvrage.  Ces  deux  livres  se  corn- 
|)IMent  Tun  l*antr«,  et  M.  Julien  se  propose  de  les 
IraduuT  iom  les  deux,  en  commençant  par  ie  der- 
nier, li  entoure  sa  traduction  d'un  commentaire 
« 
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varié,  dans  lequel  il  raasemlile  une  firale  de  dofsu- 
meota  sur  les  pays  dont  il  eslqueeticm,  sur  les  per> 

sonnage^  dont  parle  l'autour,  sur  les  livres  sanscrits 
qu'il  cite,  et  y  ajoute  une  chronologie  bouddhique 
accompmnée  d*UD  ample  commeirtave.  Ce  graod 
travail  est  A  peu  près  teminé  et  fermera  une  addi- 
tion des  plus  importantes  à  la  littératiiro  histori([ue 
de  rOrienU  l^e  chapitre  que  M.  Julien  publie  au- 
jourd'hui^ peut  donner  une  idée  de  la  manière  de 
Tanteur,  maïs  laiese  k  peine  pressentir  tonte  la  va> 
leur  de  1  ensemble  et  la  richesse  des  additions  que 
le  traducteur  j  johuka. 

Cette  publication  forme  une  transition  naturelle 
à  ia  littérature  chinoise,  où  la  part  de  la  France 
est,  comme  àr<Mrdinaire ,  de  beaucoup  la  plus  gnnde. 
Je  ne  sais  comment  expliquer  œ  fini,  que lesautres 

nations  lui  uni  [)icsque  abandon  m  le  soin  et  l'hon- 
neur de  les  in&tmîre  sur  la  Clunc  et  que,  malgré 
ice  exceptions  honoraMes  de  quelques  sinoiogttes 
anglais,  aHemands,  portugais  et  américains,  on  ne 
puisse  étudier  réellenient  ce  grand  pays  que  dans 
des  ouvrages  français. 

La  Uttà^atnre  chinoise  a  cela  de  singulier  qu'é- 
tant Feapreeslon  êtm  peuple  d  diffiireni  de  nons 
par  son  origine,  sa  langue,  son  bistone  et  ses  insti- 
tutioQS,  eUe  est  néanmoins  celle  de  toutes  les  iitté- 

» 

'  Histoire  de  la  vie  d'Hiouen-thsang  et  dê  m  fKy*g93  ikaf  tblât. 
Induite  du  chinois;  fragment  lu  h  l'Académie  des  iQieriplîODS  par 
M.  Siaaiflfs  Jahta.  Fcris.         In-iT  (7a  p«ge&)* 
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rataref  orisntilM  ffieâ  raMmUe  le  pfcw  è  \h  nôtre . 

et  la  seule  ou  ciiacun^  le  buvant  autant  que  i  homme 
pratique,  trouve  matière  k  étude,  quelle  que  «oit 
k  btaaeiift  de  sdeooe  oa  d*a{>ptiaitioii  qu^ii  eahm. 
Cest  ainsi  que  M.  d'Hervey  qui  a  le  goût  de  l agri- 
culture, à  eu  iheureu&e  jdec  de  ^'occuper  de  la  lit- 
ténum  chiiifliie  pour  en  Iverdes  himiièra  sur  «a 
art  dim  lequel  les  Ghmeîi  ont  i«t  des  progrès  élon- 
naiils,  mais  qui  n'ont  été  (  tufliés  que  Irès  pai  tielie- 
ment.  Vous  coanaissez  tous  le  Traité  de»  ver^»  à  soie 
que  M.  iatien  e  tredint  et  qui  a  en  ime  influence 
â  fiifordble  nir  cette  gnnde  indiutrie  en  Franoe, 
et  il  est  évident  (\up  la  Chine  nous  réserve  des  en- 
seignements McnJoiables  sur  d'autres  i>ranrhes  de  l'a- 

gncttituTB  •  et  svtool  de  i  hortioiiltQfe ,  et  M  •  d'Hervey 
a  conçu  le  pian  de  traduire  en  entier  feneydopëdie 

agricole,  dont  le  traité  des  vers  â  soie  es(  tiré,  et 
qui  a  paru  sons  Kièn-iong.  C'est  une  entreprise  de 
longue  baMoe  et  pleine  de  diffiGoités,  à  cauae'de  ia 

quantité  de  termes  botaniques  et  techniques  dont 
ces  U'âités  sont  nécessairement  liérissés ,  et  sur  les» 
quels  nos  diotlonnairef  ne  donnent  que  de  £uUes 
faunières.  En  attendant  eette  grande  et  importante 

publication.  M.  dllcrvey  nous  expose  aujouidhui 

aoa  point  de  vue,  quelques-uns  des  résultats  aux- 

*  Recherchés  sar  t agriculture  et  l'horticulture  des  Chinois^  et  sur 
les  v^étatu,  les  aniouim  et  les  proeMés  «griooles  qae  Too  poar> 
nttt  iB«ffod«ift  «iM  «tCBliigt  dm  l*E«rapt  Mdteirie  «i  le  nord 
de  rAfrH|tte,  fMtf  le  Won  Léon  d'liervey<8etD|pDenys.  Parts,  i85o. 
I0-8*  (162  pages). 
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quels  Uestamvé,  les  point»  particuliers  à  ëtudier.les 
fruits,  légumes  et  arbres  chinois  dont  Tintroduction 

soiaii  possible  en  France  et  en  Algérie,  et  l'analyse 
somninire  de  l'encyclopédie  dont  il  soccupe.  Tout 
cela  est  très-instructii'  et  exposé  avec  une  netteté  et 
avec. une  indication  si  honnête  des  di£Etcultés,  que 
Ton  ne  peut  trop  encourager  l'auteur  à  persévérer 
dans  cette  voie  presque  nouvelle. 

M.  Pavie  a  publié  réceminent  le  second  volume 
de  sa  traduction  du  San-koué-tchi^.  Le  [nremier  vo« 
lume  n*a  pas  attiré  l'attention  du  publie  au  degré 
qu'il  le  méritait  et  que  l'ouvrage  entier  finira  par 
.  conquérir.  La  raison  eu  est  dans  deux  obstacles  que 
rencontre  en  Europe  tout  ouvrage  historique  traduit 
du  chinois;  le  premier  repose  sur  la  séparation  qui 
a  toujours  existé  entre  les  Chinois  et  le  reste  du 
inonde.  Leur  histoire  ne  nous  rappelle  aucun  de 
nos  souvenirs;  leurs  grands  hommes  n*ont  influé 
en  rien  sur  le  sort  des  nations  dont  nous  tirons 
notre  origine  ou  nos  ci  oyauces  ;  les  Chinois  sont 
pour  nous  presque  comme  un  peuple  qui  aurait  vécu 
dans  une  autre  planète:  c'est  là  un  obstacle. sérieux 
à  Tintérêt  que  le  public  peut  prendre  à  i*antiquité 
chinoise.  Mais  il  y  en  a  un  autre,  presque  puéril, 
et  qui  pourtant  est,  je  crois,  le  plus  puissant  des 
deux,  c*est  le  son  inaccoutumé  des  noms  chinois, 
que  nous,  avons  de  la  difficulté  à  distingoear  qt  à  re- 

San4ioué4efy,  hisloira  des  trois  royaumes,  foman  hûidrique, 
iraduit,  sur  les  textes  chinois  et  mandcboa,  par  Théodore  Pavie, 
tome  II.  Paris,  i85t.  Id-S*  (zy  el  4a8  pages). 
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tenir,  et  qui  décourage  les  lecteurs ,  dès  le  premier 
aspect  du  livre.  Ces  difficultés  ne  pourront' céder, 

ou  plutôt  diminuer,  que  très-graducHonient,  à  me- 
sure qu'on  s*accoutumera  à  faire  enti'er  la  Chine 
dans  l'histcnre  générale,  à  la  regarder  comme  une 
branche  paradlMe  de  Thumanité  qui  a  eu  un  déve- 
loppement semblable  au  nôtre,  et  qui  nous  offre, 
en  toute  chose,  un  pomt  de  comparaison. 

Les  Chinois  possèdent,  à  côté  de  leursrchroniques 
officielles,  une  seconde  classe  dWvrages  historiques 
dans  lesquels  on  s  est  efforcé  de  revêtir  de  chair 
les  ossements  un  peu  secs  de  la  chronique;  on  s'est 
servi  de  ia  tradition  populaire  pour  présenter  une 
image  plus  vivante  d'une  époque  et  f  on  a  créé  ainsi 
un  genre  de  hUeiiituro  qui  tient  chez  les  Cliinois 
la  place  que  la  poésie  épique  occupe  chez  les  autres 
peuples,  jy.  Pavie  nous  donne  le  plus  célèbre  de 
ces  ouvrages  qui  contient  la  peinture  de  Tépoque 
des  guerres  civiles  quî  ont  désole  la  Chine  depuis 
la  chute  de  ia  dynastie  des  lîan  jusqu'à  l'avéncment 
de  la  dynastie  des  Tsin,  c'est-Â-dire,  de  Tan  168, 
jusqu*à  Tan  a 65  de  notre  ère.  C'était  le  temps  hé- 
roïque de  la  Chine  et  les  peràomiagts  qui  y  ont  joué 
un  rôle  sont  aussi  familiers  à  la  tradition  chinoise 
que  les  héros  d'Homère  le  sont  en  Europe,  ou  plu- 
tôt ,  ils  le  sont  bien  davantage,  parce  que,  en  Chine, 
l'empire  n'a  pas  passé  d'un  peuple  à  l'autre ,  et  que 
ics  traditions  sont  restées  uécessauement  plus  fami- 
lières et  ont  pénétré  plus  profondément  dans  les 
esprits  que  chcx  nous.  Les  Chinois  trouvent  dans 
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ce  livre  tout  le  channie  de  souvenirs  populain^,  le 
récit  dramatique  d  aventures  célèbres  clans  ieui  lus-  - 
toire,  l'exposé  élégant  des  hauts  faits  de  leurs  héros 
les  plus  illustres  et  la  narration  des  traits  de  carac- 
tère et  des  aventures  qui  ont  donné  naissance  à 
mille  proverbes  familiers  ;  et  l'on  ne  peut  pas  s  é  i  o  n  n  l  r 
de  la  popularité  de  cet  ouvrage,  popularité  telle 
qu*aucun  livré  en  Europe  n'en  a  jamais  acquis  une 
pareille  et  ne  peut  jamais  en  acquérir.  Ce  livre  perd 
naturellement  pour  nous  le  charme  inexprimable 
qu'il  paraît  avoir  |>our  les  Chinois,  et  devient  pour 
nous  un  objet  d  étude  ;  nous  y  trouvons  un  modèle 
de  la  manière  dont  les  Chinois  se  sont  servis  de 
lears  andennes  ballaifes  et  des' traditions  populaires 
pour  donner  des  couleurs  plus  vives  à  leur  histoire; 
nous  y  trouvons  les  caractères  plus  ou  moins  histo- 
riques dans  lesquels  les  Chinois  ont  individualisé 
leur  idéal  des  vertus  et  des  vices  humains  et  il  faut 
savoir  graud  gré  à  M.  Pavie  de  nous  jvoir  fourni 
par  sa  traduction  un  élément  essentiel  pour  une 
future  histoire  comparée  des  littératures. 

Si  M.  d'Hervey  nous  présente  la  Chine  d'aujour- 
d'hui dans  son  activité  induslricllc,  si  M.  Pavic  iiou.s 
la  montre  dans  les  guerres  de  son  moyen  âge  féodal, 
M.  Biot  nous  fait  remonter  dans  son  antiquité  par 
la  traduction  du  Tchéou4i^  Lorsque  dans  le  xii* 
siècle  avant  notre  ère,  la  seconde  dynastie  chinoise, 

4 

^  Le  Tcheott-lî,  ou  nf«  des  Teheou,  traduit  pour  la  première  fois 
du  rhinora  par  feu  Édoiiard  Riol.  Paris,  1 65 1,  Trois l'ol.  iii-8*(49, 
t.m,  r>oo,  (>»o  el  1 1  ç)  p»gcft)\. 
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cdk  de*  Gbaqg,  péni  par  les  viees,  fempiro  tMiba 
aatre  les  inaiDi  de  Won-imng.  cb^T  de  h  fianille 

princière  des  Tchéou.  Wou  wiiii^  s  lail  un  grand 
homme  de  guerre  et  d'état,  et  il  avait  à  aes  coté* 
•OD  frèie  Tehéov-koDgt  qui  était  un  esprit  ofgpmaa-- 
tenr  dn  premier  raog,  et  è  tpd  e<miia  ki  réferme 
morale  et  administrative  de  l' empire.  Tclieuu  Long 
eMyaleiéforme  detdoeftrioesaiorales  en  nttarliant 
à'duuwedesligDeimystérieuBetdesILoaftde  Fohi 
UD  apophthegme ,  et  donna  ain^i  sa  forme  actuelle 
à  TY-king»  Ce  livre  est  re&te  pour  les  Chuiois  uu 
objet  de  mpect  religieux  et  detudee  incesientes  » 
et  pour  noos  une  éaigue  qui,  plu»  que  tout  autre 

produit  de  J  esprit  chinois ,  nous  lait  sonlii  i|ue  nous 
avons  eu  lace  de  nous  une  race  cntioremeut  dis- 
tÎQote  de  la  uàtre*  Mais  «'il  nouaeet  difficile  de  nous 
rendre  compte  dee  motîb  et  des  effets  de  la  partie 
munilc  des  reformes  de  1V  liéou-kong ,  rien  n'est  plus 
facile  que  de  compieudre  le  but  et  les  détails  de 
i*Of|aBisation  administrative,  dont  le  Tchéou-U  nous 
office  le  taUeau* 

Les  Tchéou  ne  trouvèi*ent  pas  table  rase  dans . 
leur  empire,  et  lorsqu^il  s'agit  de  la  nouvelle  orga- 
nisation de  la  Chine»  ils  renconttèrent  une  féodalité 
puissante,  dont  ils  avaient  fait  partie  eux-mêmes,  et 
ils  luxent  obligés  de  la  ménager,  en  laissant  subsister 
à  coté  du  territoire  impérial  soixante-trois  territoires 
féodaux,  dont  les  gouverneurs  étaient  héréditaires, 

mais  qui  d'ailleurs  devaient  administrer  selon  Jes 
lois  et  lesiormes  établies  pour  le  territoire  impérial. 
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Cette  concession  laite,  ils  abolirent  toutes  les  autres 
charges  héréditaires ,  et  établirent  un  vaste  système 
d*admini8tration.centrale  comme  ]e  monde  n*en  avait 

jamais  vu. 

L'administration  est  divisée  dans  le  Tcbéou-li  en 
six  ministères»  qui  se  subdivisent  en  sections,  et 
Tautorîté  et  le  contrôle  descendent  réguiièrement 
et  systématiqueiiient  jusqu'aux  derniers  employés, 
et  embrassent  toutes  les  fonctions  sociales.  L  em- 
pereur et  les  princes  feudataires  sont  contenus  par 
des  fcMnnes  et  des  rites,  et  par  la  censure;  ies  em- 
ployés de  tout  grade  par  la  dépendance  hiérar- 
chique et  par  un  système  d'inspection  perpétueiie; 
le  peuple  «  par  les  règlements  et  par  renseignement, 
non-seulement  moral ,  mais  industriel ,  que  Fétat  se 
charge  de  lui  donner.  C'est  un  système  étonnant, 
reposant  sur  une  idée  unique ,  ceUe  de  l'état  chargé 
de  pourvoir  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien 
public,  et  subordonnant  faction  de  chacun  à  ce  but 
suprême.  Tchéou-kong  a  dépassé  dans  son  organi- 
sation tout  ce  que  les  états  modernes  les  plus,  een- 
tralisés  et  ies  plus  bureaucratiques  ont  essayé,  et  il 
s*est  rapproché  en  beaucoup  de  choses  de  ce  que 
tentent  certaines  théories  socialistes  de  notice  temps, 
avec  la  seule  et  immense  diflérence  qu'il  a  placé  la 
source  du  pouvoir  dans  le  sommet  de  la  société,  au 
lieu  de  la  mettre  dans  la  base,  comme  on  le  vent 

aujoiufrhui. 

La  famille  des  Tchéou ,  après  une  durée  de  cinq 
siècles,  finit  par  succomber  au  développement  de 
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r«ifM«iiite  ipe  h  mdD  puMUiltt  de  Tch^  hoi^ 

av.iit  laissée  n'a  pu  être  elTacëe;  ila\ail  donné  dé- 
âiiUiveaiCQi  son  pli  à  la  oatioD ,  et  après  une  ^ërie 
de  lévoiotkiDs  «i  de  gnetm  avili»  qui  ent  duré 
det  ilèGlet,  eUe  en  reveuiie  moL  inttitatÎDiis  dei 
Tchéoii,  et  elle  psI  aujourd'hui  encore  gouveruce 
ieion  ieft  pnncipcs  que  Tchéot^Koi^ avait  appliqués, 
et  m  fÊtàm  d'après  lea  tomm  mênM»  qell  avait 

La  forme  du  Tchëou-ii  est  celle  d  uu  aluiaoacli 
impéiial;  oiaii  ii  eal  infiniment  pins  fnstnictif  «pa 
ne  le  paonel  nue  lirta  dTeeqdoyéa,  u  eoqile  el  it 
sjiKiuiatique  qu'elle  soit,  parce  que  Tchéou-kong 
eii(re  dam  uac  laiiiuie  de  détails  sur  les  ioacùous, 
pour  Ica  bicD  ftioÊtif  el  tiîen  £uf€  aandr  §/kl  en^ 
pleyét  lame  devern  el  le  reaian  de  Mr  «atorité, 

de  sorte  que  son  ouvrage  nous  présente  \ui  lableau 
presque  coiiipiet  de  1  état  social  de  ia  Cbiœ  de  son 
Je  ne  mania  eompatm  ce  doeumeot  à  an- 
aaire  que  faDtic(aita  noua  ail  Mgaé,  ai  ce 
n'est,  jusqua  un  certain  degré,  au  Code  de  Manou, 
qui  contient,  sous  uoe  autre  forme,  la  tableau 
annal  de  Hode  anliqiie.  Biao  D*eBl  plna  emieo» 
qne  la  eomparuMMi  de  ces  deax  memuacnt»  litlé» 
raires,  ou  les  tendances  opposées  du  <j;enie  de  ces 
deux  peuples  soot  matqnéca  «  dtstioctement*  £0 
CUna,  k  via  spiritndle  ert  tome  poliliqoe,  el  la 
vie  civile  toute  impériale;  dans  llnde,  la  vie  spi- 
ntuelle  est  toute  mêlapliy &iqué ,  et  la  vie  civile 
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fouie  munkipaie.  L'histoive  de  ces  deux  graudei  m* 
lions  est  le  cammeotnre  et  le  éénkoffmmtnA  de 
CSC8  decn  tradbnces. 

L'impression  du  Tciieou-li  a  ele  commencée 
par  le  traducteur,  et  aolievée  après  sa  mort  à  laide 
de  M.  StaDÎsias  Julien,  par  les  soios  de  M.  fiiot 
p^re.  L'ouvrage  est  terminé  par  luie  table  analy- 
tique, qui  rendra  iaciies  les  recherches  dont  ii  sera 
fiÂjett  €t  que  mallieureuienient  celui  qui  a  oo» 
vert  eette  riche  voie  de  faufiquilié  ne  pourra  plus 
poursuivre. 

Me  ▼cnci  arrivé  au  boni  de  ma  tAcbe,  autant  que 

j  ai  pu  la  remplir  ;  je  erlîns  cfue  h  Mata  que  je  vous 
ai  présentco  ne  soit  très  inconiplètc,  même  pour 
les  livres  orientaux  qui  ont  été  publiés  en  Europet 
et  que  bien  des  fravuui  n'aient  échappé  è  non 
attention;  man  ce  dont  je  suis  sôr»  <^est  qu'elle 
ne  contient  pas  Ja  moitié  des  ouvrages  que  j'aurais 
eu  à  annoncer,  si  j  avais  pu  apprendre  ce  qui  a  paru 
en  Orient  même.  Il  se  publie  aujourd'hui  un  nombre 

d  oiivra^('s  orientaux  infiniment  plus  grand  que  nous 
ne  leâûup<  unoons;  on  impnnie  en  Egypte  ei  en  Xur- 
que,  on  litliographie  à  Tauriset  à  Téhéran,  on  im- 
prime et  on  Udiographie  dans  tontes  les  parties  de 
l'Inde,  on  inipriin<*  dans  tontes  les  coloiiif  >  euro 
peeuoes  de  l'Asie ,  et  presque  toutes  les  missions  ont 
des  presses,  dont  «Hes  font  «sage  avant  tout  pour 
les  besoim  de  leur  enseignement ,  mais  souvent  pour 
la  pubiic;iliun  d'ouvrages  qui  intcrosseni  a  un  ha  ni 
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degré  la  science.  De  toute  cette  masse  do  Jivres,  il 
m  nom  en  Tient  que  ^ueiques-vins  accideuteikment 
et  tKdiveiiieiiU  On  comprend  pMr&ilenifliit  qne  lei 
imm  pnUUf  m  P«ne  nous  arment  diffic&lenieBt: 
les  relations  de  I  Europe  avec  ce  pays  sont  telle- 
mânt  reitreintes,  le  nombre  des  Européens  qui  y 
àuKM&ÊtÊÊkt  eft  **>tt*"^w*  bible,  iee  ^wniiti'i""*'^***'*** 
inlÉriêtim  méoies  aont  si  iaeerlenies,  qu'il  est  mh 
turel  que  nous  soyons,  sous  le  rapport  de  cette  liUé- 
mture,  livrés  au  bâtard  et  à  la  chance  .que  des 
maichaiMb  pemoi  apportent  qnelqiies  lirres 
lentÎBople,  quand  â  faut  corupiéter  la  charge  d*une 
mille  pour  laquelle  il  n  y  a  pa:»  ASbvz  de  soie.  J'ai  sous 
kt  yen  quelques  volumes  imprimés  en  Perse; 
mais  eran  de  nown'a  probaUeinent  jamais  vn  k 
moitié  de  ce  qui  s  y  est  publié ,  et  surtont  personne 
nest  sûr  de  pouvou'  se  procurer  ce  dont  il  aurait 
beaom.  U  n'y  am  de  remède  à  cek  que  quand  les 
libeins  penana  trooreront  de  ienr  intérêt  de  ibr-  • 

mer  des  dépôts  de  leurs  ouviages  ;i  Constantinople, 
conune  les  libraires  indiens  en  ont  iormé  en  Perse; 
ear  il  peiett  qa*OD  puJblie  daoe  ilode*  surtout  k 
Bembay,  one  quantité  de  U?respfinens  et  quelque- 
fois arabes,  qui  sont  destines  la  Perse;  les  éditions 
sont  envoyées  à  liottciur,  d  oii  elies  se  dispersent  sur 
les  marchés  pemana»  Ainsi  a  para  un  Kamous,  dont 
il  n^  a  I^ris  quVn  seul  eiempklre ,  et  tw  Firdousi, 
dont  je  crois  qu aucun  exemplaire  nest  arrivé  en 
Europe. 

ija  librairie  indienne  indigène,  est  extrêmement 
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active,  ot  les  ouvrages  qu'eiie  fournit  n'entrent  ja- 
mais dans  la  librairie  «uropë^ne,  même  de  Tliide. 
M.  Spreng^  dit  dans  une  lettre  qu'il  y  a  dans  ia 
seule  ville  de  Luknau  treize  établissements  lithogra- 
phiques uniquement  occupés  à  muitiplier  des  livres 
pour  les  écoles,  et  il  donne  une  l^te  considérable 
d'ouvrages  dont  probablement  .aucun  n'est  parvmu 
en  Europe  ;  il  en  est  de  même  à  Dehli ,  Agra ,  Cawn- 
pour,  Allahabad  et  d'autres  villes.  Qui  est-ce  qui  u 
jamais  vu  en  Europe  le  Burhani  kati  imprimé  à 
Morschedabad,  ou  le  Mirkbond  complet  qui  a  paru 
en  deux  volumes  in-foiio,  selon  les  uns  à  Bombai, 
selon  les  autres  à  Dehli ,  et  peut-être  clans  chacune 
de  ces  villes?  C'est  pourtant  un  livre  capital,  que 
les  éditeurs  auraient  intérêt  à  envoyer  en  £urdpe« 
où  il  trouverait  de  nombreux  acheteurs.  Il  paraît 
qu'on  a  publie  quelque  part  dans  l'Inde  le  poôme 
national  des  Rajpoutes  de  Tchand  ;  mais  qui  de  nous 
pourrait  seulement  affirmer  siie  fait  est  vrai  et  où 
a  paru  .cet  important  ouvrage  P 

Vous  avez  pu  voir  dernièrement  dans  le  Journal 
asiatique  une  liste  de  livres  sanscrits  publiés  à  Cal- 
cutta, des  collections  d'andens  codes  bindous,  des 
-ouvrages  de  philosophie  ancienne  et  autres;  on  pour- 
rait en  faire  de  semblables  pour  les  ouvrages  im- 
primés aux  irais  du  Tattwabodha,  tous  reiatxls  aux 
Védas,  et  dont  il  n'arrive  en  Ëurope  que  deux  exem* 
plaires  que  la  Compagnie  des  Indes  reçoit  pour  sa 
bibliothèque. 

Mais  on  comprend  encore  très-bien  que  les  li- 
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htwam  îmlîaw,  qak  on  «péoakHUt  qa'en  Tue  d«ft  W 
SOI  us  loemix  dont  ils  peuvent  juger,  et  qiii  publient 
uu  graud  nombre  de  livres  eotièi^meiit  sans  intérêt 
pour  in  sftvants  euK^éeiia,  ne  s'inqnièlaiil  pa»  des  . 
dMBMt  de  vente  en  Empe,  dont  ik  ne  pemnt 

se  faire  une  idée  nette;  tout  leur  manque,  les  in- 
termédiaires, la  comiaissance  des  marchés,  euiîu 
tant  œ  cpiiâ  fimt  pour  qa*OD  ee  déeîde  à  eouîr  un 
risque.  Notre  espoir  d'obtenir  on  jour  lee  oumgee 
imprimés  dans  l'intérieur  de  ia  IVmnsule  repose  sur 
le  periectioiinenient  des  rapports  de  librairie  entre 
i'Ennipe  et  les  porte  de  mer  dens  Tbide,  où  ii  y  « 
dee  8iirop4eiMi  <|uî  peuvent  dlitwiyw  entre  un  on- 
vragt'  (jui  intéresse  ia  science  et  une  productioa  uni- 
qnement  edbuiée  pour  de»  besoiiis  iocaiu^ 

Mm  €0  qui  ne  ee  comprend  pae,  e*ert  ipie  les 
Enropëens  en  Orient  qui  publient  des  ouvrages, 
que  les  missions  coipposées  d'Ëuropecus  qui  ont  eu 
une  éducatioQ  lilltoîre,  que  les  «oiïétés  sevantee  de 
nnde  et  des  fles  envoient  si  rarement  leurs  livres. 

Pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  M.  Balianlyne, 
qui  est  un  homme  plein  de  mérite  et  d'activité,  a 
publié  à  Ailababad  et  à  Mirsaponr  des  Uvres  pbiio- 
soplnqneeindieneaceompagn^detrodnelions,  mais 

il  est  impossible  de  les  trouvtu  <  ii  Europe,  à  moins 
que»par  accident,  un  employé  de  ia  Compagnie  n  en 
rapporte  no.  M.  Uodgmi  a  frit  imprimer  à  Calcutte 
des  Techerches  de  la  pins  haute  importenoe  histo- 
rique sur  les  aborigènes  de  l'Inde;  qui  de  nous  a 
jamais  pu  se  procurai'  cet  ouvrage?  La  mission  ai- 
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iemande  dans  le  midi  de  l'Inde  a  publié  des  die- 
tionnaires  et  imprime  aujourd^lniî  la  ooUeodon  des 

ouvrages  qui  existent  en  langue  canara.  Ce  ne  sont 
,  pas  des  livres  qui  s'adressent  à  un  grand  nombre 
de  personnes  en  Europe,  mais  qui  devraient  se 
trouver  dans  les  pdncipaiEx  centres  dn  savoir  euro- 
péen. Où  pourrait-on  les  rencontrer  aujourd'hui? 
La  Compagnie  des  Indes  a  publié  l'exceilente  édition 
de  Ferishta,  rédigée  par  le  général  Briggs,  mais  ce 
livre  est  resté  pendant  dix  ans  enfoui  dans  les  ma- 
gasins d^artiBerie  de  Pouna  et  n'aurait,  je  crois,  ja- 
mais été  connu  en  Europe,  si  l'éditeur  n'avait  à  la 
fin  trouvé  moyen  de  se  faire  donner  quelques  ex- 
emplaires et  de  les:  faire  v«nir  à  Londres.  La  Société 
de  géographie  de  Bombai  n*a  pas  de  àèpot  de  son 
curieux  journal  et  il  est  impossible  de  Tacheter  en 
Angleterre.  La  Société  de  Hong-kong  est  dans  le 
même  cas  ,  et  la  Société  asiatiye  de  Geykn  est  si 
sHenciéuse  sur  ses  ouvrages,  cfue  nous  n'en  connaia- 
sons  les  titres  que  par  une  menti  ou  accidentelle  dans 
un  ouvrage  imprimé  à  Batavia,  Vous  pouvez  voir 
sur  la  table  une  traduction  birmane  des  ims  de  Ma- 
non, pubHée  par  M.  Riohardson  k  Molmein,  ou- 
vrage exti'ômement  curieux  et  le  seul  texte  birman 
qui  puisse  aider  un  savant  à  acquérir  la  connaissance 
de  cette  lai^e;  mais,  s'il  nous  est  arrivé,  cest  uni- 
quement dû  à  l'activité  de  M«  Valtemare,  qui  s*est 
fait  donner  ce  volume  en  Amérique,  et  l'on  n'en 
trouverait  certainement  pas  un  autre  exemplaire  en 
Europe.  Enfin,  la  Société  asiatique  de  CaicuUa  eiie- 
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mèmef  qui  pourtant  a  des  rapfiorti  fréqueati  «vea 
nous  et  a  lût  qq  dépùt  de  ses  ottmges  cbes  ooas, 

a  [uibliii  depuis  quelques  années  plusieurs  volumes 
i|iidle  A  a  jamais  envoyés  ni  k  Londres,  ni  ici, 
eoDUoe,  par  eiempler  l'Histoire  de  Nadir  Shah;  Je 
pourrais  oontîniier  œ  catalogue  de  nos-  âoléûiees* 

mais  je  crains  d'excéder  I  espace  qui  m'est  alloué, 
et  je  crois  que  ces  remarques  suiliront  pour  prou- 
Ter  ie  beaodii  de  oommiuiioatioos  iittéraires  meil- 
leoret  et  plus  aottm.  Tout  paraît  y  inviter,  et  sur- 
tout l'intérêt  des  autcxirs;  non  pas  leur  intérêt 
pécunsire,  puisque  la  vente  en  ii^urope  ne  serajamais 
hien  ooosîdéraÛe,  mais  ienr  intérêt  littéraire,  oer 
enfin ,  c  est  en  Europe  que  se  font  les  réputations 
scientiiiques  ;  et ,  pour  qu'elles  puissent  se  faire ,  il 
but  quon  puisse  voir  les  livres.  11  n'est  pas  à  croire 
qoe  lea  Européens  dans  ïinde  soient  tont  à  fiut  in- 
Jilicitiii?;  il  la  p;loire  littéraire  ou  à  l'utilité  que 
peuvent  avou*  leurs  travauiL  pour  la  science.  Pour- 
qooi  akm  les  anteurs  ne  ibat*ils  pas  nn  dépôt  de 
leurs  onvBS^Bs  chea on  libiaini  en Eorope,  on»  s*iU 

n'en  connaissent  pa^,  puuiquoi  ne  s'adre!>sciit-ils  pas 
à  une  des  uombreuses  sociétés  asiatiques,  dont 
diarone  s'empresseiait  de  leur  servir  dintermé* 
iKeire  auprès  éa  ptibBc?  Dans  tous  les  cas,  je  sais 
que  notre  Société  serait  très-heurewse  de  rendre  re 
service  à  la  sotepce,  oomma  elle  i'a  déjà  lait  dans 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE  ALPBABiTlOOB.  . 

L*Agadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.  ÂBBADiB  (Antoine  ii>). 

Algobbr  (Vincent),  employé  ait  minktèfe  de 

l'intérieur,  à  Madrid. 
Ampère,  membre  de  l'Institut,  professeur.de 

littérature  françaùe  an  Collège  de  France. 
AoBR ,  directeur  de  rbnprimerie  impériale,  à 

Vienne. 

A YRTON ,  secrétaire  du  Divan»  au  Caire. 
Baméb,  chapelain  de  la  Compagnie  des  Indes, 

h  Aden. 

Badiche  (Labbé),  ti^ésorier  de  ia  métropole. 
Baillbol  fils. 

Babbier  de  Mbsmard,  ohancaUer  du  consulat 

de  France  à  Jérusalem. 
Barcuou  db  Pekhoï^n  ,  représentant  du  peuple. 
Bardblu,  professeur,  à  Pise. 
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MM.  BaroAs  (  L*abbé  ) ,  profisaseur  à  la  &cultë  de 

théologie  de  Paris. 
Barthélémy  Saint-Uilaiee  ,  membre  de  Tlns- 

titat,  professeur  au  Collège  de  France. 
BiARDOCHf ,  directeur  du  musée  «  k  Turin. 
Baxtea  (H.  J.),  Middle-Tempie,  à  Loiidres. 
Bazin  ,  professeur  de  chinois  à  i'École  spéciale 

des  langues  orientales  vivantes. 
BaADTift  fils ,  à  Alexandrie. 
Belin,  drogman,  chancelier  du  consulat  du 

Caire. 

BaiGiOJOSO  (M"" la  princesse). 

Bbhaby  (Le  docteur  Ferdinand),  à  Beriin. 

Berczine,  professeur,  à  Casan. 

Bergstedt,  agrégé,  à  Upsal. 

Bkrtrano  (L'abbé),  curé  à  Herbiay  (S.  etO.). 

BrANCBi,  ancien  secrétaire  interprété  pour  les 

langues  orientales. 
Bland,  membre  de  la  Société  royale  asiatique 

de  Londres. 
Boillt  (Jules). 

BoissoNiirr  db  la  Toucrb  (Estève),  capitaine 

d*artiHerie,  à  Constantine. 

BoNNETTY ,  directeur  des  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne. 

Boaé  (Eugène),  correspondant  de  Tlnstitut* 

BoRNiER  (Madame ). 

Botta  (Paul) ,  consul  de  France  à  Jérusalem, 

correspondant  de  l'Institut. 
BaBSNiBB ,  professeur  d*arabe à  Alger. 
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MM.  BniàRE  (De),  homme  de  lettres. 

Bbogkhaus  (Le  docteur  Hcnaaaj. 
Baqqsch  (Ph.  D.),  à  Beriiu. 
Bdrqbaff,  à  Liège. 

BoHiioiiF  (Eugène),  membre  deflnslltut,  pro- 
fesseur do  sanscril  au  Collège  de  France. 

Browii  (John),  interprète  des  États-Unis,  à 
Gonstantinople. 

Caldwell,  prof,  de  mathém.  à  Colombo. 

Caspari  ,  professeur,  à  Leipzig. 

G^SSEL,  docteur  en  philosophie  à  Paderborn. 

Gatafago,  chancelier  du  conadat  général  de 
Pknuse,  è  Beyrout. 

Caossin  m  Perceval,  membre  de  i Institut, 
professeur  d'arabe  à  l'Ecole  des  langues 
orientalea  vivantes  et  au  Collège  de  France. 

Gharmoy,  ancien  professeur  à  fUniversité  de 
Saint-Pétersbourg. 

Chasun  (Édouard). 

Ghastbnay  (M""  Victorine  db). 

GiiBRBOiinBAu ,  professeur  d*arabe  à  la  chaire 
de  Constantine. 

Ghinaci  ëffbnoi,  employé  supérieur  du  Gou- 
vernement ottoman. 

CLéiiBNT^MuLLBT  (Jeau-Jacques). 

Clbrmont-Tonnerrb  (De),  colonel  d  etat-major. 

CoHN  (  Albert),  docteur  en  pinlosophie .  à  Près- 
bourg, 

GoMBARBL,  prof,  d'arabe  à  Oran. 
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MM.  CamxH  de  CkAbbluviz,  eonseilicr d'État  à  Altsn- 

bourg. 

Cor,  premier  drogman  de  iambamde  de 

Franoe  à  Conftantiiiople. 
GoTiLLc  (Htim},  intwprète  du  consulat  à 

Tunis. 

Daninos  ,  interprète  au  tribuiiai  civil  d'Alger. 
DBniifiiiniY  (Charles),  ancien  élèv«  de  rÉcole 

spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 

Delbssbrt  (François). 

Dblessert  (Édoiiard),  à  Pïisay. 

DauTiacB,  profesieiir  à  Leipzig. 

Derenbourg  (Joseph) ,  docteur. 

Dbsgaanoes  (Ali]L),  secrétaire  interprète  aux. 
affiôres  étrangères,  professeor  de  turc  au 
Collège  de  France. 

Dësmâjsons,  conseiller  dEtat  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Dss?ER6Bas  (  Adoiphe^ioèi  ). 
Diamici  (Ant),  4  Bcriin. 

DiLLMÂN,  à  Tubingue. 

DiTTEL,  professeur  à  i'Univearsité  de  Saint-Pé- 
tersbcnug. 

M""  Djulynska  (La comtesse  Edwig)«  à  Poscn, 

DozoN  (Auguste). 

Drâch  (P.  L.  B.],  ancien  bibliothécaire  de  la 
Propagande;  * 
•  DiSBOx  (J.  L.] ,  professeur  de  turc  à  i*École 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 

i4. 
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MM.  Do  Gaureoy,  ancien  secrétaire  interprète  au 
ministère  des  affidres  étrangères. 
DooAT  (GnstaTe). 

DuLAiiRiER  (Edouard),  professeur  de  Maiai  à 

l'École  des  langues  orientales  vivantes. 
DoMBAii*  (Edebtand). 

DuMOBBT  (J.),  à  Bagnères  (Hautes-Pyrénées). 

ËASTwiGft,  proÉeaseur  au  Collège  de  Uailey- 

byry. 

ËCKSTEIN  (D*). 
ËICHTHAL  (GustaVÇD'). 

Ém»  (Jean-Baptiste),  profioaseur  à  ilnstitut 
Lazareff,  à  Moscou. 

EscAYHAc  DE  Lautube  (Le  comte  o')* 
ËSPiMA ,  agent  consulaire  à  Sfiix. 

Falgonbu  (  Forioes) ,  professeur  de  LL.  00.  à 

rOnîversitv-CollefîC  de  Londres. 
Fallet,  docteur  en  théologie,  a  Courteiary. 
FiNN,  consul  d'Angleterre  à  Jérusakm. 
FiMLAY  (Édouard),  à  k  Havane. 
Fleischer  ,  professeur  à  Leipzig. 
Florent,  examinateur  dramatique  au  Miais- 

lère  de  l'intérieur. 
Flottes,  professeur  de  phitoeophie,  k  Mont- 

pallier.  • 

Flûgel,  professeui,  a  Meissen  (Saxe). 
Forbes  (Duncan),  professeur  de  LL.  .00.  au 
fUng's-CoUege,  à  Londres. 
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MM.  FoDGAux  (Ph.  Édouard). 

Fhankel  (Le  d'),  grand  rabbin,  à  Dresde. 
Frssn£l,  correspondant  de  l'Institut. 

Gaecui  Tassy,  membre  de  lïnatitut,  pro- 
fesseur d'hindoiistani  à  l'École  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes. 

Gayamgos,  professeur  dWabe  à  Madnd. 

Gbryy  (L'abbé),  à  Saulcet. 

GiLDKMEiSTER ,  professeur  à  Marbui'g. 

GoLDBNTUAL,  docteur  en  philosoplûe  à  Leip- 

GoiMTDCUR,  docteur  en  pbalosophie  à  Kô- 
nigsberg. 

GoRGuos ,  professeur  d'arabe  au  lycée  d*Alger. 

GoRBEsio  (Gaspare),  membre  de  l'Académie 
de  Turin. 

Grap,  professeur  â  Meisaen. 

Gbangeret  de  Lagrange,  l'un  des  conserva- 
teurs de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  ré- 
dacteur du  Journal  asiatique. 

Guerrier  de  Dumast  (  Auguste-François-Pros- 
per) ,  secrétaire  de  l'Académie  de  Nancy. 

GuiGNiAUT,  membre  de  ilnstitut. 

Haiobt,  à  New-York. 

Hase,  membre  de  Tlnstitiit,  professeur  de  grec 
moderne  à  I  Kcole  spéciale  des  langues 
orientales. 

Hasslbr  (Conrad'^Thierry),  professeur  à  l)im. 
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HH.  Hbdde,  délégué  do  oonmierce  ea  Oane* 

Hervey-Saint  Denis  (Le  baron  d*). 
Hoffmann  ,  conseiller  ecclésiastique ,  à  iéna. 
UopfMàNii  (J.),  interprète  pour  le  japonais  au 

mînwtèffe  des  «Qa^es  étrangères  des  Pays- 

Bas ,  h  Lcyde. 
HoLMBOE,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 

Ghffistîama. 

HuMBiBT  (Jean) ,  proG»seur  d*arabe A  TUniver- 

sité  de  Genève. 

JoiiARD,  membre  de  Thistitut,  coniervateur- 
admiaistrateur  de  k  Bibliothèque  Aationale. 

JosT  (Simon)  »  docteur  en  philosophie. 
JoDAs,  secrétaire  du  conseil  de  santé  des  ar- 
mées, au  ministère  de  la  guerre. 

Julien  (Stan.),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur de  chinois  au  Collège  de  France ,  Tuu 
des  conservateurs-adjoints  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Kasem-Beg  (Mirza  A.),  professeur  de  mongol 
>  à  rUniversité  de  Saint-Pétersbourg. 

Kàzimirski  de  Bieberstein,  bibliothécaire  delà 
Société  asiatique. 

KsLLaaiii  (Herman) ,  docteur  en  philosophie. 

Kebial  Effendi  (Son  Exe),  inspecteur  géné- 
ral des  écoles  ottomanes,  à  Constantinople. 

KmsHL,  docteur  en  philosophie,  à  Leipzig. 
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MM.  kkicH  (Auguste),  docteur  en  .philosophie,  à 
Zurich. 


La  Fertr  de  Senect^re  (Db),  à  Âzay-le-Rideau 

(Indre-^t-Loire). 
Lajabd  (F.),  iiMiiliNre  de  f Institut 

Lancereau,  maître  de  conféreiiceâ  au  collège 

Saint-Louis. 
Laniwbssi,  hibliothécaire  de  TlnstituL 
Lauolois,  membre  de  rinstitnt,  anden  inspec- 

teui'  de  rUniversitë. 

Lamolois  (Victor),  élève  de  TÉcole  des  langues 
orientales  vivantes. 

Larjoinais  (Eugène). 

Laroche  (De),  à  Saint-Amand-Moulrond. 
Latouchr  (  Emmanuel  )  »  secrëtaire  adjoint  de 

fÉcole  spéciale  des  LL.  00.  vivantes. 
La  von ,  homme  de  lettres. 

Lazareff  (Christophe  de),  conseiller  d'État 
actuel,  chambellan  de  S.  M.  remperetfr  de 
Russie. 

Lb  Bas  (Philippe),  meuibre  de  l'Institut. 

LicoM&B  (l'abbé),  à  Vitteaox. 

Lenormant  (Charles),  membre  de  l'Institut, 

l'un  des  administrateurs  de  la  Bibliothèque 

nationale. 

Lbttbeis,  directeur  de  Tlmprimerie  impériale 

orientale,  à  Prague. 
LiTTRE,  uMmbre  de  l'Institut. 
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*MM.  LoBWE  (Louis),  docteur  en  philosophie,  à 
Londres. 

LOEWEMSTBEN  (IflidoTe). 

LoKGP^iER  (Adrien  db)  ,  consemleur  des  an- 
tiquités au  Musée. du  Louvre. 

Ld¥N£S  (Le  duc  de),  membre  de  l'institut. 

Lynch  (Biosse) ,  capitaine  de  vaisseau  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes,  à  Bombay. 

Mac  Guc&ut  de  Slânk^  premier  interprète  de 

la  province  d*Alger. 
Manaut  CuRSBTJi,  â  Bombay. 

Marcll  (J.  J.),  ancien  tiiiecleur  de  llmprime- 

rie  nationale. 
Martignt  (De),  ancien  changé  d'affaires  de 

France. 

Martin,  interprète  de  i classe, à Gonstantîne. 

Maury  (A.),  sous-bibiiothécaire  de  l'Institut. 
Meg&bl,  docteur  en  théologie,  à  Cologne. 
Mbdawar  (Michel),  secrétaire  interprète  du 

consulat  général  de  France  à  Beyrout 
Merlin,  sous-bibiiothécaire  au  Ministère  de 

lintérieur. 

MéTHiviER  (Joseph),  chanoine  d'Orléans,  doyen 
de  Bellegarde. 

MiLî  Ji  s,  docteur  et  professeur  de  théologie  à 

Amsterdam. 
MiLOM,  sénateur  à  Nice. 
Miniscalchi-Erizzo,  chambellan  de  S.  M.  lem- 

pereur  d'Autriche ,  à  Vérone, 
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MM.  MouL  (Jules),  membre  de  llnstitut,  profes- 
seur de  persan  au  Collège  de  France. 
MoHG  (Christian). 
Mondain  ,  capitaine  du  génie. 

MoNRAD  (D.  G.  ),  à  Copenhague. 
Mooï£R,  bibliothécaire  à  Minden. 

MORDAUMT  RiCUTTS. 

MoRLBY,  trésorier  du  Comité  pour  l'a  publica- 
tion {les  textes  orientaux,  h  Londres. 

MouBi£R,  attaché  au  cabinet  du  Ministre  de 
finstruction  publique. 

MoLLER  (Maximiiien  ) ,  docteur  en  philosophie. 

MuLLER  (Le  baron  de),  consul  général  d'Au- 
triche pour  1* Afrique  centrale. 

MoHK  (S.),  employé  aux  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

N£V£,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 

OcAMPO  (Melchior). 
Oppbrt,  professeur  à  Rrâns. 
Okianne,  conseiller  à  la  cour  d  appel  de  Pon- 
dicbéi^. 
.  OvERBBCc  (  Le  docteur). 

Parthey,  docteur  en  philosophie  à  Berlin. 
Pasqcisr,  membre  de  f  Académie  française. 
Pastorbt  (Amédée  de),  membre  de  Hostitut 
Pavbt  de  Coortbillb  (Abel),  répétiteur  k 

rÉcole  des  jeuucb'  de  langues. 
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MH.  Pavie  (Théodore),  ancien  dève  de  TÉcole 
spéciale  des  langues  onentaies. 

Perron  ,  ancien  directeur  de  TÉcoie  de  méde- 
cine du  Kaire. 

Pbutazzi,  élève  de  f  Académie  des  langues 

orientales,  à  Vienne. 
PicTKT  (Adolphe),  à  Genève. 

PlcQCBni,  professeur  à  TAcadémie  orientale, 
à  Vienne. 

PijNAPFËL,  doc^ur  et  lecteur  à  l'Académie  de 
Delft. 

Place,  consul  de  France  à  Moàsoul. 
Platt  (William),  à  Londres. 

POISSOHHIIII. 

PopoTiTs  (Dimitri},  k  Jassy,  en  Moldavie. 

Pur TAL ,  maître  des  requêtes. 
.  PoRTAUS,  membre  de  ilnstitut. 
PoDJADB,  consul  de  France  à  Tarsous. 

PHATT. 

Prbston  (Théodore),  Trinity-CoUege ,  à  Cam- 
bridge. 

* 

Rauzan  (De). 

Rawlinson,  consul  général  d'Angleterre  à 
Bagdad. 

Rbghault,  capitaine  d'état^najor  à  Gonstaiitine. 
RécuiBB. 

UisiNAUD,  membre  tie  Tlnstitut,  proles^eui 
d*arabe  à  TÉcoie  spéciale  des  LL.  00. 
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MM.  Rmam  (Enmt),  tière  de  rÉooie  des  langues 
orientales. 

Renouard  (Le  rév.  Cecil),  à  ^Swanscombe. 
RfiDfls,  docteur  en  théologie  «  à  Strasbourg. 
RiGABDO  (Frédéric). 

RiBu  (Cliarles),  emjdojé  au  British-Huseam» 

à  Londres. 
HiTTSA  (Charles),  professeur  à  Berlia. 
RiTBLLi  (natoD-Léonidas),  de  Contre. 

RoHRBAciiER  (L'abbé),  supérieur  du  séminaire 
de  I^ancy. 

RoNDOT,  délégué  du  commerce,  en  Chine. 
RosBTTi  (Charles  de),  à  Bucharest 
RosiN  (De)  ,  chef  d'institution  à  Nyon,  canton 
de  Vaud. 

■ 

Rothschild  (Le  baron  Gustave),  à  Paris. 

RouGÉ  (Emmanuel  de),  conservateur  hono- 
raire des  momiments  égyptiens  du  Louvre. 

RoussBAo  (Alphonse),  premier  interprète,  à 

Tunîs. 

Rousseau  (Antoine),  interprète  prindpai  de 

l'armée  d*Ainque. 
Rouzi  (édouard  de),  capitaine,  attaché  à  la 

direction  des  affaires  arabes  à  Alger. 
RoYBB,  à  Versailles. 

Salles  (Le  commandeur  Eusèbe  de),  profes- 
seur d'arabe  k  1  école  des  LL.  00.  succur- 
sale de  Marseille. 
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MM,  Salti^baoua  (Josepli  de],  cbapeiainde  S.  M. 
iBmpereur  ^Autriche. 

Sanguinetti  (Le  docteur). 

Samtarem  (Le  vicomte  de),  membre  de  TAca- 
démie  des  sciences  de  Lisbonne,  correspon- 
dant de  llnstitut  de  France. 

5aulcy  (De),  membre  de  rinstitut,  conserva- 
teur du  Musée  d*artilierie. 

Saweuefp  (Paul),  attaché  à  l'Académie  impé- 
riale des  sciences,  à  Saint-Pétersbourg. 

ScHirBR  (Charles),  second  drogman  de  fam- 

Lasiade  de  Fiance  à  Gonstantinople. 

Schlbghta  Wsseiird  (  Ottocar-Maria  m  ) ,  drog- 
man de  Tambassade  d*Autriche,  à  Gonstan- 
tinople. 

ScHou  (Le  docteur),  à  Jérusalem. 

SioiLLOT  (L.  Am.),  professeur  d*hlstoire  au 

collège  Saint- Louis ,  secrétaire  de  l'École 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 

Sklowbr  (Sigismond),  professeur  au  collège 

d'Amiens, 

SoTOiiAYOR  (Bermudes  db),  à  Madrid. 
Stmelir  (J.  J.),  docteur  et  professeur  en 

théologie,  à  Bàle. 

Stecher  (Jean),  professeur  à  l'Université  de 
Gand. 

Stbiiibe  (Louis),  à  Gcmève. 
SuMNER  (Geoiiges),  de  Boston. 
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MM.  Taolbisr,  étkwe  de  l'Écoie  dea  langue»  orien- 
tales. 
Thehoclde. 

Thomas  (£clward),  du  ser?iee  civil  de  la  com- 
pagnie des  lodeà. 
Tolstoï  (Le  colonel  Jacques). 
ToRABciLLA  (Labbé  de). 
Trithbm  (J.  h.)  ,  proCÎBsseor  à  Oxford. 
Trotbr  (Le  major). 

ToLLSiRO,  dodenr  en  philosophie  à  l'IJniver^ 
site  d'Upsal. 

UiiBiunT,  docteur  et  conseiller  ecclésiastique» 
à  Heidelberg. 

Vaïssb  (Léon),  proiesseur.à  l'Institut  national 
des  sourda-muels. 

Van  dir  Mablbn,  directeur  de  l'établissement 
géographique,  à  Bruxelles. 

Vanx)aival  (L'abbé),  à  Boulogne. 

Vaucblls  (Louis) ,  à  Cbampremont  (Mayenne). 

Vaux  (William),  employé  au  Musée  britan- 
nique de  Londres. 
-  professeur  de  langues  orientales,  à 

Amsterdam. 

ViORAiD,  interprète  principal  de  rarittée,  à 
Constantine. 

Vigoureux,  professeur  à  Brest 

VUiUuiAiK,.  membre  de  Tlnalîtiit. 

ViHCBNT,  orientaliste. 
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MM.  WnBR»  docteur  en  philosophie,  à  Betlin. 
Weil,  bibliothécave  de  runivereitë,  à  Heîdel- 

berg. 

We&sei«y,  docteur  en  philosophie,  à  Prague. 
Wbtzir  (HeniirJofleph),  profeisair  de  littéra- 
ture orientée,  à  Fribourg. 

Wetzstein,  docteur  en  philosophie,  à  Leipzig. 

WlLHEliM  DE  WÛATJSUBBBG  (Le  COmte), 

WoBPCKB,  docteur  en  phikuophîe. 

WoBMS,  doeteur  en  nédedne.  à  fécole  de 

Saînt-Cyr. 

WoRlIS  0£  KOMILLY. 

WomiifBLD,  profesaeiir  à  Gôttingen. 

U. 

LISTE  D£S  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS 

SUIVANT  L'OIU>R£  NOMINATIONS. 

MM.  Le  baron  de  Hammbb-Porgstall  (Joseph),  pré- 
sident de  l'Académie  impériale  de  Vienne. 

Le  docteur  Samuel  Lee. 
Le  docteui'  MAciiniDE,  professeur  à  Oxford. 
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NOTICE 

4 

SUR  DËS  TiRADUGTIONS  ARABES 

DË  DEUX  OUVRAGES  PERDUS  D'EUCLWE^ 

PAR  M.  L£  DOCTEUR  WOEPCKE. 

J*ai  rencontré,  dans  le  manuscrit  95 «s.  2,  sup- 
plément arabo  \  de  la  Bibliotlu^qiie  nalioiiaJc,  deux 
morceaux  qui  m'ont  paru  mériter  une  certaine  at- 
tention. 

Le  premier  de  ces  deux  morcéaux  est  un  traité 

du  levier  en  quatre  propositions,  précédées  de  quel- 
ques axiomes.  Ce  qui  rend  ce  petit  écrit  particuliè- 
rement intéressant,  cest  qu'il  est  attribué  à  Euclide. 
On  peut  douter  de  Texactitude  de  cette  indication, 
surtout  parce  que  ni  les  Grecs,  ni  les  Arabes,  en 
énumérant  les  ouvrages  d'Eiiclide,  ne  font  mention 
de  ce  traité.  Le  peu  d'étendue  de  celui-ci  su£Brait  ce- 
pendant pour  expliquer  ce  silence.  En  même  temps , 
il  est  très-vraisemblable  que  les  géomètres  grecs  ont 
cultivé  la  mécanique,  antérieurement  k  Archimède, 
et  qu'Euclide ,  dont  les  travaux  s  étendaient  sur  toutes 

Numéro  du  catalogue  maniucrit  du  supplément  arabe  rédigé  par 
M.  Reinaud.  Ce  manuscrit  a  été  écrit  &  Ghîrftx  en  3S8  de  lliégîre. 
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les  parties  des  mathématiques  ancicuueâ,  la  géomé- 
trie, f arithmétique,  l'optique,  l'astronomie,  la  mu- 
sique, na  pas  négligé  cette  se\de  branche.  Un  pas- 
sage du  manuscrit  latin  n  8680  A  de  !a  l^ibliotbcque 
nationale ,  manuscrit  du  xi  siècle ,  sembi e  corroborer 
cette  supposition  et  constater  que  c  est  à  Ëuciide  que 
remonte  la  démonstration  du  principe  du  levier. 
Il  se  trouve  dans  ce  manuscrit,  entre  autres,  un 
traite  mtitdé  :  Liber  de  canonio,  qui  a  pour  objet  la 
résolution  du  problème  suivant  :  «  Une  ligne  pesante 
homogène  étant  divisée  en  deux  parties  inégales,  a 
et  fc,  de  telle  sorte  que  a>  6,  en  prenant  le  puint 
de  division  pour  point  d'appui,  quel  poids  faut>il 
apph'quer  à  l'extrémité  de  la  partie  6,  pour  obtenir 
réqutlibre^Pn  L*auteur,  ayant  cité  dans  le  cours  de 
la  démonstration  la  proposition  que,  dans  l'équilibre 
du  levier,  les  longueurs  des  bras  sont  réciproque- 
ment proportionnelles  aux  poids  appliqués  aux  ex- 
trémités des  bras,  ajoute^  :  «Sicut  demonstratum 
«est  ab  Euclide  et  .\rcbimede,  et  aliis.  »> 

Le  second  des  deux  morceaux  que  J'avais  remai'- 
qués  danslemanuscrit  arabe,  contient  une  traduction 
du  traité  d*Euclide  sur  la  division  des  figures  planes. 
Comme  l'original  tia  iraité,  dont  la  traduction,  faite 
par  Dee,  est  insérée  dans  l'édition  d'Oxford  des 
œuvres  d'Euclide ,  et  ne  portait  pas  Ëuciide  comme 

*  On  y  démontre  que  ce  poids  est  égal  au  poi  Is  de  la  ligne 
(rt  —  h)  mulliplif'c  par  le  rapjMjrt  ,  ou  6gai  au  poids  d'une 
i]gnc  pesaote,  honiogèQe  à  la  ligne  donnée»  et  de  la  longueur 

i^-^  (.-»). 
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nom  d'auteur,  taudis  que  c  est  le  cas  dans  ie  ma- 
nuscrit actoel;  comme  l^deoxrédactions  présentent 
une  diffi&renee  asses  considéraUe ;  et  comme,  enfin , 

Faulhcnlicité  du  traite  publié  dans  réditioii  de  (iie- 
gori  est  toujours  restée  douteuse^  j  ai  pensé  qu'une 
tndoction  de  ce  mocceeu  poomit  offiir  quelque 
mtérèc  llalhenreiisemenl,  le  mam»crit  que  je  trt- 
duis  ne  contient,  à  quatre  exceptions  près,  que  les 
énoncés  des  trente-si&  propositions  dont  il  est  com- 
posé,  «parce  que,»  comme  il  se  trouve  observé  à 
ia  fin,  «les  démonstrations  sont  iaciles».  On  remai^ 
quera,  parmi  ces  propositions,  la  division  du  cercle, 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  d  Oxiord,  tandis 
que,  selon  Proclns^,  elle  était  traitée  dans  louvrage 
d'Ëudide.  En  même  temps,  les  propositions  3i, 
33 ,  35 ,  36  du  traité  que  je  traduis  ici  me  semblent 

présenter  cette  division  :  Eis  àv6yiOia  rro  "X^yy  cry^jn- 
pma,  dont  parie  Proclus  et  dont  ie  traité  de  l'édi- 
tion dfOkford  n*offre  aucun  eiemple. 

Je  fiiis  suivre  id,  i*  le  texte  arabe  du  traité  du 

levier;  2"  la  traduction  de  co  trnilc;  3'  la  Itaduction 
du  traite  de  la  division  des  iigui'es  planes  ;  li'*  une  ana- 
lyse comparée  du  contenu  du  traité  traduit  par Dee et 
de  celui  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

^  Voir  Biidiét,  édilion  d'Oiferdi  p.  10,  ait.  ée  la  fvé&oe. 

'  Procli  in  priauun  Ewlidii  dmkUonm  Ukram  eummmtmotwm 
libri  IV.  Basileae,  i533,  foL  jfÊgt  ko  :  Ka^  r6  a^vt^^rov  tnaalop 
tU  itétpopa  whS»  tiiri  jifivtvu.  *aî  yàp  6  x^kXo<  cii  itfàfioia  xS 

Mim  a^ftAta  tmpiht,  rè  U  ùs  iinifioici, 
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1. 

^lè  (sI^XaâII  (jw  U  kiM^t  ^  Jt5^  ^Xb-^ 

y  Ukî^   ^jji^^UyU  yiUi.      y        i  ^guJ 

éj3  yl       ^Vl  11)1^  ^  :>^l 

yir  («KA         d  jûuui 

•Jw^Jj  /jiw.  ^       ^0uJ       y^  yU 

^-<in.>  IJsib   «XjK^  (j^j  (j^^^^^i  i^li^  ^]><^^ 

^  iîkili  JOft         ^J\J^  Z\ 
iU^t  JL«^I  ««x^  y)  Jyi*  ii^Uju  ^U:»(  * 7 Tuai 
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^  dJ^  «Xxfr  «X^ 
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iàA^j  ii^l  JUaiti  «Ô^tsll  UnX#  U 
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^1  (^H^  «1>!^  i^^^  ^^-^^ 

AAMAi j  ^t>M  (^3 

/  J  ^  L  kJb  ^ic^àUUi  dUU  Ui.  ^3 

&^Uju  JV»I  JîMS  oiv^t       Ai)  lUM  U  |»y«ft 
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^     i-L    J  i     >    ^     '^^  ^^'^ 
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^  f J^^i.  A^^Uili  ^àUati  ^  JyiSt  aJ<>5^  ^ 
UliX»^!  A^yM^  x«wJUi         «i  h^J^^ 

^  (;;vJLjitfl  «jh^l  ^JU»  d^^t  fgt>^  s,jim:S'jiM  s 

7  ÀkA>  «xu      T juis  £»j  ti>u'in  ôUfri 

JJU^  ^Un*  JjS  ^  iOdub  ^  V 

^J\  xj\        ^  4^  Jjif!  «jjlS"  Jjt»î 
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D^nithn.  Le  poicb  est  ia  mesure  de  la  pesanteur 
et  de  la  légàretë ,  de  f  une  comparativemeot  à  Tartre  » 

dt^ terminée  au  moyen  de  ia  Lulance  ^ 

Axiomes,  i .  Lorsque  deux  poids  ^aux  sont  sus- 

*  Comparer  les  remarques  d'Ealocina  mr  lee  défioilÎMM  de 
pomé,  Ardumède,  édit  d*0kfoitlt  t* 
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pendus  aux  deux  extrémités  d'un  fléau  droit,  d'épais- 
seur uniforme,  et  que  le  fléau  k  son  tour  est  sus- 
pendu ,  au  point  qui  se  trouve  au  milieu  entre  les 
deux  poids,  à  un  arbre  de  balance,  le  fléau  sera 
parallèle  au  plan  de  l'horizon. 

!i.  Lorsque  deux  poids  égaux  ou  inégaux  sont 
appliqués  aux  deux  extrémités  d*un  fléau,  celui-ci 
étant  suspendu  à  un  arbre  de  balance,  en  un  de  ses 
points,  de  telle  sorte  que  les  deux  poids  maintien- 
nent le  fléau  parallèle  à  Thorizon  ;  qu*ensuite  Tun 
des  deux  poids  est  laissé  à  sa  place  à  l'extrémité  du 
lléau  ;  que  l'on  mène  de  l'auUe  extrémité  du  fléau 
ime  droite,  renfermant  avec  celui-ci  un  angle  droit, 
de  quel  côté  on  voudra;  et  qu*on  suspend  fautre 
poids  en  un  point  quelconque  de  cette  droite,  le 
fléau  sera  parallèle  au  plan  de  l'horizon  comme  au- 
paravant. 

C'est  pourquoi  le  poids  n'est  pas  changé,  si  Ton 
raccourcit  les  cordons  de  Fun  des  deux  bassins  de 

la  balance  et  prolonge  ceux  de  l'autre. 

PBOPOSlTIOIi  t. 

Cela  posé,  supposons  que 
la  ligne  A  B  soit  le  fléau  d  une 
balance  dont  C  soit  le  point 
d'appui.  Menons  la  droite  C£ 
de  manière  qu'elle  l'enferme 
avec  A  B  un  angle  droit,  pro- 
longeons-la jusqu'au  point  D, 
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fiiisons  la  ligne  CD  égale  à  C£,  et  complétoos  le 
cairé  G  H  en  menant  des  parallèles.  £nfin,  appli* 

quons  aux  points  A ,  H ,  Ë ,  des  poids  égaux.  Je  dis 
que  ces  trois  poids  maintiennent  les  deux  lignes  AB, 
£  D  parallèles  à  Thorizon. 

Démonstration,  On  a  appliqué  à  Tune  des  extré- 
mités de  la  ligne  AB,  à  savoir  an  point  A,  un  poids, 
et  Ton  a  mené  de  son  autre  extréiiiitc,  sous  un  angle 
droit t  une  ligne,  à  savoir  BU,  à  laquelle  on  a  ap- 
pliqué un  poids  égal  è  celui  qui  se  trouve  au  point 
A.  Ces  deux  poids  maintiennent  la  ligne  AB  paral- 
lèle à  l'horizon  ^  En  vertu  des  mêmes  raisons,  il 
suit  nécessairement  que  les  deux  poids  appliqués 
aux  deux  points  E  »  U«  maintiennent  la  ligne  £D 
parallMe  à  Iliorixon.  Cônséquemment  les  poids 
A,  E,  H,  maintiennent  les  deux  lignes  AB,  £D 
parallèles  à  Thorizon. 

B  est  évident  que  lorsque  le  poids  appliqué  au 
point  H  est  ramené  au  point  B,  duquel  on  a  mené 
sous  un  angle  droit  la  ligne  BH,  il  maintiendra, 
ensemble  avec  le  poids  A,  la  ligne  AB  parallèle  à 
l'horizon,  comme  elle  Tétait  lorsque  le  poids  se  trou- 
vait au  point  H  ;  mais  alors  la  ligne  £  D  ne  restera 
pas  parallèle  à  l'horizon,  parce  que  le  poids  E  la 
fera  pencher  de  son  côté.  Alors ,  si  le  poids  E  est 
transporté  au  point  C ,  ou  qu'on  laisse  le  poids  E  à 
sa  place,  et  qu'on  applique  au  point  D  un  poids 
égal  au  poids  E,  ta  ligne  DE  sera  en  équilibre  et 
paialièle  à  l'horizoïi.  Nous  concluons  de  cela  que  le 

'  £q  vertu  4ii  second  axiome. 
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poids  appliqué  au  point  H,  remplace  à  lui  setil  les 

deux  poids  que  nous  supposions  appliqués  aux 
points  fi,  D,  et  dont  chacun  était  égal  à  ce  premier 
poids. 

PROPOSITION  II. 

Maintenant, 
supposons  une 
ligne  TH.  di- 
visons -la  en 
deux  paities 
^ales au  point 
G«  et  décrivons  sur  les  segments  TC,  G  H,  deux 
cercles  T£G,  GBU,  situà  dans  un  même  plan. 
Que  le  point  G  soit  le  point  d'appui  de  la  balance. 
Prenons  les  lignes  CZ,  TW,  égales  entre  elles,  et 
menons  les  deux  lignes  WA,  ZE,  renfermant  avec 
TU  des  angles  droits.  Menons  les  deux  lignes  T  A, 
G  E ,  et  joignons  les  trois  points  A,  G ,  B ,  situés  en 
ligne  droite.  Enfin,  menons  la  ligne  BH,  et  appli- 
quons trois  poids  égaux  aux  points  A,  E,  H. 

Alors  il  est  connu,  d'après  ce  que  nous  venons 
de  démontrer  ^  que  ces  trois  poids  maintiennent 

'  Le  lin^oroiiip  a|ij)lir|ni''  ici  o  csl  pas  Unit  à  lait  cehii  (}u\ni  vient 
de  d(^niontrei%  vu  que  dans  f^e  dernier  ou  supposait  les  ii^ues  CA, 
CE,  CB,  un,  toutes  «'i^ales,  taiulis  (ju'ui  IJII  «  t  CK  ne  sont  plus 
égales  èi  ÂC,  CB.  Mais  ausiù  on  voit  aisément  que,  pont  in  dé- 
monstration de  la  proposition  I,  telle  qu'elle  est  donnée  ci-dessus, 
fondée  sur  ie  fcooncl  aiiome,  ti  etl  essentiel  seulement  qa*on  ait 
ACs  CB  et  ECsB  BH,  et  non  pas  que  ces  ipiatre  lignes  soient 
toutes  éffân  entre  elles. 
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pmllèleft  à  Ihonzou  ie&  deux  iignes  AB,  £G,  ainsi 
que  les  plans  des  deux  cerdes  et  toutes  ies  lignes 
y  décrites.  Il  est  évident  que,  lorsque  le  poids  ap* 

pHqué  au  point  A  est  transporté  au  point  W,  duquel 
on  a  mené  la  droite  W  A  reoierniant  avec  TH  un 
ang^e  droit,  la  ligne  TH  reste  parallèle  à  rboriioii, 
tandis  que  les  (dans  des  deux  cercles  se  penchent  du 
côté  du  poids  E.  Puis,  lorsque  le  poids  E  est  trans- 
porte au  point Z,  duquel  on  avait  mené  la  ligne  ZE 
renfermant  avec  TH  un  angle  droit,  la  li^e  TH 
et  les  plans  des  deux  cercles  sont  maintenus  parai* 
Mes  è  Hiorison.n  résulte  donc  que ,  Iorsqu*une1^e 
TII  est  divisée  en  ti^ux  [)arties  égales  au  point  C, 
ce  dernier  point  étant  le  point  d'appui  de  la  balance, 
qn*un  poids  est  appliqué  à  Tune  des  extrémités  de 
laligneTH,  ésavoirau  pointH,  que  les  deux  %nes 
CZ,  T  W  sont  prises t'gales,  et  que  deux  poids,  dont 
chacun  est  égal  au  poids  H, sont  appliqués  aux  points 
Z,  W  :  (il  résulte,  dis-je,  que)  les  trois  poids  main- 
tiennent la  ligne  TH  parallèle  à  l*horiion« 

Dune  manière  analogue  nous  démontrons  que, 
lorsqu'on  éloigne  le  poids  appliqué  au  pomt  Z  du 
point  d appui Ters  le  côté  de  W  d'une  certaine  quan* 
lité,  et  quon  rapproche  le  poids  appliqué  au  point 
W  du  point  d'appui  de  la  même  quantité ,  la  ligne 
T  H  demeure  en  équilibre  et  parallèle  a  1  horizon. 

PROPOSITION  III. 

Après  cela ,  supposons  que  la  ligne  A  B  soit  le  fléau 

d'une  balance  \  divisons-la  en  deux  parties  égales  au 
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point  C;  prenons ie  poiniC  pour  point  d'appui,  et  divi- 
sons la  ligne  AC  en  un  nombre  quelconque  de  parties 
égales ,  disons  en  cinq  parties ,  aux  points  D ,  Ë ,  W,  Z  ; 
divisons  la  li-  aux 
gneCBendes  '    »        *    '    "    »  ^  »    ^  * 

quantités  analogues,  aux  points  T,  H,  L  11  ré* 

suite  de  ce  qui  précède,  que  lorsqu'on  applique  trois 
poids  égaux  aux  points  D,  Z,  B,  ces  poids  main* 
tiennent  la  ligne  AB  parallèle  à  l'iiorizon;  mais 
iexcès  de  la  ligne  CE  sur  DC,  en  vertu  duquel  le 
poids  B  remporte  sur  le  poids  D ,  et  lequel  est  TB, 
est  égal  k  ZC  en  longueur.  Il  est  donc  évident  que 
ZC  est  réqui  \  aleiit  de  T  B  w  en  puissance  de  poids  ». 

Ensuite  transportons  le  poids  D  au  point  E  et  le 
poids  B  au  point  T,  et  laissons  le  poids  Z  à  sa  place. 
En  vertu  de  ce  que  nous  venons  de  démontrer,  les 
trois  poids  luaiiitionnent  la  ligne  A  B  parallèle  à  l'ho- 
rizon. L'excès  de  TG  sur  KC.  à  savoir  TH,  est  égal 
en  longueur  è  ZG;  et  ZC  est  l'équivalent  de  T  H  en 
puissance  de  poids,  conformément  à  ce  que  nous 
venons  de  démontrer.  Mais  ZC  était  déj;\  l'équiva- 
lent de  TB  en  puissance  de  poids.  Conséquemment 
TB  est  égal  à  TU  en  puissance  de  poids. 

D*tme  manière  analogue  nous  démontrons  que 
toutes  les  parties  prises  sur  la  lij^ne  C  B  éj^les  en 
longueur,  ont  des  puissances  de  poids  égales.  U  est 
donc  évident  que  la  diminution  de  la  puissance  du 
poids  produite  lorsque  ce  poids  est  transporté  de  B 
à  T,  vbt  (^gale  à  la  diminution  produite  lorsiju  il  est 
transporté  de  T  à  H;  et  le  même  raisonnement  sap- 


Digitized  by  Google 


SËPTEMBRE-OGTOBBE  1851.  231 

plique  À  toutes  les  autres  quantité»,  égaies  en  lon- 
gueur» prises  sur  la  ligne  GB. 

Lûfsqa'on  prend  un  b  64.^ 

fl^  de  balance,  qu'on  *  * 

lecli\  ist  on  deux  parties  inégales,  que  le  point  tl  appui 
^se  trouve  au  point  de  division,  qu'on  prend  deux 
pends,  le  rapport  de  Tun  à  l'autre  étant  égal  au  rap* 
port  de  fane  des  deux  parties  du  fléau  A  Taotre , 
qu'on  «îuspeiul  Ir  plus  léger  des  deux  poids  à  i  ex- 
trémité de  la  plus  longue  des  deux  parties ,  et  qu  on 
suspend  le  plus  pesant  des  deux  poids  à  l'extrémité 
de  la  phis  courte  des  deux  parties,  k  fléau  se  trou* 
vera  en  équilibre,  et  sera  parallèle  h  Thorizon. 

Qu  on  ait,  par  exemple,  le  fléau  A  B,  divisé  au  point 
G  endeuxparties  inégales,  qu'aux  points  A,  B,  on  ait 
suspendu  deux  poids,  el  que  le  poids  A  soit  au  poids 
B  comme  la  distance  €B  à  la  distance  G  A.  Je  dis 
que  les  deux  poids  A,  B  maintiennent  le  fléau  Ali 
parallèle  à  ThorizoD. 

DémoMiratian,  .joutons  à  la  distance  G  A  la  quan« 
ûiÂ  EA,  de  sorte  que  EG  soft  égal  à  GB.  Que  la 
distance  EC  soit  le  triple  de  AC.  Lorsqu'on  ôte  le 
poids  A ,  qu'on  applique  au  point  Ë  un  poids  égal 
an  poids  fi,  et  qu'on  appiiqae  au  point  G  un  poids 
égd  au  poids  B  :  le  fléau  EB  sera  en  équilibre.  En 
vertu  de  ce  qui  précède,  ou  buiL  que,  lorsque  le 
poids  Ë  est  transporté  au  point  Z,  et  le  poids  G  au 
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point  A  «  le  fl^au  EB  reste  en  équilibre.  Et  [)ai(e 
que ,  si  1  on  applique  au  point  A  un  second  poids  égal 
au  premiert  sa  puissance  est  égaie  à  la  puissance  du 
premier,  il  est  uécessaire  que,  si  le  poids  Z,  qui 
d*abord  se  trouvait  au  point  E,  est  transporté  au 
point  A,  et  qu'on  applique  au  point  A  encore  un 
poids  égal  à  un  des  deux  poicb  égaux  transportés 
deZ  à  Â  et  de  G  à  A,  ie  fléau  ËB  soit  en  équilibre, 
et  les  trois  poids  égaux  appliqués  au  point  A,  et  dont 
chacun  est  égal  ;n)  poids  B.  niMiiiii;  nnent,  ensemble* 
avec  ie  poids  B,  ie  liéau  EB  parallèle  à  l'horizon. 
Mais  k  distance  EG  est  le  même  muitipie  de  la  dis- 
tance AC,  que  la  somme  des  poids  appliqués  au 
point  A  l'est  d'un  de  ces  poids;  cliacun  de  ces  poids 
est  ^al  au  poids  B  ;  et  la  distance  E  G  e&l  égaie  à  la 
distance  GB  :  la  distance  G  B  est  donc  le  même  mul- 
tiple de  la  dbtance  AC,  que  la  somme  des  poids 

appliqués  h  A  l'est  du  poids  B;  conséqueuuncnt  le 
poids  A  est  au  poids  B  connue  la  distance  GB  à  la 
distance  G  A;  or»  les  deux  poids  A«  B  maintiennent 
le  fléau  AB  parallèle  à  Thoriion.  Mais  c'est  ce  qn*il 
s*agissait  de  démontrer. 

étt  iifra  d'iEndiée. 

Dans  un  autre  oxeraphnre,  j'ai  Iroiivé  ce  livre  allribué  aux 
Bcni  Moùça*.  Coliatioimé  avec  lexeniplaire  d*Aboûl  Uoçain 
Akoàfl'. 

'  Cette  circonstance  s'expliquerait  aisément  par  la  supposiiiou 
({ue  les  Beni  MoûçÂ  auraient  traduit  ou  revu  ce  traité,  et  qu'un  co- 
l^tia  ■mit  omit  le  nom  def«iit«iir  «nîgiiMl. 

•  Soivaiit  h  Qîill  À^Shmi,  AMI  Hoçrin  AU  AlnlnlnBMi 
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m. 

LE  TRAITIÊ  D'BUCLIDE  SUR  LA  DIVISION  (dBS  FIGURES 

planes). 

1.  Diviser^  ua  thaDgle  donné  en  deux  parties 
égales  par  une  ligne  parallèle  à  sa  base* 

a.  Diviser  un  tnangle  donné  en  trois  parties 

égales  par  deux  ligues  parallèles  à  sa  base. 

3.  Diviser  un  triangle  donné  en  deiix  parties 
égales  par  une  ligne  droite  menée  d*un  point  donné 
et  situé  sur  un  des  c6tés  du  triante. 

/i.  Diviser  un  trapèze  donné  en  deux  parties 
égales  par  une  ligne  parallèle  à  sa  base. 

5.  Et  nous  divisons  le  trapèze  donné  en  trois 
parties  égales^  comme  nous  venons  de  diviser  le 
triangle ,  par  une  construction  analogue  à  la  cons- 
truction précédente. 

6.  Diviser  un  parallélogramme  en  deux  parties 
égales  par  une  ligne  droite  menée  d'un  point  donné 
et  situé  sur  un  des  côtés  du  parallélogramme. 

y.  Couper  une  partie  déterminée  quelconque 
d'un  parallélogramme  donné  par  une  ligne  droite 
menée  d'un  point  donné  et  situé  sur  un  des  côtés 
du  parallélogramme. 

Omar  était  un  astronome  distingué ,  garde  des  sceaux  d'Adhad  Al- 
daouiah,  et  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  constellations,  avec  ligures. 
(Test  )a  célèbre  Unwographie.  (Voir  NoÛDêt  H  Esiraiu,  etc.  t.  XII, 
p.  a36«  sqq.) 

^  TextaellemeDl  :  «Nou»  nous  proposons  de  dëmoalrer  comment 
■oos  divisons,  etc.  » 

ZTIII.  17 
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8.  Diviser  on  trapèEe  donné  en  deux  parties 
égales  par  une  l%ne  droite  menée  d*un  point  donné 

et  situé  sur  le  côté  supérieur  du  trapèze. 

g.  Couper  une  partie  détermmée  d'un  trapèze 
donné  par  une  ligne  droite  menée  d  un  point  donné 
et  sitoé  sur  le  o6té  supérieur  dutrapèie. 

I  o.  Diviser  un  psrallélograaime  en  deux  parties 
égales  par  une  ligue  droite  mon(5ed'ua  poiut  donné 
en  dehors  du  parailéiogramme. 

I I  •  Couper  une  partie  déterminée  dPon  parallé- 
Ic^ramme  par  une  %ne  droite  menée  dSm  point 

donné  en  dehors  du  parallélograinine. 

I  a.  Diviser  un  trapèze  donné  en  deux  parties 
égaies  par  une  ligne  droite  menée  d*un  point  qui 
n'est  pas  situé  sur  le  côté  supérieur  de  ce  trapèse.  B 
est  nécessaire  que  ce  point  ne  soit  pas  situé  au  delà 
du  point  de  concours  des  deux  côtés  ^ 

1 3.  Couper  une  partie  déterminée  d*un  trapèse 
donné  par  une  ligne  droite  menée  d*un  point  donné 
qui  n'est  pas  situé  sur  le  roté  supérieur  de  ce  tra- 
pèze. 11  est  nécessaire  que  ce  point  ne  soit  pas  situé 
au  delà  du  point  de  concours  des  deux  côtés  du 
trapèM. 

*  Vdd  qval  im  Mmble  Hn  lofltnt  é»  !■  mùëàitù  afOdléB  au 
teoM<i  de  M  proUènM  et  éa  aaivant  Qall  »*egitie  de  ooaper  la 
e**  perlie  da  tapèie  AfiCO  ;  on  fert  àm  f(t  Cy  tetpedif  ement 
Samxanx  r"*"  parlieBde  AB  el  de  CD;  «Iom  AeyC  aen  le  e""  per- 
de da  tfiptae»  pense  que  le  prelongement  de  yx  passe  per  le 
piHnt  (le  ooneeun  des  proIoDgcments  de  CA  ei  Dfi.  Mainteneat, 
pour  faire  passer  par  le  point  donné  E  la  transversale  qui  coupe 
la  partie  délenniaée  da  Inipète»  joignons  ie  poiol  miiieo  fi  da  aeg> 
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1 4*  Diviser  un  quadrilatère  donné  en  deux  par- 
ties égaies  par  une  ligne  droite  menée  d*un  sommet 
donné  du  quadrilatère.  ^ 

i5.  Couper  uue  partie  déterminée  d'un  quadri- 
latère donné  par  une  ligne  menée  .d'un  sommet 
donné  du  quadrilatère. 

mfliift  tty  étlt  point  £  par  une  droite;  cette  droite  EF6  leia  i« 
transversale  <{a*Ô  s^egjaaait  de  mener  «  parce  que  tritngle  «Ff^s 
triengley  Gfi. 


liai»  lorsque  le  point  donné  est  sitné  comme  £'  on  E"»  de  ma- 
nière qne  la  transveraale  menée  par  pk  ne  rencontre  plna  iea  deny 
cAléa  paraUèlea,  nuûa  un  c6té  panllèle  et  un  des  dent  antres  e6t^ 
on  les  denz  autres  côtés  :  alors  la  construction  indûjuée  n*n  |dtts 
lien,  parce  qu'on  n*a  plus  CG'ft^  =  6F'ft>*  H  parait  qne  c'est  ce 
qne  la  condition  du  texte  est  destinée  à  exprimer.  Les  f  points  de 
concours»  f^ont  îl  s'agit  seraiVnl  Îps  sommets  oh  rencontrent  un 
côté  pâralièie  et  un  de^  deu\  antres  côtés;  et  l'expression  «au  âoU  » 
se  rapporterait  au  mouvement  de  la  transversale  représentée  comme 
pivotant  autour  do  point  ft, 

»7- 
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i6.  Omnr  im  qiiadrilat^  doonë  en  deux  par- 
tiêf  égales  par  inie  ligne  droite  menée  d*iin  point 

donné  et  situé  sur  un  des  côtés  du  quadrilatère. 

1^.  Couper  une  partie  déterminée  d'un  quad'ri- 
ktèce  par  une  ligne  droite  menée  d'un  point  donné 
et  situé  sur  un  des  côtés  du  quadnlatàfe. 

1 8.  Appliquer  à  une  ligne  droite  un  rectangle 
égal  au  rectangle  contenu  sous  les  deux  droites AB, 
AC,  et  défaillant  d'un  carré. 

Après  avoir  dé-  a  h 
montré  ce  que  nous  ^  * 

venons  do  dire,  si  quelqu'un  dit:  Doù  vieut-il  qu'il 
est  impossible  d'appliquer  à  la  ligne  AB  un  rectangle, 
td  que  le  rectangle  AE  en  EB,  égal  au  rectangle 
AB  en  AG  et  défaîliant  d*un  carré  —  nous  disons  : 
que  cela  est  impossible ,  parce  que  AB  est  plus  grand 
que  BË,  et  AC  plus  grand  que  AE,  et  conséquem- 
ment  le  rectangle  BA  en  AG  jdus  ge^nâ  que  le  rec- 
tangle AE  en  EB.  Donc ,  lorsqu'on  applique  k  la  Hgne 
AB  un  pai  ;\llélop;ramnie  égal  au  rectau^  AB  en  AC , 
le  rectangle  AZ  en  ZB  est . . .  ^ 

19.  Diviser  un  triangle  donné  en  deux  parties 
égales  par  une  droite  qui  passe  par  un  point  donné 
cl  bitué  dans  rintérieur  du  triangle. 

^  On  sait  que,  en  désignant  par  l  la  ligne  à  laquelle  le  rectangle 
dait  Sire  iq>pliqué,  le  problème  18  n'est  possible  qii*antant  que 

AB.AC  <z  Donc,  ai  pour  l  on  prend  un  des  deux  cùlés  du 

rectangle  donné,  AB,  on  aura  relativeme^là  TaMlncdlé 

CtÊÊ  probabiementea  qtfiU'igiiiwit  «le  démoiHrei  éfm  It  remarque 
timquée  da  teate. 
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Qne  le  triangle  donoë  soit  ABC,  et  le  point  donné 

dans  rintérieur  de  ce  triangle  D.  Nous  nous  propo- 
sons de  faire  passer  par  D  une  ligne  droite  qui  di- 
vise le  triangle  ÂBC  en  deux  parties  égales, 
p  lienont  do  point  D  nne 
ligne  parallèle  à  la  ligne  BC , 
laquelle  soit  DE,  et  appli- 
quons à  DE  un  rectangle 
égd  à  la  moitié  dnrectang^e 
AB  en  BC ,  lequel  soitTB  en 

H>-  [TB=T^].Appli- 

quons  à  la  ligne  TB  un  pa- 
rallélogranîîne  (^gal  au  rec- 
tangle BT  en  B£  et  déliant  d*un  carré.  Que  le 
rectangle  appliqué  soit  le  rectan^e  BH  en  HT. 
[(TB  — HT).HT=BT.  BE].  Menons  la  droite  DU 
et  prolongeons- la  jusqu'à  Z.  Je  dis  qu'alors  on  a 
o)>tena  la  ligne  demandée,  et  que  le  triangle  ABC 
est  dirisé  en  deux  parties  égales  HBZ  etHZGA. 

Démonstration.  Le  icc langle  TB  en  l\K  (  égal 
aa  rertanglcTH  en  HB,  doù  il  suit  BT  à  ïil  comme 

UB  à  B£»  donc  dmàendo^  TBà  BU  comme  UB  à 
BE;'  Mais  on  a  BH  h  HE  comme  BZ  â  ED,  donc 

TB  à  BH  comme  YVA  à  El).  Gonséqucmment  le  rec- 
tangle TB  eu  ED  est  égal  au  rectangle  Bil  en  BZ. 
Mail  le  lectAngle  TB  en  ED  était  égal  à  la  moitié 
dtt  fMatagle  AB  en  BC;  et  le  rectangle  BH  en  BZ 

est  au  rectangle  ÂB  en  BC  comme  le  triangle  HBZ 

*  YoirZadkle,AéiwiittJiv.V,dé6oitMm  i6. 


Digitized  by  Google 


236  JOURNAL  ASIATIQUE. 

au  triangle  ABC.  parce  quo  Tangie  B  e$i  commiin. 
Ce  triangle  HBZ  est  donc  la  moitié  du  triangle  ABC. 

Consëque n  i  nient  le  triangle  ABC  est  divisé  en  deux 
iparties  égaies  BHZ  et  AHZG. 

Si,  en  appliquant  à  TB  un  parallélogramme  égal 
au  rectangle  TB  en  BE  et  dont  le  complément  est 

un  carré,  nous  oljtcjions  le  rectangle  AB  en  AT  \ 
nous  démontrons  d  une  manière  analogue ,  en  me- 
nant la  droite  AD  et  en  la  prolongeant  jusqu'à  K , 
que  le  triangle  ABK  est  la  moitié  du  triangle  ABC. 
Et  c*est  ce  qu  il  s  agissait  de  démontrer. 

20.  Couper  une  partie 
déterminée  d'un  triangle 
donné  par  une  ligne  droite . 
menée  d'un  point  donné 
et  situé  dans  rintérieiu:  du 
triauL^lc. 

Que  le  triangle  donné  soit 
ABC  et  le  point  donné  dans  l'intérieur  de  ce  triangle 

D.  Nous  noub  [iroposons  de  faire  passer  par  le  point 
D  une  ligne  droite  qui  coupe  une  partie  déteruimée 
du  triangle  ABC. 

Que  la  partie  déterminée  soit  le  tiers.  Menons 
du  point  D  une  ligne  parallèle  à  la  ligne  BC ,  la- 
quelle soit  DE,  et  appiicfiions  à  DE  un  rectangle 
égal  au  tiers  du  rectan^e  AB  en  BC.  Que  ce  soit  le 

^^~T^J*  Appliquons  en- 

^  £a  «Ttutrat  termes  ;  lorMpe  H  tombe  sur  A.  Gela  ne  peut  ^fe 
le  cas  que  lors<|ae  ])  est  ntué  sur  la  droite  qui  joint  A  au  milieu 
de  la  base  BC. 
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aoils  à  2B  im  mla^Btc  égii  au  mtangfe  ZB  en 

et  d^&iUant  dTiiii  carré.  Qoe  le  reetangle  appliqué 

soit  le  rectaii-le  BIl  en  HZ  .  [f  ZB — HZ)  HZ  = 
ZB.BË].  Menons  la  ligne  iU)  et  prûloiigeaii»4a  jua- 
qu'à  T. 

En  procédant  comme  ci  dessus,  on  démontrera 
que  le  triangle  HTB  est  le  tiers  du  triangle  ABC; 
et  au  moyen  d'une  construction  aiudog;ae  à  celle>*ci, 
BOUS  dtvisoiis  le  triangle  en  des  partes  quelconques. 
Mais  c'est  ee  qn^  s'agissait  de  démontrer. 

ai.  Qu'on  ait  quatre  lignes  A,  B,  G,  D,  et  que 
le  produit  de  A  en  ])  soit  plus  grand  que  le  produit 
de  B  en  C  :  je  dis  que  le  rapport  de  A  à  B  sera  plus 

grand  que  le  rapport  de  C  à  D. 

aa,  £t  lorsque  le  produit  de  A  en  D  est  plus 
petit  que  le  produit  de  B  en  C ,  je  dis  que  le  rapport 

de  A  à  B  est  plus  petit  que  le  rapport  de  C  à  D. 

a3.  Qu'on  ait       ^       s  ^ 
deuxUgnesdroites,  ^  ■  9 

et  sur  ces  droites  *  ' 
les  points  A,  B,  D.  E;  et  que  le  rapport  de  AB  à 
BC  soit  plus  grand  que  le  rapport  d(;  DE  à  £Z  :  je 
dis  que  Hoidendo  le,  rapport  de  AC  à  GB  sera  plui 
grand  que  le  rapport  de  DZ  à  ZE. 

%h.  Jùt  dune  manière  pariaitement  analogue,  je 
dis  que ioiaque le  fappurt  de^Gà  GB eat  plnsgrand 
que  le  rapport  de  DZ  à  ZE,  on  ama  mifommio  S 
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le  rapport  de  AB  à  BC  plus  grand  cpie  ie  rapport  de 
DËàËZ. 

a  5 .  Supposons  en»      b  ^  i 

core  que  le  rapport  ^  ^  ^ 

de  AB  à  BC  soit  plus  ' 

petit  que  le  rapport  de  DE  à  ËZ;  imiendù  jie  rap- 
port de  AG  à  GB  sera  plus  petit  que  le  rapi>ort  de 

DZàZE. 

a6«.  Diviser  un  triangle  donne  en  deux  parties 
égales  par  une  ligne  droite  menée  d'un  point  donné 
et  situé  en  dehors  du  triante. 

a  7.  Couper  une  partie  déterminée  d*un  triangle 
par  une  ligne  droite  menée  d'un  point  donné  et 
situé  en  dehors  du  triangle. 

a  8.  Diviser  en  deux  parties 
égales  une  figure  donnée  ter-  \ 
minée  par  un  arc  de  cercle  et  uj  \ 

par  deux  lignes  droites  quiren-  c^^-  MU-  

ferment  un  angle  donné.  ]S  y 

Que  la  figure  donnée  soit  ^---J—-^ 
ABC  .  terminée  par  Tare  BC  et 
par  les  deux  droites  AB»  AC  qui  renferment  l'angle 
BAC.  Nous  nous  proposons  de  mener  une  ligne 
droite  qtii  divise  là  fi^re  ABC  en  deux  parties  égales. 

Menons  la  droite  BC'  èt  divîselnsvla  en  demr  ^wil<- 
ties  égaies  au  priint  E.  Menons  du  point  E  une  ligne 
perpendicuiaire  à  ia  ligne  BC,  laquelle  soitËZ,  et 
meÀt»nii  Mt  droite>A£^  Alors  •parce  que  B£  e^  égal 
à  EG,  la  surface  BZE  sera  égale  à  la  surface  EZG , 
et  le  triangle  AB£  égal  au  triangle  AEÇ^  Donc  la 
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%m  ABZE  im  à  la  figure  2CAE«  Mon  si 
b  ligne  AB  ett  le  profengement  de  k  ligne  EZ,-le 

(jgure  ABC  sera  divisée  en  deux  parties  égales  ABZ£ 
et  CA£Z.  Si  la  ligoe  Â£  n  est  pas  le  prolosgenient 
de  b  iigoe  ZB«  noiM  joignei»  A  etZ  par  line  dro^ 
el  meiionB  do  point  E  «ne  ligne  penlUle  à  k  ligne 
AZ,  laquelle  soit  KT.  Enfin  noui  menons  la  droite 
TZ.  Je  dis  que  ia  ligne  TZ  est  celle  qu'il  s'agissait 
de  troorer,  et  que  la  figure  ABC  ett  dîwîeée  endenx 
paftiea  égdee,  ABZT  et  ZCT. 

Car,  puisque  les  deiu  triangles  TZA  et  ËZA  sout 
coiistruib  sur  la  même  base  AZ  et  compris  entre  les 
nème»  parallMcs  AZ ,  T£  :  le  tzîuigle  ZTA  est  égal 
ao  triang^  AEZ.  Donc,  en  ajoutant  à.tonsleBdéiiE 
k  partie  oomninne  AZB^on  aura  TZBA  égal  à  ABZfi. 
Mais  cette  dernière  figure  était  ia  moitié  de  la  iigm  e 
ABC;  couséquemment  lu  droite  ZT  est  celle  qu*il 
s^igifMdt  d'obtenir,  et  fi2GA  eit  divisé  en  deux  par^ 
tw  égides  ABZT,  TZG.  Ceet  ee  fa'il  Aigisnit  de 
démontrer. 

a  9.  Mener  dans  un  cercle  donné  deux  lignes 
par^lèles  et  eoupant  une  partie  déterminée  du 
eerde. 

^  Que  la  partie  soit  le  tiers,  et  le  cercle  ABC  .  Nous 
nous  proposons  de  iaire  ce  quon  vient  de  dire. 

Gonstrutena  k  cÊté  du  triangle  (régulier)  ins- 
crit à  oe  cerde.  Que  ee  soit  AG.  Menons  les  dena 

di'oitcs  AD,  DG,  et  taisons  passer  par  le  point  Dune 
li^roQ  parallèle  à  la  ligne  AC,  laquelle  soit  DB.  Me- 
nons la  droite  CB»  divisons  fare  AC  en  deux  parties 


242  JOURNAL  ASIATIQUE. 

égales  au  point  Ë,  et  menons  dtt  point  Ë  une  dmte 
paralièle  à  la  ligne  BC,  la- 
quelle  soit  EZ.  Enfin,  menons 
la  droite  AB.  Je  dis  qu  ou  a 
obtenu  deux  lignes  parallèles^ 
EZ,  GB,  coupant  un  tiers  du 
cercle  ABC ,  à  savoir  la  figure  l^ 
ZBGE. 

Démonstration.  La  ligne  AC 
étant  parallèle  à  la  ligne  DB,  le  triangle  DAG^stra 
égal  au  triangle  BAG;  qu*on  ajoute  à  toua  les  deux 
une  partie  commune ,  à  savoir  le  segment  de  cercle 
i\EC;  la  figure  entière  DAEC  sera  égale  à  la  figure 
entière  BAEC.  Mais  la  ligure  DAEG  est  le  tiers  du 
cercle  ABC.  Gonséqnemment  la  figure  BAËG  est 
également  le  tiers  du  cercle.  Gomme  EZ  est  paral- 
lèle à  CB,  l'arc  EC  scia  égal  à  l'arc  BZ;  maison 
avait  ËC  égal  à  EA ,  donc  EA  égal  à  ZB.  Ajoutons 
de  part  et  d  autre  Tare  £GB;  Tare  entier  ÂB  sera  ég^l 
à  Tare  entier  EZ.  Gonséqnemment  la  droite  ÂB  sm 
égale  à  la  droite  EZ ,  et  le  segment  de  cercle  AECB 
sera  égal  au  segnieut  de  cercle  ËGBZ.  En  retiiMi* 
chant  le  segment  commun  BC,  il  reste  la  figure 
£ZBG  égale  à  la  figure  BA£G.  Mais  ta  figim  BAËG 
était  le  tiers  dû  cerde  ÂBG.  Donc  la  figure  EZBG 
est  le  tiers  du  cercle  ABG.  Et  c  est  ce  qu'il  s'agissait 
de  démontrer. 

'  Lorsque  nous  nous  proposons  de  couper  d'un 
cercle  son  quart,  ou  son  cinquième,  ou  une  autre 

partie  délenninée,  au  moyen  de  dcax  liguer»  parai- 


Digitized  by  Google 


S£PT£MBRË-OCTOBR£  1851.  2(i3 

lile»,  nous  constniifloiis  dans  ce  cerde  le  côté  du 

carré  ou  du  pentagone  (régulier)  inscrit  à  ce  cercle, 
et  Dous  menons,  du  centre  aux  extrémités  de  ce 
côté,  deux  lignes  droites,  comme  nous  Tenons  de 
le  (aire.  (Le  feste  de)  la  construction  sera  analogue 
à  ce  qui  précède. 

30.  Diviser  un  triangle  donné  par  une  ligne  pa- 
rallèle à  sa  base  en  deux  parties,  de  manière  que 
le  rapport  de  Tune  des  deux  parlies  à  J*autre  soit 
égal  à  un  rapport  donné. 

3 1 .  Diviser  un  triangie  donné  par  des  lignes  pa- 
rallèles à  sa  base  en  des  parties  qui  ont  entre  éiles 
des  rapports  donnés. 

Sa.  Diviser  im  trapèze  donné  par  une  ligne  pa- 
rallèle à  sa  base  en  deux  parties,  de  manière  que 
le  rapport  de  Tune  de  ces  parties  à  Tantre  soit  égal 
à  un  rapport  donné. 

33.  Diviser  un  tn)[}è/.e  donné  par  des  lignes  pa- 
rallèles à  sa  base  en  des  parties  qui  ont  entie  elles 
des  raj^orts  donnés. 

3â*  Diviser  un  quadrilatère  donné  par  une  droite 
menée  d'un  sommet  donné  du  quadrilatère  en  deux 
parties,  de  manière  que  le  rapport  de  l'une  4^  ces 
parties  à  lautre  soit  ^al  à  un  rapport  donné. 

35.  Diviser  un  quadrilatère  donné  par  des  droites 
menées  d  un  sommet  donné  du  quadrilatère  en  des 
parties  qui  ont  entre  elles  des  rapports  donnés. 

36.  Ayant  résolu  ce  qui  précède,  nous  sommes 
en  état  de  diviser  un  quadrilatère  donné,  suivant 
un  rapport  donné,  ou  suivant  des  rapports  donnés. 


Digrtizeij  Ly  <jOOgIe 


244  JOURNAL  ASIATIQUE. 

par  une  droite,  ou  par  des  droites  «  menées  d'un 
point  donné  et  situé  sur  un  des  cAtés  du  quadrih* 

tère ,  en  a^ant  égard  aux  conditions  mentionnées  ci- 
dessus. 

Fin  du  traité.  Notis  nous  sommes  borné  à  donner 
les  énoncés  sans  les  démonstrations,  parce  que  les 

dëmonstra  Lions  sont  faciles. 

IV. 

A.  ANALYSE  DO  TRAITÉ  TRADDIT  PAR  DBE. 

I.  Dans  tous  les  problèmes,  s'agit  de  diviser  la 
figure  proposée  en  deux  parties,  suivant  un 

rapport  donné. 

IL  Les  figures  divisées  sont  :  le  triangle  (  pi  op.  i  -6) , 
le  parallélogramme  (i  i),  le  trapèse  (S,  i3, 
i3),  le  quadrilatère  (7,  9,  1&-16],  le  pen- 
tagone (17,  18,  22),  un  pentagone  à  deux 
côtés  paiaiièlcs  (19),  un  pentagone  dont  un 
côté  est  parallèle  à  une  diagonale  (ao). 

III.  La  transversale  qu'il  s'agit  de  mener 

A.  passe  par  un  point  donné  et  situe  : 

1**  en  un  sommet  de  la  ligure  proposée 

(prop.  1.  7.  17); 
a*  sur  un  coté  quelconque  (a,  9,  18); 
3"  sur  un  des  deux  côtés  paiallèles  (8). 

B.  est  parallèle  : 

à  un  côté  (non  parallèle)  (3,  id,  i4. 
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a"*  à  dea  cotë«  parallèles  (  1 1 ,  19,  19}. 
3*  à  une  diagonale  (  1 5 ,  ao]  ; 

4*  à  une  perpendiculaire  menée  d  un  som- 
met de  la  figure  au  coté  opposé  {h); 
5"  à  une  transiremle  qm  passe  par  un 

sommet  de  la  figure  (5); 
6°  à  une  transversale  quelronquc  (6 ,  16). 
IV.  Prop.  1  o.  Étant  donné  le  segment  A  B  et  deux 
droites  qui  passent  par  les  extrémités  de  ce 
segment  et  renferment  avec  la  ligne  A  B  des 
angles  quelconques,  mener  une  droite  pa- 
rallèle à  A  fi,  de  l'un  ou  de  l'autre  coté  de 
A  B,  de  manière  à  produire  un  trapèse  de 
grandeur  donnée. 
Prop.  a  1 .  Théorème  auxiliaire. 

B.   ANALYSE   DU   TRAIT i:    DU    MANUSCRIT   DE  LA 
BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE. 

I.    La  figure  proposée  est  divisée  : 

1**  eu  deux  parties  égales  (1,  3,  4*  6»  8, 

10,  la,  làf  16,  ig,  a6,  28); 

a*  en  (dusieurs  parties  égales  (a,  5,  7,  9. 

11,  i3,  i5,  17,  20,  27,  29); 

3"  en  deux  parties ,  suivant  un  rapport  donné 

(3o,  32y  34«  36); 
4*  en  plusieurs  parties,  suivant  des  rapports 
donnés  (3i,  33,  35,  36). 
La  coii«)Uuclion  1  ou  3  est  toujours  suivie  de  ia 
construction  a  ou  4 ,  excepté  dans  les  propositions 
3.  a8,  ftg. 
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IL  Les  figures  divisées  sont  : 

le  triangle  (i,  s,  3,  19,  ao,       37,  So,  3i); 

ie  parallélogramme  (6,  7,  10,  11); 
ie  trapèze  (4,  5,  8,  9,  12,  i3,  32 ,  33); 
le  quadrilatère       i5, 16, 17, 34f  35, 36); 
une  figure  terminée  par  un  arc  de  cercle  et 

deux  droites  (28); 
le  cercle  (29). 

UL  La  transtreisale  qu'il  s'agit  de  mener 

A.  passe  par  un  point  donné  et  situé  : 

.  1  "  en  un  sommet  de  la  figure  (  1 4  *  1 5 , 
3A.  35); 

1"  sur  un  coté  quelconque  (3,  6,  7,  16, 

17,  36); 

3"  sur  un  des  deux  côtés  parallèles  (8,  9); 

sur  le  milieu  de  l'arc  du  cerde  (a8); 
5*  dans  lintérieur  de  la  figure  (19,  20); 
6°  en  dehors  de  la  figure  (10,  11,  26, 

27)» 

7"*  dans  une  c^taine  partie  du  plan  de  la 
figure  (19,  i3). 

B.  est  parallèle  à  la  base  de  la  ligure  proposée 

(1,2,4,5,  3o-33). 
G»  Le  problème  est  indéterminé  (29). 

IV*  Propositions  auxiliau'es. 

1 8.  Appliquer  à  une  droite  donnée  un  rec- 
tangle de  grandeur  donnée  et  débîllant 

d'un  carré. 

21,  32.  Lorsque  a.à  ^  6. g»  il  suit  aih^  c:d. 
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25.  Loï^qae  a:b <c:d,  'Àsuii[a-b):b  <(c'd):i. 


LE  SIÈCLE  DES  YOUÊN. 


OfiUUÈMB  PA&TIE, 

LANGUE  COMMUNE. 

wmcu  n  KOhàaê  du  pwhgipaojl  «onoiiiKTt  uTriBAiftift 
DV  LA  vnuam  dm  tooÉii. 


S  S.  PIÈCES  DE  THÉÂTRE. 

Si*  piào. 

1^  %  I^IM^WfiMlfV 

Oo  lei  Amom  àm  Fé>li>'iy«i,  dnun<  «mpoié  ptr  MMchi- 

Cetle  pièce  est  ie  pendant  de  La  Soubrette  accomplie 
de  Tching-té-hoei.  Ma-tclû-^ouéii  décrit  les  amours 
de  Pè-lo-lhieo  et  de  Hing-nou,  Tchiog46-hott  le» 
intrigues  de  Pè^min-tehong  (frère  cadet  de  PMo- 

thièn)  et  de  Siao  ïiian.  Ma-tdii-^oucn  parle  au  cœur; 

>  liinMeMt: tUt  Urmm  («pi  amiiiUnt)  la  tnalipM  Uone.» 


i4S  iOUlIff  AL  AS1ATTQUC. 

Tching-tc-hoel  ne  parie  qu'à  Tesprit.  Le  premier  a 
fait  un  drame,  le  aeoond  une  comédie.  U  y  a  dans 
le  drame  des  passion»»  nn r61e  tooehant ,  de  f aedon; 

on  trouve  dans  la  roinëdie  de  la  gaieté,  un  dialogue 
vil  et  des  ahettes  qui  ne  manquent  ni  d'éiéganco, 
ni  de  grAce, 

Pè,  dont  le  soraom  est  KhiiMfl  et  le  titre  hono- 
rifique Lo-lluen,  est  vice  président  de  la  cour  du 
personnel  et  des  emplois  publics  (li-pou).  Pour  se 
délasser  de  ses  trmoZt  H  a  quitté  son  cc^Uune  of-  _ 
fidei  et  se  promène  dans  les  rues  de  la  capitale.  Il  * 
entre ,  avec  le  poète  Meng-hao-jen ,  dans  la  taverne 
de  madame  Pel  et  voit  pour  la  première  fois  la 
jeone  courtisane  Hing-nou.  Hiog-noa,  fiUe  de  ma- 
dame Pd»  comUée  de  toutes  les-grflees  du  corps 
et  de  fesprit,  jouissait  alors  d'une  immense  répu- 
tation, comme  courtisane.  Les  académiciens,  tou- 
jours amateurs  de  la  beauté,  se  réunissaient  autour 
d*elle«  —  Pè4o-tliien  et  Hing-non  deviennent  éper- 
dûment  aftioureaz  fon  de  f antre  et  se  jurent  une 
étemelle  fidélité. 

Il  fallait  des  obstacles  dans  la  pièce  ;  les  voioi  : 
iempereur  Hien4song  des  lliang  s'aperçoit,  un  peu 
tard,  que  la  galanterie  de  sa  cour  a  infecté  la  capi-  | 
taie ,  que  les  mandarins  négligent  les  affaires  et  s'aban- 
donnent au  plaisir*  Pour  séparer  Pè-lo-thien  de  Hing- 
nott,  il  A  recours  â  un  singulier  moyen.  Pë-lo-thien 
était,  comme  je  fai  dit,  rioe-président  de  la  cour 
du  personnel,  académicinn,  f)oête  surtout;  il  en 
fait  le  directeur  de  sa  cavalerie  et  lintendant  mili- 


Digitized  by  Google 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1851.  Uè 

taire  de  la  province  de  Kiang-lcheou;  premier  obs- 
tacle. 

Après  le  départ  de  son  anuuit,  Uiog-oou  refuse 
ies  présents  des  académiciens  et  garde  la  fidélité 

qu*eHe  a  jurée.  Au  moyni  d  une  iausse  lettre,  on 
lui  fait  accroire  que  Pè-lo-thien  est  mort;  elle  per* 
sévère  dans  sa  résolution.  Madame  Pd,  voyant  que 
les  charmes  de  sa  filie  ne  lui  rapportent  rien ,  vend 
la  malheuieuse  Hing-nou  h  un  cabaretier  opulent 
nommé  Lieou-yi-laug;  second  obstacle. 

Aux  grands  maux  les  grands  remèdes;  Hing-nou 
se  débarrasse  de  sa  mère,  ainsi  que  du  mardiand, 
et  s  enfuit  dons  le  Kiang-tcheou.  Sur  sa  route»  elle 
joue  de  la  guitare  et  demande  1  aumône;  sur  le 
fleuve  Yang-tseu-lûang,  elle  trouve  dans  une  barque 
P&-]f>-thien ,  qu'elle  croyait  mort  Frappée  d'épou- 
vante, elle  prend,  suivant  Tusage,  quelques  pièces 
de  monnaie  et  les  jette  dans  l'eau;  mais,  revenue 
bientôt  de  son  efiroi,  elle  raconte  à  son  amant  tout 
ce  qu'elle  a  souflert.  Les  grands  morceaux  que  le 
poète  met  dans  la  bouche  de  Hîng-nou  sont  d  une 
simplicité  attendrissante.  Le  récit  de  ia  courtisane 
émeut,  décbire  le  cœur  de  Pè-lo-thien,  qui  nmUle 
iê  lamet  sa  tunique  hleae. 

Après  quelques  incidents  mal  préparés ,  !  allégresse 
des  deux  amants  est  complète,  car  Vempercur  Hien- 
tsong  préside  lui-même  au  mariage  de  Pè-lo4bien 
et  de  Péi-bing-noa. 


xftn. 


tSO  JOUaNAL  ASIATIQUE. 


5s*  niai. 

J^i-thchan-kuig 
Oo  le  FMn  èa  nkiiitn  d^Éiiit,  dffime  compofé  |w 

Wang  chï  fou  n'est  pas  le  fondateur  du  théâtre 
chinois,  mais  on  peut  le  regarder  comme  le  véri- 
table inventeur  de  lopéra  (  thsâ-khi).  Des  douze  pièces 
ijull  a  composées,  indépendamment  du  Si-«ang-ki 
(Histoire  du  pavîUon  occidental),  une  seule  a  survécu; 
c'est  Le  Festin  du  ministre  d'État;  et  pourtant  rien 
n  est  plus  vide  d invention  que  le  plan  de  cette  pièce  > 
à  laquelle  je  ne  puis  mWèter;  il  n  y  a  ni  art,  ni 
intrigue,  ni  incidents  dramatiques;  et,  chose  plus 
singulière  encore^,  les  nioreenux  lyriques  ne  dé- 
dommagent pas  de  i  ennui  et  de  la  stéhiité  du  londs. 


53*  piàcE. 


On  Hiiloire  de  Meng-kownig,  comédie  sans  nom  d*aatear. 

Cette  pièce  a  pour  sujet  le  mariage  de  Uang- 
hoog  et  de  lieng-kouang. 

'  Littéralement:  «  l>a  saHi  du  pnnttmjis  n^r^^ahle.» 

*  VVaog-cM'fou  est  un  des  pius  grands  poêles  de  la  Cliine. 

•  Le  titre  courant  se  com|)osc  des  quatre  derniers  caractères  du 
titre  complet  ei  siguiGe  ;  •  (Mcng-koaaog)  16ve  une  lal>le  —  au  ot- 
vattt  de  Aes  •oorâb.  t 
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Men^  koHang  ou  Meng-te-yao,  dont  l'histoire  se 
ti'ouve  dans  tous  les  recueils  d anecdotes,  est  re^ 
gtrdëe  A  la  Gbine  eottime  le  Wnldile  modèle  dot 
épouMt,  modèle  d*ob4issaiioe  et  dlimnOilé,  <{a*oik 
ne  niaiiqut^  jamais  de  proposer  aux  jeunes  l'cnimes. 

Il  y  a,  dans  L  Histoire  de  Meng-kouanij ,  des  idées 
noblêi  et  de»  maiimes  rebattues.  Quant  au  principel 
rUe,  il  est  magnifique.  Senipoleuiemefit  totmiise  à 
la  rè^le,  toujours  attentive  à  garder  la  bienséance, 
dans  chacune  des  situations  ou  eiie  se  trouve,  Meng- 
Isouaiig  conserre  la  même  physionomie.  On  ne  pent 
wà/Bt  due  cette  ftmme  admîiaMe,  si  toutsfoss  elle  a 
existé,  ne  mérite  une  partie  des  éloges  que  les  Chi-* 
nois  lui  donnent  encore. 


54*  piàcE. 

^  H  ^  ^«'«■'«v*»' 

Ou  la  FWtir  de  rarriève-pavfllon  \  drame  composé  par 

TdniHliing-yù. 

Tchin-thing-y  ù ,  qui  a  composé  vingt  et  un  drames, 
sur  iet^els  trais  sont  restés  au  théâtre,  n'a  pas  mis 
dans  cette  pièce  autant  d'art  et  autant  d*intrigue 

que  dans  Tchao-honify  prince  de  Thsoa,  Jm  Flear  de 
l'anierc-paviUon  est  ibniiée  sur  une  cause  célèbre,  et 
les  drames  judiciaires  convenaient  particulièremenA 

'  C'est  une  ûeur  clc  pécher  que  ie  juge  eiamine ,  pour  parvenir 
à  U  découverte  de  la  vérité. 
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aux  écrivains  qui  se  sentaient  moins  faits  pour  l'in- 
vention que  pour  les  détails.  Toutefois,  en  laissant 
de  côté  la  &cilité  du  genre,  il  y  a  des  drames  judi- 
ciaires fort  intéressants,  comme  U Histoire  du  cercle 
de  craie,  d'autres  qui  offrent  tour  à  tour  des  scènes 
touchantes  et  des  scènes  comiques,  d'autres  un  dé- 
noûment  ingénieux  et  vraiment  théâtral  ;  mais  le 
fond  de  celui-ei  est  tout  à  fait  rebattu.  Wang-king, 
secrétaire  de  Tchao-të-fang,  historiographe  de  l'em- 
pire, entretient  des  relations  avec  la  femme  de  Li- 
chuQ,  employé  du  tribunal;  et,  pour  mieux  s*as- 
snrer  la  possession  de  sa  maîtresse,  il  assassine  le 
mai  i.  Tel  est  le  sujet  de  La  Flear  de  l'arrière-pavillon. 
Quoique  le  drame  soit  très-étendu  et  chargé  d'inci- 
dents ,  il  ne  me  semble  pas  qae  Tauteur  ait  ajouté 
quelque  chose  è  Thistoire  du  procès  de  Wang-king, 
si  ce  n  est  la  versification. 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  pièce, 
c'est  le  rôle  d'un  enfant  maet,  du  6is  de  Li-chun. 
L'interrogatoire  de  cet  enfant,  qui  répond  par  signes 
aux  questions  que  le  juge  lui  adresse,  est  d'une 
grande  beauté  dramatique.  Ramené  pour  la  seconde 
fois  à  Taudience,  il  recouvre  la  parole,  comme  le 
fils  de  Grésus,  en  voyant  l'assassin  de  son  père. 
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55*  PiàcB. 


1^  ^  P^'t"chang-ki'cha\ 


Ou  le  Sacrifice  de  Fan  et  de  T'chang,  drame  compOAé  par 

Rong-ta-yodg, 

Le$  Chino»  ont  fait  de  l'amitié  une  vertu;  toute- 
fois, comme  la  morale,  telle  qu'ils  la  conçoivent, 
n'engage  à  rien  dans  la  pratique,  il  arrive  souvent  à 
la  Chine  que  deux  ou  trois  personnes  se  lient  en- 
semble paf  un  contrat,  par  un  serment  et  par  une 

cérémonie.  Le  contrat  impose  des  obligahons  véri- 
tables et  généralement  les  liens  de  i'amitie  sont  plus 
ou  moins  indissolubles,  suivant  que  les  clauses  du 
contrat  sont  plus  ou  moins  sévères.  Quant  à  la  cé- 
rémonie, elle  consiste  prescpie  toujours  dans  un  sa- 
crifice offert  par  les  parties  contractantes. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  dans  la 
littérature  chinoise  un  très-grand  nombre  de  lé- 
gendes jsur  f  amitié  ;  celle  de  Fan  et  de  Tchang  en 
est  une.  Fan-kiu  kinor,  ori^iMaire  du  Clian-yang,  con- 
tracte nvec  Tchang-youén-pè  une  auiitié  immor- 
telle      ^  ^ .  Cette  amitié  ne  se  forme  pas 

avec  le  temps,  peu  à  peu,  mais  tout  d'un  coup, 
comme  chez  les  musiciens.  Après  le  pacte,  ils  of- 
frent en  sacrifice  un  coq  et  da  ftuUet;  puis,  Fan-kiu- 
king,  lié  par  un  contrat,  par  un  sacrifice  et  par  un 

serment,  se  met  en  route  et  se  présente  au  concouis 

'  Mol-A-iaot  :  «La  coq  et  le  loiliet  de  Fan  et  da  Tchaog.w 
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ouvert  dans  la  capitale.  Mais  famitié  de  Tchang- 
youên-pë  n'était  pas  à  i  épreuve  de  l'absence  -,  ii  tombe 
dans  une  grande  tristesse  «  et,  quoique  sa  j  eune  épouse 
et  sa  mère  lui  prodiguent  les  soins  les  plus  tendres, 
il  meurt  de  chagrin. 

Autrefois,  dans  les  cérémonies  des  funérailles, 
le  char  funèbre  était  toujours  traîné  par  les  parents 
et  les  amis  du  défunt.  On  place  donc  le  corps  de 
Tchaag-youên-pë  sur  le  char  funèbre  ^      .  Chose 

extraordinaire ,  malgré  les  eÛbrts  des  parents  et  des 
amis  et  suivant  la  prédiction  que  Tcbfa%yoiiên«pé 
en  avait  faite  lui-même,  le  char  reste  immobile. 

Au  quatrième  acte,  Fan-kiu-king ,  averti  par  un 
songe  de  la  mort  de  sou  ami  et  des  circonstances 
miraculeuses  qui  s*opposent  à  Tinbumation  du  corps  ^ 
quitte  sur4e«hamp  la  capitale ,  revient  dans  le  Ghan* 
yang,  oflfre>  un  sacrifice  et  pi^de  aux  'fimérailles 
de  T'chang-youèn-pë.  On  se  remet  h  l'of^uvre;  le 
char  fuit  et  la  cérémonie  funèbre  s'accomplit  ^os  ' 
le  moindre  obstacle. 


56* 

M  tft  4H  ^  Lifl/iSf-c/ii-j'w.^ott^ii 

Ou  les  Secondes  noces  de  Wei'kao,  comédie  composée  jpar 

Riao-meng-fou. 

Cette  (nèce  a  une  physionomie.tao-sae;  il  est. vrai- 

'  Yin-ymÊên  sigoifie  :  •  1«  prédestiné  »  »  «n  |»aiiwl  des  «wtieges; 
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semblable  (jne  rnuteur  ea  a  puisé  le  sujet  <ianî>  une 
légeode  £ibuieuM  de  Wô^ao*  célèbre  géo^nd  àm 
Thuig,  qui  fécot  mus  1m  figues  éb  Te4ioiig,  de 
Gbfiii<'tsong  et  de  nen-ttong  et  tôt  wm,  aprii  e» 
mort,  au  nombre  des  génies. 

Le  jeune  Weï  kao,  simple  bachelier,  épouse  Yû- 
flieOi  Merlîim  iê  iMmà  m,  dont  il  ert  épenfai* 
ment  amooreux.  Quelques  jou»  après  aee  nooes, 
coDti  aint  par  son  uisbitieuse  belle-mère  de  se  pré- 
senter au  concoui's  des  docteurs,  il  se  voit  dans  Tobli- 
gatioa  d'abandooner  le  domicile  conjugal  et  d*en- 
treprendre  le  voyage  de  Tdiang-ngan.— Yû-siao, 
ne  pouvant  se  consoler  de  l'absence  de  son  époux, 
sucooinbe  à  uoe  maladie  de  langueur  et  renaii  d^ 
ses  cendres  comme  le  pbénîz.  ËUe  est  recueiUie  par 
le  gendre  de  fempereur,  qui  Télève  avec  beaucoup 
de  soin. 

Cependant  VV  ci  kao  avait  obtenu  au  concours  le 
grade  émînent  de  tcboang-youên.  Aussi  habile  dans 
fart  militaire  que  dans  la  politique ,  il  s  était  couvert 
de  gloire  sous  le  règne  de  Te-tsong.  Nommé  par 
Chiin-t<on^  (oinmandant  en  clicl  des  arin(fcs  impé- 
riales, il  ;i\  ut  gagné  des  batailles,  exterminé  les 
Tartares  Thou-fen. 

Dans  le  quatrième  acte,  Tcbang-yen-cbang,  qui 
était  le  gendre  de  Tempereur,  fait  préparer  dans 
son  hôtel  un  grand  festin,  auquel  il  invite  le  com- 
mandant en  chef.  Au  jour  fixé  pour  le  banquet, 

<  t  Liaïuj-chi  (le»  deux  «aisteDce»)  désigne  «la  vie  préaeate  et  ia  vie 
amérieiuFe». 


4 


Digitized  by  Google 


256  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Wâ-kao  atiite  dans  rhôtel  de  Yen-chang  et  y  trouve 
Y6-9iao,  qu'il  oroyaît  morte.  Â^rès  plusieurs  inci- 
dents, il  contracte  un  second  mariarje  avec  m  femme, 
f  «i  venait  d'atteindre  sa  dix-huitième  aimée. 

La  comédie  de  Kiao-meDg-feu  n*eit  pas  remar- 
quable par  ie  nombre  et  la  variété  de»  personnages; 
mais  le  caractère  de  la  ijetinc  femme  est  tracé  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  sensibilité. 


57*  FlàCB. 

Ou  le  Dévouement  de  Tchao-ii ,  drame  composé  par  Thsia- 

n  n'est  que  trop  vrai  qu'il  y  a  eu  des  anthropo- 
phages, comme  dit  Voltaire,  dans  son  Dictionnaire 
philosophique.  A  la  Chine,  pays  très-policé  et  très- 
civilisé,  nous  en  avons  trouvé  sous  la  dynastie  des 
Song  ;  voici  maintenant  une  pièce  de  théâtre  qui 
nous  en  montre  sous  la  dynastie  des  Han. 

Pendant  la  première  année,  Kièn-wou  (ian  aS 
de  notre  ère),  sous  le  règne  de  Tempereur  Rouaog- 
wou-hoang-ti ,  avec  lequd  commence  la  dynastie  des 
Han  orientaux,  il  y  avait  dans  la  province  du  Fîo- 
nau  une  foule  de  Chinois,  qui  ne  se  mangeaient 
pas  entre  eux,  mais  qui  mangeaient  les  hommes  et 
les  femmes  des  districts  où  ib  s'établissaient.  A  leur 

*  LitténlMMiDt:  «Tchto-lî  offire,  ptr  dévoiieliMni,  m  grime.» 
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approche,  ies  habitants,  saisis  d'épouvante,  prenaient 

la  fuite.  Dans  le  premier  acte  du  Tchao-U-jang-fei, 
le  théâtre  représente  les  champs  de  Pièn-king.  Une 
veuve,  d'un  rang  distingué,  madame  Tchao,  arrive, 
soutenue  par  ses  deux  fils,  au  pied  de  la  montagne 
Y-^isieou;  le  fib  atné  s  appelle  Tchao-hiao,  le  cadet 
Tchao-ii.  Comme  les  émigrés  du  Chouï-hou-tciiouen, 
ils  s  étaient  dérobés  par  la  fuite  aux  incuraons  des 
brigands*  • .  Mais  quand  on  est  dans  les  champs,  il 
faut  pourvoir  à  sa  subsistance.  Pendant  que  Tchao- 
li  coupe  du  bois ,  Tchao-hiao  s'éloigne  un  peu  pour 
chercher  des  herbes  et  des  racines.  A  peine  a-t-il 
fait  cent  pas.  qu'il  survient  un  homme  d'une  ef- 
frayaïite  physionomie.  Le  nom  de  cet  homme  était 
Ma,  son  surnom  Wou,  son  titie  honorifique  I  seu- 
tchang.  Originaire  de  la  province  de  Tchin-tcheou. 
3  avait  à  se  plaindre  des  juges  et  des  examinateurs 
ibiics,  car,  s'étant  présenté  au  concours  pour  le 
mérite  militaire,  il  avait  été  rejeté  des  examens, 

malgré  son  talent,  à  cause  de  sa  laideur  ^  -f^ 
^  ^  *  Pour  se  venger  de  l'injustice  des  hommes, 

il  s  etait  mis  à  la  tête  d'un  parti  de  mécontents  et 
mangeaU  chaqae  joar  à  ses  repas  un  petit  morceau  de 

cœvùr  ou,  de  foie  humain  — •  Q  —  §fj  ^ 
jf^l        *  '  *  Ma-wou  étend  ses  mains  sur  les  épaules 

de  Tqhao-hiao  et  l'entraxe  dans  son  camp,  où  il 

veut  le  poignarder.  Après  avoir  essayé  vainement 
d'attendrir  le  chef  des  anthropophages,  Tchao^iao. 
qui  était  rempli  de  piété  filiale,  implore  comme 
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une  grAce  la  peErmttsioii  i^howrgr  sa  min,  une  fek 

encore,  avant  de  mourir,  et  promet  de  rentrer  au 
bout  dune  heure.  Ma-wou  hésite. 

MA-WOO. 

Qui  in*a88iire  que  vous  reviendres  ?  Quel  gage 
me  doimeres-vous? 

TCHAO-HIAO. 

Ma  parole. 

Gela  n*est  pas  cher. 

TCHAO-BUO. 

I 

Je  suis  un  diadple  de  Confucius  ;  ma  parole  vaut 
de  largent. 

Cette  réponse  amène  une  discussion  philosophique 
sur  les  cinq  vertus  cardinales  et  particuUèr^neot 

sur  le  sens  du  caractère  ^  sincérité.  Le  chef  des  an- 
thropophages est  naturellement  hattu.  Pour  éprouver 
Tchao-biao,  il  le  laisse  aller  sur  ^a  parole. 

Rien  de  plus  touchant  que  la  scène  où  le  jeune 
homme  prend  congc  de  sa  mère  ;  les  larmes  de 
celle-ci  ne  peuvent  le  retenir  et ,  quand  le  dëlai  fatal 
est  expiré,  Tchao-hiao,  fidèle  à  sa  promesse,  re- 
tourne au  camp  des  anthropophages.  Il  est  bientôt 
suivi  de  Tchao-li  et  de  madame  Tohao.  Une  lutte 
généreuse  s'engage  entre  ]a  mère  et  ses  deux  fils. 
Chacun  veut  donner  sa  vie  pour  les  deux  autres. 
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Tchaoji,  qui  avait  plus  d'embonpoint  ijue  son  firère 

Tchao-hiao,  découvre  sa  poitrine,  montre  sa  belle 
charnurc  et  tâche  .de  séduire.  Tanthiopophage  par 
l'appât  de  la  gourmandise.  A  la  fin ,  Ma-wou,  touché 
de  tant  de  vertus,  fait  grâce'  à  Tchao-hiao  et  met 
en  liberté  la  mère  et  les  enfants. 

Tel  est  la  sujet  de  ce  drame  ;  il  me  semble  qu'il 
ne  donne  tort  ni  à  Marco  Polo,  ni  aux  deux  voya- 
geurs arabes,  dont  la  relation  a  été  publiée  récem* 
ment  par  Tiliustre  président  de  la  Société  asiatique  ^ 

*  On  trouve  des  anthropophages  dans  le  Chouï-hou -tchouèn 
[Histoire  des  ru  es  du  fleuve).  «  L'hôtesse,  au  comble  Ue  la  joie,  servit 
la  table;  les  deux  archers,  prcssds  par  la  faim,  se  mirent  à  manger; 
niais  Wou-soQg,  qui  avait  ouveil  un  patû  et  1  exauiiiiait  avt^c  soin» 
interrogea  l'hôtesse.  iSont-ce  làj  cria-t-il/(2ej  pMésJtkomme  ou  des 
•pàÈèâ  de  dkÎMi?  Dm  pâtés  dliommel  répondit  eeHe-ci*  riant 
«aux  éclats.  0&  tmvrwions-nons  donc  do  la  ehnr  Iramaine,  ponr 
«faire  des  pâtés?  Le  pays  est  ednies  en  ne faU  pas  h  gutm  à  pré^ 
tsenL  (GjbaE-âon-tcÂoaèa^  diapitre  xiii.)t  tome  II*  du  San* 
koue-tchi  [Histoire  des  trois  royaamn)  »  qno  M.  Théodore  Psavie  vient 
de  publier,  ast  plein  do  fiôts  analogues,  c  Les  trois  cent  mille  hommes 
de  Tsao  consommaient  une  grande  quantité  de  vivres;  la  disette 
devint  si  affreuse  dans  le  pays,  que  les  habitants  se  man<jfnimt  tes 
»H5  les  autres.*  (Liv.  IV,  chap.  iv,  page  49.)  «Un  vieillard  s  étant 
avancé  avec  respect ,  Uiuen-te  sut  qu'il  vivait  du  produit  de  sa  cliasse 
et  se  nommait  Licou-ngan.  .  .  Ce  jour-là,  le  vieillard  avait  parcouru 
et  battn  ia  plaine  sans  ncn  rapporter;  il  tua  sa  propre  iemuie»  pour 
soulager  la  faim  de  Iliuen-te  1  «  Quelle  est  cette  chair,  demandaHinen- 

«  te? — Cest  du  loup  lui  répondit  te  vieux  chasseur,  et  tU 

sot^jthwa,*  (Liv.  IV,  chap.  v,  p.  74.) 
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FlàCB. 

1^  ^  ^  m^ikùis'. 

Ou  le  PaviUon,  drame  composé  par  Yang-hien-chi. 

Le  -Pavillon  office  un  tableau  intéressant  des  in- 
trîgaeï  d*ane  courtisane,  appelée  Siao-ngo,  avec  un 
greffier  du  tribunal  de  Tcbin-tcheou.  On  remarque 

dans  ie  premier  acte  un  trait  de  mœurs  pcu  licuiier 
aux  Chinois;  c est  i'autorisation  que  réclame  ia  cour- 
Unne.  quand  eUe  se  présente  à  l'audience. 

Lk  couaTisAHE  (an  juge). 

Jai  soutenu  pendant  trois  ans  ma  mère,  qui 
vient  de  mourir^;  maintenant,  je  demande  Tauto* 
riaation  d'épouser  un  homme  libre. 

LK  jfUGB  (au  greffier). 

Cette  coutume  existait- elle  sous  mes  prédéces- 
seurs? 

La  GaSFFIBB. 

C'est  une  coutume  très-ancienne. 

LE  JUGE. 

Alors,  délivrez-lui  un  certificat. 

On  voit  que  la  lecture  du  Youên-jin-pë-tciioiig 

*  LîlléFaleniMit  :  il«e  Pavillon  Ton  prend  le  frais  et  où  Ton 
boit  du  iwn  vin.» 

•^1 
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nesi  pas  seuiement  instructive  sous  le  rapport  de 
fart  dnmalîqae,  que  le  diéàtre  sn^éa  k  bien  dei 
cll0666  6t  qa*on  y  apprend  lei  mffles  eontumee»  b 

droit  non  écrit. 

Malgré  le  sujet,  ia  pièce  est  oumle  et  préseute 
d'eseUentef  leçnii. 


^fât  'ÏlE  Tkuu-liua-nià, 
Ou  Fleur  de  pécher,  comédie  tao-sse,  sians  nom  d  auteur. 


A  iléfinit  d'ime  imaginalion  me  el  feite  Je»  poê^ 
taoM  ont  une  tmagmalion  féconde  en  fentftnief. 

Voici  une  pièce  qui  n  a  pas  moins  de  Cent  dix  pages, 
et  où  Ton  voit  plus  de  démons  que  Tenfer  n  en  peut 
contenir,  comme  dit  le  tragique  anglais.  Le  principal 
penonnage  de  la  comédie  e^  une  jenne  magicienne, 
qui  a  pénétré  tous  les  secrets,  tous  les  ni^stcrcb  du 
Tao,  et  dout  le  nom  est  Jf  ieur  de  pécher;  le  person- 
nage qui  lient  après  est  un  lorcier  d'un  grand  mé- 
rite, qu'on  nomme  ironiquement  Tcheourkong.  PUar 
ie  pê(Aer  déjoue  par  ses  talismans,  par  ses  inroca- 
tions,  les  savants  calculs  de  Tcheou-koMg.  Le  dessein 
de  l'auteur  est  d'opposer  les  sectateurs  du  Tao  à  ceux 
qui  font  profession  de  prédire  les  choses  k  venir  et 
de  montrer  que  la  magie  est  supérieure  à  Fart  de- 
vinatoire.  Peut-être  le  poète  a-t-il  eu  i  intention  de 
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faire  ressortir  par  un  contraste  ingénietix  tout  ce 
qui!  y  a  de  profondément  ridicule  che;&  ie&  uns  et 
diei  les  aaires.  Quant  à  moi,  j'aime  mieux  y  voir 
un  cadre  satirique. 

La  traduction  d'une  pareille  comédie  ne  se  lais- 
serait pas  lire.  11  y  a  poui^tant  une  scène  intéressante , 
c'est  celle  où  Tcheou-iLODg,  dont  f  esprit  commence 
à  baisser,  tente,  avant  de  renoncer  awc  affaires,  une 
dernière  expérience  et  tire  riioroscope  de  son  com- 
mis. La  bonne  foi  du  sorcier,  qui  croit  réellement 
à  son  art ,  son  désespoir,  quand  il  reconnaît  que  son 
vieux  serviteur  n  a  plus  que  trois  jours  à  vivre  ;  sôn 
caractère  bienveillant  et  désintéressé;  les  incertitudes 
du  commis,  qui  sent  que  son  maître  dégénère  et 
n*en  conçoit  pas  mo>ins  des  inquiétudes  très-vives, 
tout  ceh  est  peint  avec  bonheur  et  avec  une  grande 
naïveté. 


60*  piàoi. 

^  TcW-j^-lcfteoi»», 

Ou  la  Macelle  méUuuurphosec,  drame»  tao-sse  compose  par 

Fan-tAeu-Dgan. 

Cette  pièce  est  une  imitation  de  la  quarante-cin- 
quième, dont  j*ai  présenté  Tanalyse  et  donné  des 

fragments.  Dans  le  Hixnifj  liang-mong,  Tchin-yang- 
tseu  convertit  Liu-thong-pin  à  la  foi  et  au  culte  des 

*  La  nacelle  (peiDie  »ur)  le  papier. 
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Tao-sse  ;  dam  La  Nacelle  métamorphosée ,  Liu-tliong- 
pin,  devenu  immortel ,  convertit  un  jeune  bachelier, 
nommé  Tcfain-]d-4ing.  Pour  mettre  sur  la  scène  les 
aventures  étranges  imaginées  par  les  sectateurs  du 
Tao,  lier  les  épisodes  à  l'action  principale,  il  fallait 
un  grand  mérite.  Ma-tchi-youên  y  a  réussi ,  comme 
on  Ta  vu;  mais  Fan-tseu-ngan  n  était  qu'un  écrivain 
élégant.  Toutefois,  ait  n'avait  pas  Tinvention,  il  avait 
du  moins  le  talent  de  Timitation  et  sa  pièce,  restée 
au  théâtre ,  est  la  moins  mauvaise  de  celles  qu  on  a 
composées  dans  ce  genre,  après  Ma-tchi-youên. 


61*  PliicB. 

SI  ^  iG 

Ou  Histoire  du  caractei  o  Jîn,  cit  ame  bouddhique  composé 

par  Tchin-thing-yû, 

Ce  drame,  dont  le  principal  rôle  nest  pas  tracé 
avec  beaucoup  d*art  et  de  v^té,  a  pour  sujet  Fhis- 

toire  miraculeuse  d'un  avare,  converti  au  boud- 
dhisme par  un  religieux  mendiant.  L'avare  est  un 
préteur  sur  gages,  devenu  opulent.  On  Tappelie 
Lieou-kiun-tso.  Il  a  de  sa  femme  Wang-chi  deux 
enfants,  un  fils  et  une  fille.  La  première  scène  du 
prologue  peint  d'abord  le  personnage  : 

WANG-CUI. 

La  neige  tombe  à  gros  flocons.  Mon  Youén^al, 
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*  on  dit  toujours  :  Le  vent  et  la  neige  sont  la  providence 
des  cabaretiers  K  Si  nous  prenions  une  tasse  de  vin. 

LIEOU-KIUN-TSO. 

Non,  ma  femme,  non;  je  ne  puis  y  consentir. 

Le  vin  est  maintenant  hors  de  prix. 

WAHG-GBI. 

Quoi  1  avec  une  fortune  comme  la  votre. . . 

LIXOQ-KIDN-TSO. 

Ah!  vous  m'assassinez;  allons,  allons.  (Au  do- 
mestique.) Qu'on  apporte  du  vin. 

» 

Ll  DOMESTIQUE. 

j  obéis. 

LIEOU-K.IUN-TSO  (rappelant  le  domestique). 

Écoute  ;  tu  auras  soin  de  ne  tirer  que  deux  tasses. . . 

D'autres  incidents  servent  à  mettre  en  relief  ,  juiis 
à  irriter  le  caractère  de  l'avare.  Mais,  ce  qu  ii  y  a 
d'intolérable  dans  le  prologue,  cest  le  plagiat  de 
Tauteur.  On  y  trouve  deux  scènes  du  Ho-han-chan, 
que  j  ai  traduit.  Lieou-kiun-tso  aperçoit  dans  la  me 
un  jeune  bachelier  qui  tombe  d  inanition.  11  recueille 
dans  sa  maison  cet  infortuné ,  dont  le  nom  est  Lieou- 
kiun-yeott.  San^  lui  offrir  de  l'aigent,  il  lui  propose 
de  Tadopter,  c'est-à-dire  de  le  reconnaître  comme  frère 
(idoptift  non  par  une  généreuse  inspiration  de  son 
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oœttr,  maïs  parce  que  les  affaires  du  bureau  occupent 
toute  sa  jouniëe  et  qail  a  besoin  d*on  homme  pour 

opérer  ses  recouvre  m  e  n  ts .  D'à  i  1 1  eu  rs ,  il  se  re  i  ui  j  u  s  t  i  (  e 
et  ne  cache  pas  ses  défauts,  u  Je  vous  préviens  que 
je  suis  avare,  très-avare,  dit-ii  à  Lieou-kiunyeou;» 
toutefois,  comme  celui-ci  est  pauvre,  il  accepte  avec 
empressement  une  |)ioposition  qui  lui  paraît  avan- 
tageuse et  s'installe  dans  la  maison  du  lihancier. 

Au  premier  acte,  i  auteur  personnifie  le  bouddha 
Çakyamouni  sous  les  traits  d*un  religieux  mendiant. 
Cherchant,  comme  tous  les  écrivains  de  I  cpoque, 
à  verser  le  ridicule  sur  le  bouddhisme ,  il  fait  de  ce 
religieux  un  personnage  qui  prête  à  ia  moquerie. 
On  va  en  juger  : 

LB  MLIGIS0X  (fbppanL,  à  !a  porte  do  Ueou-kiun-tso). 

Nan-wou ,  Nan-wou ,  Amida  bouddha  1  Holà  1  Lieou- 
Iciun-tso,  méchant  avare  ! 

LiBOU-xioa-TBOU  (flo  levant  avec  vivacité). 

û'où  vient  ce  tintamarre?  (U  ouvre  ia  porte  de 
la  maison  et  aperçoit  le  religieux.) 

Miséricorde!  Quel  embonpoint!  Quelle  masse  de 
chair! 

LE  ho<:bano. 

Oh ,  le  mcndiaia  !  Oiu  le  croirait?  il  n'est  pourtant 
pas  mort  dans  la  neige. 

i.iKOU-kiUN-YEOU  (à  part}. 

11  sait  tout  1 

xviii.  1 9 
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LB  HO-CBAIMS. 

L'avare  est-il  à  la  maison^? 
« 

LIBOO>KIIIN-TSOU* 

Attendez,  je  vais  avertir  mon  frère.  (Il  étouffe 
de  rire.) 

LIC01>KIUN-TaO. 

Qu'avez- vous  doncP 

LiBoo-iioit-TBOi}  (riant  toujours). 

Ab ,  mon  frère  !  l'hoinme  le  plus  lisible  du  monde  ! 
Venez  donc,  venez  donc  sur  le  seuil  de  la  porte. 

(Lieou-kiun-tso  5e  lève  et  (juitte  la  salle.) 

LB  no-CHAB6  (apercevant  Lieoii-](ian«t80). 

Il  a  bien  la  physionomie  d'un  avare. 

UBOU-KiUN-Tso  (à  part). 

Ciel  !  Quel  ho-changl  On  n'a  jamais  vu  un  homme 
d'une  aussi  grosse  corpulence.  (11  éclate  de  rire  à 
son  tour.) 

LB  H0-CHAN6. 

D'où  vient  ce  rire  fou,  extravagant P 

LISOU-KIUN-TSO. 

Je  me  ris  de  vous  voir,  avec  votre  mine  affamée... 

LB  HO-CHANG. 

Avec  ma  mine  !  prenez-y  garde  ;  je  ne  me  ris  pas 
de  la  vôtre. 
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UlCHMUtlII-liO. 

Il  Qie  fera  mourir!  Âh,  moo  frère,  qua  done 
mangé  ce  ho-chaog? 

LK  BO-CHAK(L 

.  Donnez-moi  des  légumes? 

t'  •.  ■     ■■ ,-  \ 

LIIOO*Uini-TSO. 

Quel  iiomme  pénéfeax  et  bienfaisant  pourrait  rassasier  de 
légumes  un  lio-cliang  de  celle  es|>èce?  La  forme  de  son  ventre 
a  quelque  chose  de  monstrueux.  S  il  j  avait  ici  un  chameau» 
él^jbADi  blaoc,  uo  iéopaixLt. 

LE  HO-CUANG. 

Après? 

LIB0e-Kttni-T80« 

11  ponmûl  ssoeoBunoder  lui-niéaie  uo  pelît. . . 

Oui,  oui,  un  de  ces  petits  festins,  où  l'on  ue 
mange  pas,  mais  où  Ton  est  mangé. 

LIBOO-KIUN-TSO. 

Enfin,  de  quoi  se  nouirit-il?  Combien  pèse-t-il? 
Il  faut  que  je  prenite  la  mesure  de  son  ventre,  pour 
fiiire  une  comparaison. 

Ll  BO-CBANO. 

* 

Une  comparaison? 

19. 
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LIEOU-KION-TSO. 

Ho-cfaang,  on  ne  trouve  dans  1-antiquité  que  deux 
hommes  auxquels  vous  ressembles. 

LB  eO-GHANG. 

Nommes-les. 

LIBOU-KIDM-TSO. 

(Il  chante.) 

Vous  ressemblez  à  Ngan-lo-chan ,  des  Thang;  vous  re»- 
•«dotiblez  encore  plus  à.Tong4clio,  des  H«n. 

'        ,  (U  parle,) 

£n  vous  apercevant  sur  le  seuil  de  ma  porte  » 

(H  diante.) 

Je  me  disais  :  C  esl  sans  doute  un  génie  messager  qui  m'ap- 
porte un  trésor. 

LE  HO-GHANG. 

Étrange  aveuglement!  Vos  yeux»  obscurcis  par 
les  passions,  ne  peuvent  plus  distinguer  les  gens  de 

bien .  Lieou  k  i  1 1 ii.tso ,  je  suis  le  bon d  d  1 1 a  Ç à  kia-Moun î . 
Donnez-moi  à  manger  ;  je  vous  transmettrai  ma  doc- 
trine. 

LifcOU-kiUN-TSO. 

Votre  doctrine,  où  est-eileP  * 

LB  HO-GHANG. 

Apportez-moi  du  papier,  de  l'encre  et  un  pin- 
ceau. 
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UBOU  Klini*TIO. 

Je  n*ai  pas  de  papier. 

LUOD-KIOKYBOU. 

Pardon,  mon  frère,  il  y  a  ici  du  papier.  Je  vais 
«n  prendre  une  feuille. 

Li£ou  kiu^i-Tâo  (à  pari). 

Uiie  feuille  qui  coûte  un  denier;  cW  une  mine, 

une  vraie  ruine,  que  cet  homme-là. 

LB  00-CBAIie. 

Si  vous  n*avex  pas  de  papier,  quon  mapporte 
de  f  encre  et  un  pinceau.  Je  puis  écrire  ma  doctrine 
sur  h  paume  de  votre  main.  (IJeou4dttn-yeou  ap- 
porte un  pinceau,  de  l'encre  et  nue  [liene  a  broyer; 
le  ho-ciiang  trempe  son  pmceau  dans  l'encre.)  Kiun- 
tsoi  donnea-moi  votA  main. 

LIEOU'KIUN-TSO. 

La  voici. 

La  HO<«HANG  (écrivant). 

Nan-woul  je  vous  transmets  la  grande  doctrine 

de  Foë. 

LiKOe-KiDN-190  (regardant  la  paume  de  «a  main). 

Ô  chose  comique  !  C'est  ie  caractère  Jin  ^  u  par 
tience  ». 

LB  IIO-CHAIIG. 

Dites  un  trésor  que  vous  porterez  toujours  avec 
vous.  (11  disparaît.) 
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moMimmo  (à  son  frère). 

« 

Od  est  donc  le  ho-chaog? 

uioo-&iDi*nov. 

Voiià  qui  est  bien  extraordinaire.  (Il  ouvre  la 
porte  et  cherche  le  ho-chaog.  ) 

B  a  disparu;  c*est  un  prodige.-— Mon  frère,  je 
Tondrais  avoir  de  feau.  H  feut  que  j*ôte  ce  caractère. 
(Lieou-kiun-yeou  apporte  un  vase  plein  d  eau  ;  Lieou- 
ktnn-tao  se  lave  la  main  et  ne  peut  venir  À  bout  d'eS- 

fiioer  le  caractère  )  En  vérité,  c*est  à  n*y  rien 
comprendre.  Mon  frère ,  donnez-moi  donc  une  brosse. 
(Il  prend  une  brosse.)  Plus  je  finotte  ma  main»  pins 
la  cawctfcre  est  visible. —Je  vais  prendre  mon  inou- 

cfaoir.  Oh,  mon  frère,  regardez  donc;  le  caractère 

^  s'est  imprimé  sur  mon  mouchoir  1 
LUOD-Eimi-YaoD  (stapéfittt). 
Tout  cela  est  miraculeux. 

Après  le  ho^hang  vient  un  antre  religieux ,  qui 

frappe  à  la  porte.  Introduit  dans  la  maison  de  Lieou- 
kiun-t&o,  il  soutient  que  le  financier  lui  doit  mille 
deniers  de  cuivre  et  réclame  son  argent  Une  telle 
impudence  eicîte  au  pins  haut  éefçk  h  colère  de 

l'avare,  qui  s'oublie  au  point  de  frapper  le  rclipeujt 
et  de  lui  arracher  la  vie,  car  le  prêtre  de  Bouddha 


Digitized  by  Google 


I 


SEPTEMBHE-OCTOBRE  1851.  271 

tombe  et  expire  à  finstant  même.  Quand  on  essaye 

de  le  reiever,  Lieou-kiun-tso  aperçoit  sur  la  poitrine 

du  bonae  le  caractère  ^  «  patience  que  sa  main 
y  a  imprimé.  Frappé  de  surprise  et  de  terreur,  il 

seioigne  par  prudence  de  sa  maison  et  rencontre  le 
ho-chang;  celui  ci  l'exliorte  à  embrasser  le  boud- 
dhisme. Lieou-kiun-tso  résiste  encore  ;  mais  il  se  fait 
une  religion  à  sa  manière.  Sans  sortir  de  chez  lui, 
il  renonce  au  monde  ^  et  sVnsevelit  dans  la  solitude. 
Après  avoir  confié  à  Lieou-kiun-yeou  sa  femme,  son 
fys.safilie,  ladministratîon  de  son  immense  fortune, 
ii  se  retire  dans  un  petit  pavillon  au  fond  de  son 
jardin  et  s*y  livre  à  toutes  les  austérités  de  la  vie 
cénobitique. 

Au  deuxième  acte,  la  scène  s'ouvre  par  fentrevue 
de  Lieou-kiun-tso  et  de  son  61s.  Cet  enfant,  d*une 
singulière  précocité  d'esprit ,  avertit  son  père  de  la 
conduite  équivoque  de  Wang-chi,  sa  mère,  u  Chaque 
jour,  s  ëcrie-t-ii  avec  indignation ,  elle  s'enferme  dans 
sa  chambre  avec  mon  onde;  j'ignore  en  vérité  ce 
qu'elle  y  fait.  »  A  ces  paroles,  Lieou-kiun-tso,  trans- 
porté de  colère,  quitte  précipitamment  le  pavillon, 
travei'se  le  jardin,  pénètre  dans  la  maison,  s  arme 
d'un  couteau  de  cuisine  et  frappe  à  la  porte  de  la 
diambre.  Wang-chi,  surprise  en  adultère,  se  dé- 
cide pourtant  à  ouvrir;  mais,  quand  Lieou-kiun-tso 
lève  son  couteau,  il  aperçoit  sur  la  lame  le  caractère 

«patience»;  le  couteau  tombe  de  ses  mains; 
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Wang-chi  profite  de  la  circonstance  pour  éclater  eo 
invectives  contre  son  époux.  «  Ô  le  plus  barbare  des 

hommes  ;  on  disait  quil  avait  renoncé  au  monde, 
qii*il  étudiait  les  Soûtras,  adorait  le  dieu  Fôe. .  • 
Loin  de  là ,  il  veut  m'assassiner.  » 

Le  ho-chang,  qui  arrive  à  propos,  renouvelle 
ses  exhortations.  On  voit  que  l'intrigue  est  conduite, 
jusqua  un  certain  degré,  comme  dans  Le  Songe  de 
Liorthong-pin.  D'incidents  en  incidents,  Lieou-kiun- 
tso,  qui  nëtait  bouddhiste  qu'à  demi,  se  convertit 
tout  à  lait,  abandonne  sans  regret  ses  propriétés  et 
entre  dans  un  monastère. 

On  trouve  dans  ce  drame  des  situations  étranges 
et  des  apparitions  coup  sur  coup.  Les  mœurs  du 
temps  et  les  habitudes  superstitieuses  des  Chinois 
autorisaient  sans  doute  ia  fantasmagorie  théâtrale. 
Il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  lauteur  a  ignoré  plus 
que  Kouan-han-king  et  Ma-tchi>youên  Tart  d*en- 
chainer  les  scènes  et  de  faire  naître  les  événemenls. 


Sa'  PIKC£. 

^  'îfÈ 

Ou  la  Fleur  de  poirier  rouge,  comédie  Gomposcc  par 

T'cbaDgcheou  king. 

Celte  petite  cuiiicdie,  ciont  le  dialogue  manque 
de  vivacité  et  n'est  semé  d'aucun  trait,  est  conduite 
avec  un  art  qui  ne  se  retrouve  pas  au  môme  degré 
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dans  les  autres.  Un  bachelier  nommé  Tchao-ju- 
tdieou,  tourmenté  du  désir  de  voir,  puis  d'épouser 
Sié-kin-lièn,  jeune  courtisane  d'une  grande  célé- 
brité, entreprend,  dans  ce  but,  le  voyage  de  la  ca^ 
pitale.  Introduit  chez  le  gouverneur  de  Lo-yang, 
son  ancien  condisciple,  Lieou-kong-pè  (cest  le  noip 
du  gouverneur)  met  en  jeu  divers  stratagèmes  pour 
donner  le  change  à  la  passion  de  son  ami.  D'abord  « 
â  lui  fait  accroire  que  la  courtisane  est  mariée;  il 
installe  Tcliao-ju-tcheou  dans  son  cabinet  d'étude, 
au  fond  du  jardin,  l'exhorte  à  lire  le  Chou-king; 
d*un  autre  côté,  il  charge  un  domestique  d'amener 
secrètement  dans  sa  maison  la  courtisane  Sié-kin- 
lièn.  Kin-lièn  arrivée.  Le  gouvei  nf^ur  loi  expose  son 
plan,  ses  desseins  et,  comme  le  bachelier  n  a  jamais 
vu  la  courtisane,  il  la  prie  de  cacher  son  nom^,  de 
se  faire  passer  pour  la  fille  de  Wang-tong-tchi  et  de 
chercher  à  inspirer  de  l'amour  au  bachelier. 

Au  deuxième  acte,  kin-lièn ,  dans  une  promenade 
nocturne  au  milieu  du  jardin ,  est  aperçue  de  Tdiao- 
ju-tcheou,  qui  se  met  â  courir  après  la  jeune  fille, 
lui  adresse  quelques  paroles  et  en  devient  ëpcrdu- 
ment  amoureux.  Sié-kin-iièn  joue  parfaitement  son 
rôle;  elle  accueille  les  propos  agréables  du  bacheher 
et  se  laisse  lier  par  un  serment  à  n  être  jamais  l'épouse 
d'un  autre.  Invitée  à  prendre  une  collation,  elle  con- 
sent à  cette  démarche  périlleuse  i  elle  est  au  moment 
de  pénétrer  dans  le  pavillon,  lorsqu'une  vieille  gou- 
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▼enuKite,  qui  agiatatt  de  concert  nwec  file  ét  wwic 

Je  gouverneur,  survient  tout  à  coup,  prend  au  ton 
inité  et  accable  de  reprocbas  le»  deux  amante  Le 
pauvre  tMohelier,  mécontent  du  aortt  wae  dea 
hnnea  et  a*al>andonne  au  chagrin.  L*adroite  gon» 
vcrnante  se  radoucit  alors  et  finit  par  faire  des  pro- 
posîtioos  de  paix,  qui  sont  acceptées.  £ile  s'cnga^ 
i  négocier  le  mariage  de  la  jemie  fille  aveo  TcIho- 
jo-tcheco,  à  condition  que  celiti^i  obtiaiidra  le  titre 

de  tlocteui'. 

L*espérance  rafiermit  le  courage  du  baciieiier  ;  il 
tfiTaiUe  avec  ardenr»  ae  présente  aux  examens  pi»* 
hBa  avec  confiance,  obtient  la  première  place  et 
revient  triomphant  dans  rhôtel  du  gouverneur.  Il 
y  retrouve  la  jeune  fille,  dont  le  vrai  nom  est  bientôt 
leconnn.  (Jne  scène  d*explications  a  lieu.  ïchao-jur 
tebeou,  qui  ae  sent  redevable  de  ion  avancement 
au  gouvotieur  Lieou ,  remercie  ce  dernier  de  l'lieo> 
reux  stratagème  qu*il  a  eniplovë  et  la  pièce  se  dé- 
noue par  le  mariage  du  docteur  et  de  la  courtisane. 

De  tontes  les  comédies  d'intrigue  qui  se  trouvent 
au  répertoire,  La  Flear  dr  potirtsr  ivaye  est  la  moins 
iotére&âiiate  et  la  plu3  régulière. 
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e3*  Piiei. 


Ou  la  Déesse  qui  pense  au  monde,  drame  iao-sse  composé 

par  Kia-tchong-ming. 

Dne  jeune  déesse,  nommée  Kin-tlioiig-yû-niù, 
éprouve  dans  le  ciel  le  besoin  craiiner,  pense  au 
monde  et  se  laisse  abattre  è  ki«  mélancolie.  Pour  la 
punir,  la  reine  de  l'Occident,  Si-wang-mou,  la  con- 
damne à  descendre  sur  la  terre  et  renaître  dans 
un  corps  liumaia.  Parvenue  à  l'âge  nubile,  la  déesse 
épouse  Kin-ngan-cheou,  personnage  qui  donne  son 
nom  à  la  pièce.  Au  liout  d'un  certain  temps.  Si- 
wang-mou  ordonne  au  religieux  'l  liit  kouai-li  de 
convertir  les  deux  époux  à  la  foi  des  tao-sse  et  de 
les  amener  dans  le  ciel;  mais,  comme  Kin-ngan* 
cheou  et  sa  femme  résistent  aux  exhortations  du 
religieux,  celui-ci,  qui  a  plutôt  I  an  d'un  intrigant 
de  profession  que  d'un  immortel ,  use  de  tous  les 
moyens,  de  toutes  les  espiègleries  pour  arriver  à  son 
but;  il  joue  cent  mauvais  tours  à  Kin-ngan<cheou 
et  opère  tant  de  miracles  que  la  femme,  effrayée, 
se  convertit  la  première  ;  Ngan-cheou  ne  tarde  pas 
à  rimiter;  puis,  tout  à  coup,  par  un  décret  de  là 
reine  de  l'Occident,  les  néophytes  sont  élevés  au 
séjour  des  dieux. 

Le  lieu  de  la  scène  est  d  abord  dans  le  ciel ,  sur 
les  bords  du  lac  Yao-tclii,  près  du  célèbre  pécher 

*  Hwn  du  principal  personnage. 
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Fan-diao,  doDt  les  finiits  procurent  rimmortalité  à 

cem  qui  en  mangent;  puis,  jusqu'à  la  fin  du  troi- 
sième acte,  laction  coiitiiiue  sur  Ja  ten*e,  dans  la 
maison  de  Kin-ngan-cheou ;  enfin,  au  quatrième, , 
]es  acteurs  retournent  an  ciel.  La  versification  eat 
très*Teniarquable;  c^est  Tunique  pièce  du  répertoire 
dans  laqudlc  on  trouve  un  chœur  et  des  danses; 
quant  au  drame,  il  ne  mérite  aucune  estime. 


64*  Plia. 

On  litHoire  de  oerde  de  craie,  drame  composé  par 

Li-hiag-tao. 

Ce  drame  a  été  traduit  en  français  par  M.  Sta- 
nislas Julien  ' . 


?         1§  Youên-km-tehài'tdui, 

Ou  le  Créancier  emiemi.  drame  mythologue,  saut  aom 

d'auteur. 

Le  sujet  de  ce  drame  est  uii  procès  que  le  boud- 
dhiste T  chang-chen*yeott  intente  aux  divinités  infer' 
nalea.  De  tels  procès  ne  sont  pas  rares  à  la  Chine; 

*  garf-lwfci  OQ  riiiiloira  àn  eeide  de  craia,  dnma  en  proae 
et  en  vers,  traduit  do  chiiKHt  et  aeooiQpagpi  de  aoles,  par  Stanîalis 
Jaliea,  i  vol.  io^.  Loodna,  i83». 
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Duhalde  en  cite  plusieurs.  Il  arrive  même  souvent 
que  les  tribunaux  prennent  Tinitiative. 

Le  prologue  nous  introduit  dans  la  maison  de 
Tchang-chen-yeou,  originaire  de  Kou-tching.  Ghen- 
yeou,  converti  au  bouddhisme,  vit  honnêtement 
avec  sa  fenuiie  légitime  Li-cfai,  dont  il  a  deux  en- 
fants. Chaque  jour  il  récite  les  Soûtras  (livres  sacrés) , 
adore  For,  fait  des  œuvres  de  miséricorde,  appro- 
fondit les  mystères  de  son  cuite.  Sa  piété  lui  con- 
cilie la  faveur  du  roi  des  enfers»  qui  s'incarne  sous 
les  traits  de  Thsoui'tseu-yO  et  engage  Ghen-yeou  à 
suivre  la  proies^ion  religieuse  ;  mais  le  bouddhiste , 
loin  de  céder  aux  soliiciialions  de  Tseu-yû,  refiise 
de  ^tttr  le  monde;  il  aime  sa  femme,  qui  est  d*une 
grande  beauté  ;  il  aime  ses  enfimts  et  ne  se  trouve 
pas  en  état  de  supporter  les  austérités  du  monastère. 
Tseu-yû  attend  avec  patience. 

Au  premier  acte«  le  supérieur  du  couvent  des 
Cinq  tours ,  voulant  réparer  l'autel  de  Foe ,  ordonne 
une  quête  dans  tous  les  villages  de  sa  juridiction. 
Un  bo-chaog  (bonze),  cbai^  de  recueillir  les  of- 
frandes, dépose  en  passant  dix  taels  entre  les  mains 
de  Ghen-yeou,  qui  les  remet  à  sa  femme  et  sort 
avec  le  religieux.  La  femme  s'approprie  le  dépôt; 
et,  quand  le  ho-chang  se  présente,  avant  le  retour 
de  Ghen-yeou  et  demande  son  aigent,  elle  soutient 
eSronlément  qu'elle  a  tout  rendu. 

Selon  les  bouddhistes  et  les  tao-sse,  le  vol  a  cela 
de  propre  qu'il  abrège  les  jours  de  celui  qui  le  com- 
met et  entraîne  les  plus  grands  malheurs.  Les  divi- 
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nités  infernales,  vaincues  par  les  imprécations  du 
religieux  dépouillé  (c'est  le  créancier  ennemi),  in- 
fligent à  ia  fanûlie  de  Ghen-yeou  le  châtiment  qu*eile 
mérite.  Au  second  acte.  Tdiang-chen-yeou,  trompé 
par  sa  femme,  fait  le  partage  de  ses  biens  entre  ses 
deux  enfants.  Le  fils  aîné  se  livre  à  toutes  les  pro- 
digalités ,  à  toutes  les  débauches ,  consomme  sa  ruine , 
dissipe  le  patrimoine  de  son  frère  et  meurt  Sa  mère 
Li-chi  ne  tarde  pas  à  le  suivre  dans  la  tombe.  Èn 
proie  au  chagrin ,  justement  alarmé  pour  son  second 
hls,  qui  tombe  dangereusement  malade,  Tdiang- 
chen-yeou  met  en  oeuvre  tous  les  moyens  que  sa^ 
piété  lui  suggère,  afin  d'obtenir  que  la  vie  de  son 
fils  soit  prolongée.  Il  ofTre  un  sacrifice  dans  le  temple 
de  Foè,  adresse  une  longue  prière  au  Bodhisattva 
du  temple;  mais,  en  dépit  de  toutes  les  prières  et 
de  tous  les  sacrifices ,  le  malade  succombe.  Irrité  dé 
se  voir  ainsi  trompé  dans  ses  espérances,  le  père, 
au  désespoir,  accuse  d'injustice  les  divinités  des  en- 
fers et  prend  le  parti  de  les  traduire  devant  les  tri- 
bunaux. Il  porte  jdaint»  devant  Thsoui-tseiï-yûv  de* 
venu  goilvemeur  du  district  Celui-ci,  alléguant  soti 
impuissance,  refuse  d'instruire  le  procès;  mais,  dans 
un  songe,  il  fait  apparaître  à  Tchang-chen-yeou  sa 
femme  et  ses  deux, fils,  qui  expliquent  dakement 
comment  les  divinités  apel^ivent  et  notant  toutee 
les  mauvaises  actions  et  avec  quelle  justice  on  soufire 
en  enfer.  Après  une  telle  vision,  Chen-yeou  se  dé- 
siste de  sa  plainte  et  embrasse  la  vie  religieuse. 
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66*  PiÀCE. 

^fS-*  'fS  Tckao-mei-hiang , 

Ou  la  Soubrette  accomplie,  comédie  composée  par  Tching- 

té-hoei. 

Cette  comédie  a  élé  ti^aduite  en  français  \, 


67*  nàcB. 


Ou  le  Gomliai  de  Yù-tchi-king-të,  drame  historique  ecimpoté 

par  Ghang-tobon^hièn. 

Le  combat  de  Yu-tchi-king-té  est  une  pièce  à 
traduire.  Ce  drame  oi&e  l'histoire  de  Li-chi-min  et 
des  dernier»  temps  de  ia  dynastie  des  Souî  (617  à 
627  après  J.  G.).  On  y  trouve,  comme  dans  toutes 

les  pièces  que  les  auteurs  ont  tirées  de  1  histoire,  un 
grand  fonds  d'intérêt.  Le  ton  en  est  grave  et  pathé- 
tique, le  s^le  concis  et  plein  de  mouvement 

*  Théâtre  chinoîs  ou  choix  de  piteet  de  théâtre  composées  sous 

les  empereurs  mongols,  traduites  pcair  la  première  fois  sar  le  teste 
originel*  Péris,  Imprimerie  royale»  i838«  1  vol.  in-S* 

•  Le  titre  cdmplet  du  drame  est  : 

Jj'^  « Yù-lchi-koog  ( Yu-tchi-king-të),  armé  seulement  d'un 

Jouet ,  arrache  une  lance.  »  On  voit  que  le  titre  COIiraotest  formé  dos 
quatre  derniers  caractères  du  titre  complet. 
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6S*  nàci. 

^  Tdm9^m«»m\ 

Ou  let  Métamorphoses ,  opéra -féerie  composé  par 

Kott-tseu-king. 

r 

Dans  cette  pièce,  où  Unit  est  prodige,  les  mor* 
ceaux  lyriques  tiennent  natureOemeat  beaucoup  de 

place;  le  chant,  cuiiiiiie  on  l'a  dit,  est  le  merveil- 
leux de  la  parole.  Au  premier  acte,  un  vieux  saule 
mâle  épouse  un  jeune  pécher  femdie.  Ces  étranges 
personnages  se  transforment,  pour  ainsi  dire,  de 
scène  en  scène,  et  finissent  au  quatrième  acte  par 
devenir  immorteis  et  semblables  aux  dieux.  Tel  est 
le  sujet  de  ce  drame  mythologique;  il  na  rien  d*in- 
téressant  pour  nous,  à  Teiception  d*une  nomencla- 
ture assez  régulière  des  dieux  et  des  déesses  qui 
servent  la  reine  d'Occident.  Quant  aux  métamor- 
phoses, elles  sont  opérées  par  liu'-thongfin. 


69*  Plies. 

Ou  Fan-dio  trompé,  drame  »ans  nom  d'auteur. 

Sous  le  ra[)port  du  style,  Fan-cho  est  un  excel- 
lent drame.  L'exécution  en  est  très-soignée,  mais  le 

'  LiUéralemeul  :  «Le  Muie  (exposé  au)  midi  de  la  ville  (de  Vô- 
tciMoa.)t 
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fond  de  Tintriguc  ne  nie  parait  ni  assez  attachant, 
ui  na&ei.  instructif  pour  que  je  m'y  aiTète.  Le  ca- 
nctère  du  bacbeiier  F«a*clio  n*a  liea  de  tfaëèini, 
et  im  pcnoonages  wooemoinê  ne  aeot  gain  mieiB 
conçus.  La  scène  oà  Sin-kou ,  prince  fendataire  du 
royaume deThsi,  faitjeter  Fan-chu clans  un  cloaque, 
n*eil  p«»  tJrèe*nofale;  cm  y  trouve  pourUot  de  Téla- 
qiwnee* 


.  70*  piàcft. 
>f§  ^13  ^Êi  Oa  thong  jé, 


Ou  la  Faoilie  do  Oo-thong',  draina  aaot  nom  d'auteur. 

Im  tetâUe  du  Oa-ikon^  ou  Le  Mariage  de  Jm-ki-tom 
et  de  Ltyvk-yiÊg  est  vue  imitation  du  Afore  ^mfni 
h  eoÊT  à  $a  femme  ^  eomMie  dont  j'ai  donné  des  frag- 
ments. On  y  trouve  le  premier  germe  du  rôle  de 
ÎVieou  dans  le  Pi-pa-ki.  Cela  peut  oous  convaincre 
que  les  bons  auteurs  des  Ming  étaient  pleins  de  la 
lecture  des  poètes  de  la  dynastie  moiigole. 


71*  piAct. 

Toag-po-mong  ^ 

On  le  Sooge  de  Toog-po%  comédie  boadd]iii|ae  co—poséf 

par  Ou^lcbang-ling. 

Le  Semy  de  Tonffo  est  à  la  fois  un  sujet  boud* 

'  liiifuania  (onu  ntosa. 

*  &Ni-long-po,  poète  célèbre  de  la  dynastie  des  SoDg.  Il  a  fail  1» 
coflHMBtair»  wat  le  Chi-kinK» 

XVllU  30 
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dhique  et  une  imitation  honi  oiise  du  drame  tao-SvSe 
intitulé  :  Le  Sonyc  de  Lia-thong  pin.  Si  les  CliinoU  ac- 
cordent une  grande  liberté  à  l'imitation,  il  faut  con- 
venir pourtant  que  Tchang-lîog,  très-inférieur,  du 
reste,  à  Ma-tclu  vouéii ,  n'a  pas  couiinis  le  plus  petit 
larcin.  Il  s  est  pénétré  delà  pensée  de  Ma-tchi-^ouén  ; 
il  a  étudié  à  fond  le  caractère  de  son  génie  et  de 
son  style  et,  sans  lui  emprunter  aucune  situation, 
aucune  scène,  il  a  fait  un  bon  drame.  On  v  trouve 
un  grand  morceau,  où  le  caractère  du  célèbre  ré- 
formateur Wang-ngau'^hi  est  habilement  peint. 


7  s*  Plies. 

Ou  le  Mariage  forcé  »  comédie  composée  par  Kouan-han-king. 

Un  lettré,  nommé  Han-fou-tchîn ,  qui  allait  à  la 

cour,  pour  y  subir  ses  examens,  s'arrête  sur  sa  route, 
à  Thsi-nan-fou,  chef-lieu  d'un  département  dans  le 
Gban-tong.  Apprenant  que  le  gouverneur  de  la  ville 
est  Ghï-hao-wên,  son  ancien  condisr  iple,  il  dirige 
ses  pas  vers  1  liùtel  de  la  préfecture ,  011  il  est  accueilli 
par  le  gouverneur  de  la  manici  c  du  monde  la  plus 
cordiale  et  la  plus  obligeiinte.  Après  les  compliments 
d*usage,  les  deux  amis  se  mettent  à  table.  Le  repas 

*  Mot-à-mot:  tLe  lac  Kin-sièn.*  '  '  4 

a  •  ....  ^ 
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achevé,  Chï-hao-wên  appelle  un  domestique  et  lui 
transmet  Tordre  d'amener  à  la  préfectm^  une  jeune 
courtisane,  d*ttne  grande  beaaté,  nommée  Thou- 
joui-niang.  La  courtisane  arrive  et  fait  sur  ie  cœur 

du  bachelier  une  impression  profonde.  Han-fou-tchin 
se  décide  sur-le-champ  à  quitter  la  préfecture  et 
s'installe  dans  ia  maison  de  Thou-joui-niang,  chex 
madame  Li. 

Cette  hospitalité,  qui  n'était  pas  infructueuse  pour 
la  mère  de  ia  courtisane,  pour  madame  Li,  à  la- 
quelle Han-fou-tchin  ne  manquait  jamais  de  faire 
quelque  présent,  finit  par  déplaire,  quand  le  ba- 
chelier, déjà  dépourvu  de  sens  et  de  raison ,  se 
trouva  dépourvu  d'argent  et  de  provisions  de  bouche. 
Ou  le  met  à  la  porte.  Han-fou-tchin  profite  du  mo- 
ment où  Thou-jouî-niang  se  promène  avec  ses  com- 
pagnons sur  les  bords  du  lac  Kinrsièn,  pour  lui  re- 
procher son  ingratitude;  il  cherche  à  l'attendrir  et 
lui  propose  de  l'épouser,  mais  la  courtisane  est  in- 
flexible. Dans  son  dépit,  Han-fou-tchin  traduit  Thou- 
jouî-niang  devant  le  tribunal  de  Thsi-nan-fou.  Le 
gouverneur,  iosUuit  de  lailaire  par  son  ami,  ordonne 
d'abord  quon  administre  ia  bastonnade  à  la  jeune 
fille,  qui  se  récrie.  «Mais,  dit  alors  Han-fi>u-tchin , 
comme  le  fi^e  de  Dorimène,  dans  ia  pièce  de  Mo- 
lière ,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plaindre  et  vous 
voyez  que  je  fais  les  choses  dans  l'ordre.  Vous  m'avez 
manqué  de  parole;  vous  refuses  de  m'épouser;  on 
vous  donne  des  coups  de  béton  ;  tout  cela  est  dans 
les  formes,  n  (Un  huissier  lève  le  bâton.) 

20. 
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THOU-JOUi'WIANG. 

^<  Hé  bien  !  j'épouserai ,  j'épouserai.  » 

La  pièce  se  termine  par  l*^  mariage  de  Hari-foii- 
tchin  et  de  Thou-joui-niang.  Elle  n  est  pas  aussi  gaie 
.  que  Le  Mariage  forcé  de  Molière  ;  elle  n'est  pas  même 
assez  gaie. 


73*  PlàCB. 

^  M  lE  ii<»«-««wy. 

Ou  Histoire  de  la  pantoufle  laissée  en  gage,  comédie 
composée  par  Tseng-touan-kiag. 

Wang  yiie-ying,  jeune  fdle  de  dix  huit  ans,  lient 
avec  sa  mère  une  boutique  de  parfumerie,  dans 
une  rue  de  Lo-yang.  Ses  charmes  ont  agi  sur  le  cœur 
d*un  étudiant  appelé  Koud-hoa.  Cet  étudiant,  contre 
Fordinaire,  n  est  pas  un  libertin.  Au  milieu  de  toutes 
les  intrigues,  de  toutes  les  orgies  de  la  capitale,  il 
conserve  une  sagesse  exem plaire  et  ne  montre  qu'un 
amour  honnête  et  désintéressé. 

Il  8*en  faut  de  beaucoup  que  la  jeune  fille  soit 
indifférente;  elle  aime  Kouo-hoa,  qui  vient  chaque 
joui'  dans  la  boutique,  sous  le  prétexte  d'y  acheter 
de  la  parfumerie  ;  mais  la  présence  de  la  mère  est 
un  obstacle  à  ses  projets.  Plus  impatiente  que  son 
aiuant,  Yuë-ying  prend  la  résolution  extrême  de  lui 
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adresser  une  lettre,  de  lui  ouvrir  son  cœur  et  de  lui 

proposer  un  rcrulez-voiis»  la  nuit,  dans  le  temple 
de  la  déesse  kouan-^m^  l'intrigue  aaioureuse  est 
conduite  par  une  servante,  qui  porte  la  lettre  et 
transmet  la  réponse. 

Une  telle  proposition  eallaiiiuie  les  désirs  de 
iiouô-hoa.  Chose  rare  à  la  Chine»  lamant  arrive  le 
premier  au  rendez-vous.  Dans  les  pagodes  chinoises , 
on  trouve  k  peu  près  tout  ce  que  Ton  veut 'En  at- 
tendant celle  qui  doit  mettre  le  comble  à  son  bon- 
heur, Kouô-hoa  s  assoit  à  une  petite  table,  près  de 
lautel  de  Kouan-yin;  il  demande  à  un  bonté  du  vin 
chaud ,  boit  k  plusieurs  reprises ,  passe ,  sans  s  en  aper- 
cevoir, de  Tenivrement  de  i*amour  à  un  enivremeiit 
plus  commun ,  et  s'assoupit. 

Sur  ces  enti^eiaites,  la  jeune  fille  arrive  à  son 
tour,  accompagnée  de  la  servante,  qui  porte  une 
lanterne.  Trouvant  Kouô4ioa  endormi,  elle  attend 
avec  patience.  Pourtant,  quand  le  tambour  armonce 
la  quatrième  veille,  elle  se  décide  à  quitter  la  cha- 
pelle; mais,  avant  de  partir,  elle  veut  laisser  à  KouÔ- 
hoa  un  gage  de  sa  tendresse;  elle  enveloppe  donc 
dans  son  mouchoir  parfumé  une  puntouik;  qu'elle 
avait  brodée  ciie-même  et  la  dépose  sur  le  seiu  de 
son  amant. 

A  son  réveil,  Koud4ioa  trouve  la  pantdufle,  Texa- 

mine  avec  le  plus  grand  soin  ot  reconnaît  qu'il  a 

manqué  l'heure  du  beif  er  .  Plein  d'hon-  ■> 

nenr,  ne  pouvant  survivre  à  sa  honte ,  il  cherche  à 

se  donner  la  mort  et,  pour  y  parvenir,  emploie  un 
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sin^ailier  moyen.  Il  avale  le  mouclioir  de  sa  maî- 
tresse et  tombe  étouiFé.  Le  religieux,  charge  de 
rinspection  de  la  chapelle ,  heurte  en  mardiant  un 
homme  étendu  k  ses  pieds;  au  même  instant  sur- 
vient le  domestiqae  de  Tétudiant,  qui,  inquiet  de 
ne  pas  voir  revenir  son  -ftiaitix',  s'était  acheminé 
vers  la  pagode.  Une  altercation  des  plus  vives  s'élève 
entre  le  domestique  et  le  religieux.  Le  premier  ac- 
cuse le  second  d  avoir  commis  un  meurtre,  prend 
la  pantoufle  et  court  au  tribunal. 

Le  grand  juge  Pao-tching  avait  i habitude  d'ou- 
vrir Taudîence  dès  Taube  du  jour.  Après  Texposé 
de  la  plainte,  f instruction  du  procès  commence. 
On  écoute  le  religieux,  mais,  par  un  adroit  strata- 
gème, Pao-tching  ne  tarde  pas  à  découvrir  le  mys- 
tère. Un  employé  du  tribunal,  déguisé  en  portefaix , 
se  met  à  parcourir  lentement  les  rues  de  Lo*yang, 
avecla  pantoufle.  Quand  il  passe  devant  la  boutique 
de  parfumerie,  où  demeure  Wang-yuë-ying,  celle-ci 
réclame  l'objet  quelle  avait  laissé  en  gage.  Amenée 
bientôt  à  Taudience  par  le  faux  portefaix,  elle  est 
interrogée  par  le  sage  Pao-tching.  Cette  scène  est 
attachante  et  parfaitement  écrite. 

Conduite  par  le  tchang-tlisièn  dans  la  chapelle  de 
Kouan-yin,  la  jeune  fiile  examine  avec  beaucoup 
d'attention  le  cadavre  de  son  amant  et  aperçoit  dans 
sa  bouche  un  coin  du  mouchoir,  qu'elle  tire  avec 
vivacité.  K.ouô-hoa  revient  aussitôt  à  la  vie ,  adresse 
quelques  mots  à  sa  maîtresse  et  se  lève.  Yuc-yng, 
accompagnée  de  son  amant,  retourne  au  tribunal. 
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et  Pao-tchîng,  après  avoir  fait  one  mercTtriale  à  la 

jeune  lille,  ordonne  qu'un  marie  les  deux  amants. 

Si  cette  pièce  ne  parait  pas  remarquable  par  les 
ressorts  dramatiques  que  Tauteur  y  fait  jouer»  elle 
est  du  reste  fort  décente.  Dans  la  boutique  de  par- 
fumerie, comme  daiis  le  temple  de  Kouan-yin, 
Tseng- touan-kiag  a  su  couserver  à  la  jeune  fille, 
malgré  la  véhémence  de^sa  passion,  la  délicatesse 
et  le  charme  de  la  pudeiu". 


74*  PiècB. 

Ou  les  Fureurs  de  ïng-pou ,  drame  historique  sàm  oum 
.  i  ;  d'au^ur.  -     \   '  ? 

11  faut  lire  Les  Fureurs  de  Yng-pou,  si  l'on  veut 
avoir  une  juste  idée  du  caractère  et  des  mœurs  des 
anciens  Chinois ,  sous  ia  dynastie  des  Thsin ,  dynastie 
qui  a  été  courte,  mais  féconde  eh  révolutions.  On 
y  retrouve  tous  les  personnages  qui  figurent  dans 
Tchan-khouaî-thong  ou  Le  Trompeur  trompé;  faction 
y  est  plus  vive,  plus  animée;  il  y  a  plus  de  naturel; 
mais  la  pièce  est  inférieure  au  Trompeur  trompé,  du 
côté  du  style  et  du  côté  de  l'intrigue.  La  scène  la 
plus  éloquente  et  la  plus  pathétique  est  celle  où 
Lieou-pang,  fondateur  de  ia  dynastie  des  Han,  sous 
le  titre  de  Kao-hoang-ti,  lave  ses  pieds  en  présence 
du  général  Yng-pou ,  officier  de  f  empereur  Eul-clii- 

*  Littéfalemeoi  :  «Yog-pou,  traosporté  de  oolàre.i 
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hoang-ti.  L'humeur  altière  de  Lieou-pang;  le  dédain 
qu'il  témoigne,  en  recevant  Yng-pou;  les  remords 
de  celui-ci;  sa  colère ,  quand  il  se  volt  privé  des  hon- 
neurs sur  lesquels  il  comptail,  le  caractère  double 
et  artificieux  de  Soui-hOt  tout  cela  est  peint  avec 
une  grande  liberté  d'esprit  et  beaucoup  de.iiardiesse. 


70*  PIÈCE. 

1^  ÎL         ^  ^é-kianif-Uicua-lcht 

Ou  le  flfariage  deUeott^hiuen-të,  drame  historique  sans  nom 

d*aiileur. 

On  lit  dans  ï Histoire  générale  de  la  Chine  : 
«Après  la  prise  de  Kiang-ling,  Sun-kièn  céda  à 
Lteou-pe'i  (lieou-hiuên-të)  les  états  de  Ring-tcheou, 
deTchang-cha,  Koueï-yang,  et  fît  avec  lut  une  ligue 
ulFensive  et  défensive  ;  il  la  coiilirma  par  TaHiance 
de  sa  sœur, qu'il  lui  donna  en  mariage.  Cette  iiilc  éga- 
lait ses  frères  en  bravoure  et  joignait  à  la  plus  grande 
intrépidité  une  force  extraordinaire.  EUe  était  tou- 
jours accompagnée  de  cent  suivantes ,  qui  montaient 
la  garde  aux  portes  de  son  appartement  et  se  ran- 
geaient en  haie  des  deux  côtés,  le  sabre  nu  à  la 
main ,  lorsque  Lieou-pd  lui-même  ou  quelque  autre 
y  cntiaiL,  on  ne  Tabordait  jamais  quen  tremblant.  » 

*  Ce  titre  oounmt,  formé  des  quatre  iloroiers  caractèreft  dn  titre 
complet,<ig]iifie:  •  (Deux  généraux)  défendent  le  fleuve  et  montrent 
une  grande  prudence  en  combattant  » 
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Tel  est,  le  sujet  du  grand  drame  historique  inti- 
tulé Kë-kiang-theourtchi.  L'analyse  de  la  pièce  et  Texa- 
men  des  beautés  qu'elle  renferme  tiendraient  trop 
de  place.  A  cela  près  de  deux  ou  trois  mots  hasardés 
quil  met  dans  la  houche  d'une  suivante,  ] auteur  a 
sagement  respecté  rhéroîne  du  San-koue-tchi.  Quant 
auK  rôles  de  Lieou-biuen-tè  et  du  fameux  lettré  Tchu- 
kouo-liang,  surnommé  lé  Dragon  endormi^  ils  sont 
pleins  de  noblesse  et  d'intérêt  ^ 


76'  PlicK. 


« 

Ou  la  Courtisane  Lieou,  drame  lao-Bse  composé  par  Yang- 

kin-kièn. 

Cest  encore  une  imitation  du  Songe  de  Ldu-thong- 
pin  (pièce  ^5).  Ma-tan-yang,  célèbre  religieux,  con- 
vertit au  culte  et  à  la  foi  des  tao-sse  une  jeune  courti- 
sane nommée Lieou-tsing>kiao.  Après  sa  conversion, 
la  courtbane  est  reçue  parmi  les  déesses  et  les  im- 
mortelles. 

*  OntMm«daDarîiitrodnctioDaaSaii-koiifr'lchideM.ThÀidore 
Pavië,  UD  portrait  deTchu-kouO'liang  qui  est  parftilement  touché. 
(Voyes  le  Sttn-kmu'î^, tome  I,  introdaction,  p.  xxxi.) 

*  Ilang^beou,  en  latin  :  imerelrix.  > 

(L«  suite  à  uii  |«ochaiu  uumcru.) 
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LÉGISLATION  MUSULMANE 

SUNNITE. 

RITE  HAKÈFl. 

CODE  CIVIL. 

(  5uite.  ) 

TITRE  II. 

DE  L'AUAN. 

CIlAPiTKE  PREMIER, 
DB  VAMÂN  m  «éHÉn&L. 

S0M1IA1H8. 

I*  Bfito  d«  Vanum, 

3"  Personnes  aptes  k  accorder  ïaman, 

S*  Solidarité  de  tous  lea  nMunlflaaiis  dans  raccompliaaement  de 

4*  Sanction  de  la  loi  qui  rend  l'aman  obligatoire. 

5°  CircoDstancea  qai  détermiDent  la  coDcessioo  ou  le  rejet  de 

l'aman. 

Quatre  moyens  de  concession  de  Vaman. 

1°  Directement ,  }pSir  la  voix,  par  écrit,  par  signe. 

2   iiidireclenient,  par  délëgatiou. 

6*  Autres  circonstances  détermiuant  la  concession ,  le  refus  de 
Vaman, 

7*  Application  de  romoit  aux  liommes  et  au  choses, 
è*  Fin  de  rdimui. 
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S  i**.  Buts  de  iamaii. 

295.  Conformément  au  chapitre  ix,  verset  6  du 
Cour*an,  Yamm  réclamé  par  un  harbi  ne  peut,  en 
principe,  être  refusé,  tant  qu'il  est  permis  cl  espérer 
qu'il  en  résultera  un  avantage  pour  lislamisme.  = 
T.  du. 

T.  du,  •  Si  UA  infidèle  exposé  à  des  violences  te  demande 
^Vaman  et  implore  ton  secours,  accorde-le  lui,  jusqu'à  ce 
t  quil  aU  enttndm  dé  toi  la  parok  de  Diea,  qu^il  y  ail  ré- 
.  aéchi,  et  en  ait  compris  la  vérilé.  Entuite,  quand  même 
«  îl  ne  se  serait  pas  converti  à  ri8lamisme,^îs-b  parvenir 
«  en  Uea  de  tàreté;  cela,  parce  qœ  les  ix^dèUt  ignorent  ce 
«  qui  est  la  vraie  foi  {iman) ,  ce  qui  est  ia  vérité  à  laqueOe 
«  ib  sont  appelés.  11  faut  donc  leur  accorder  Yaman,  pour' 
•  qu  ils  eoteodent  et  qu'ils  réfléchissent.  • = Beidam,  com- 
mentaire du  chapitre  ix,  v.  6. 

296.  Cet  avantage,  le  tt  xte  précité  nous  indique 
asses  qu'il  consiste  surtout  dans  la  [propagation  et 
dans  raffermissement  de  ia  vraie  foi* 

Mais  comme  ce  but  ne  peut  être  atteint  si  Texis- 
lence  et  la  puissance  de  la  communauté  musulmane 
se  trouvent  compromises,  on  doit  en  tirer  ia  con- 
séquence que ,  entre  ces  deux  intérêts ,  Tun  religieux , 
Vautre  politique ,  existe  une  solidarité  qui  ne  permet 
pas  de  les  séparer'. 

L'aman  embrasse  donc  réellement  et  inséparable- 
ment deux  buts. 

Uoh  il  suit  que  si,  conformément  au  précepte 
du  piophète,  déjà  cité,  ï.d  L  nQue  ton  argent  serve 
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de  boucher  à  ta  vie;  ei  ta  vie,  à  ta  religion ;n  dune 

part,  rintérct  politique  doit  otre  sacrifié  à  TinLérêl 
religieux;  de  Faiitre  aussi,  quoique  le  salut  de  Tisla- 
misme  soit  la  loi  suprême  religieuse^  le  salut  du 
peuple  musulman  doit,  dans  Tesprit  même  du  pré- 
cepte, être  la  loi  suprême  politique  :  Salas  populi 
suprema  lex  esto;  voir  articles  243  et  2 4 4. 

S  s.  Penonnet  apUs  à  aeetuder  famao. 

207.  L'aptitude  résulte  de  trois  conditions  réu- 
nies dans  la  même  personne  :  développement  de  la 

raibuii ,  iblaiiiistne ,  liberté. 

Première  coudiùoo  :  dévilofiftemem  dt  la  rauon. 

298.  Nous  venons  de  voir  que  Yaman  a  pour  but 
premier  la  propagation  de  la  vraie  foi,  ce  qui  sup- 
pose ,  dans  celui  qui  f  accorde ,  un  discernement  assez 

développé  pour  comprendre  et  discerner  Tutililé  ou 
le  danger  de  Tacle  qu'il  accomplit. 

11  n*a  donc  pu  exister,  entre  les  juiisconstdtes, 
aucun  dissentiment  sur  Tenfant,  qui  n*a  pas  encore 

Tàge  de  raison,  non  plus  (pie  5in  i  uliul,  qui  a  1  a^e' 
sans  avoir  la  raison.  Ils  ne  sont  aptes  ni  l'un  ni 
lautre  à  accorder  roman. 

La  même  incapacité  existe  diex  les  personnes 

aliénées,  tanl  ciue  Taliénation  subsiste;  mais  elles 
sont  aptes  daus  les  intervalles  de  lucidité,  si  elles 
>  en  ont. 

299.  Le  même  accord  na  plus  existé  entre  les 
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imam  sur  Taptitude  du  jeune  musulman  sorti  de  la 

première  enfance. 

Ëbou-Hanifè  ne  lui  penuet  pas  d'accorder  ïamati 
avant  qu'il  nait  atteint  la  puberté,  époque  qui  dé- 
termine, cbez  les  musulmans,  la  majorité  (voir  la 
note  3i  );  et  la  majorité  les  classe  parmi  les  rnuka- 
tilè,  nmusulmans  en  état  de  porter  les  armes.  = 
J.dv,  i\ 

V,  Dans  la  doctrine  de  Mèhmèd,  les  enfants  ad- 
mis à  faire  profession  de  foi  d*islamisme  doivent 
être  admis  à  ac  corder  l'aman.  =  Ibidem. 

300.  On  ne  connaît  pas  la  doctrine  d  Eboa-Ua- 
nijè  sur  l'enfant  encore  impubère,  mais  asses  fort 
pour  avoir  été  autorisé  à  prendre  part  aux  combats. 

Èbou-Bèqri-r-razi  voit  dans  cette  autorisation  une 
preuve  d'apUtude.  =  T,dv, 

T.dv,  1*  «Suivant  ÈboorHaniJê,  le  jeune  musuhnAn  c^t 
«  le  jeune  infidèle  devenu  musuiman,  enco];e  impubères, 
«  ne  peuvent  accorder  ramait»  quoiqu'ils  aient  ]e  disceme- 
«  ment  nécessaire  pour  reconnaître  la  vérité  de  Tislamisme  ; 
«  et  roman  qu^fls  auraîont  accordé  ne  serait  pas  obligatoire 
«  pour  les  autres  musulmans. 

«  V.  Suivant  Mt'/ima/,  cet  amcm  serait  obligatoire  fpour 
«  loiis),  parce  que  la  concession  de  i  anian  résulte  d  un 
a  seul  mol  prononcé  dans  l'intérêt  de  l'islamisme  ;  et,  quand 
«ce  mot  a  suffi  |)our  admettre  le  néophyte  dans  i'isla- 
«misme,  un  mot  du  même  doit  suffire  pour  la  concession 
«  de  Vaman,  quand  ce  néophyte  se  propose  de  servir  sa  re- 
«  ligion. 

«  Èbott'Han^  répond  :  l'aman  cacbe  un  but  d  utilité  que 
K  ne  peut  distinguer  celui  dont  Tintelligence  n*est  pas  en* 
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0  core  développée ,  qualité  que  ion  ne  peut  généralement 
•  avoir  acquise  avant  1  âge. 

«D'ailleurs,  avant  la  pubwté,  le  jeune  bomme  ne  peut 
«  disposer  de  lui-même  pour  prendre  part  au  djikad,  et 
«  Tulilité  de  ïaman  ne  se  montre  que  dans  ïanum  accordé 
«par  celui  qui  a  droit  à  combattre. 

a*  «Quant  à  la  validité  de  ïaman  accordé  par  le  jeune 
«  homme  antoriaé  à  combattre  (avant  d'avoir  atteint  la  pu- 
0  bcrié] ,  on  ne  sait  pas  qudie  était  la  doctrine  d'£iott- 
«  Hanifè* 

%ÈhoarBè<fn-r-razi  prétendait  que,  quand  il  peut  com- 
«  battre,  il  est,  à  cet  égard,  assimilé  à  Tesdave  autorisé  à 
«participer  au  combat  (il  peut  combattre  avec  Taotorisa- 
«  lion  de  ses  parents,  et  comme  TesdaYe,  accorder  Vanuuit 
«art  3o^.) 

«Mais  nos  ckèïq'  se  sont  rangés  sous  la  doctrine  qui 
u  n'admet  pus  la  validiléde  Vaman  accordé  par  rinipubùre, 
«parce  que,  n'étant  pas  encore  arrivé  à  l  Ae^e  on  il  serait 
«  homme  fait,  il  y  aurait,  aux  yeux  des  musulmans,  quel- 
«  que  chose  d'incomplet  dans  \  aman  provenant  de  lui.  » 
^  Sièn-qèbir,     io6,  i"  partie. 

Deoziëme  condition  :  être  miunfaïaii. 

301.  A  la  condition  de  discernement,  se  trouve 
jointe,  non  moins  îndispensabiement ,  celle  de  la 

religion  :  la  pei^sonne  qui  accorde  ïaman,  doit  pro- 
fesser risiamisme. 

Troisième  condition  :  être  Ubn. 

302.  Enfin,  la  liberté  est  exigée. 

Celui  qui  réunit  ces  trois  qualités  a  droit  d*accor- 
der  ramait. 
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Il  a  ce  droit  quelle  que  soit  sa  moralité.  =  T. 
dw,  I*. 

T.  dw.  i*  •Le  musulman  libre,  qu*il  soit  hmaéte OU  mal- 

•  honnête  Homme,  a  le  droit  d'accorder  ïaman  aux  infi^ 
«  dèles  ; 

a*  «  El  rengagement  qu'il  a  pris  envers  eux  doit  être 
€  exécuté  par  tous  les  musulmans.  •  —  &èn  qèbir,  p.  io4* 

303.  La  femme  elle-même,  quand  elle  réunit 

ces  trois  conditions,  a  le  droit  de  concession  drtman, 
quoique  sa  constitution  ne  lui  permette  pas  de 
prendre  part  aux  combats.  Ce  droit,  confo];me  aux 
principes  dii  ijihai,  voir  art.  257,  lui  est  d  ailleurs 

assui  e  par  plusieurs  décibious  du  prophète.  =T.  Jx. 

T.  d  X.  «  A  ia  suite  de  la  paix  (\o  I [ondcîbiè ,  Dieu,  dans 
«le  chap.  VIII,  v.  i**,  du  Cour  an,  a  dit  :  .\oiis  t'avons  ccr- 
«  tainemeni  accordé  une  victoire  (avantage,  succès)  éclatante; 
«  c'est  sous  cette  dénomination  qu*il  a  désigné  la  trêve  qui 
«eut  lieu  alors.  Or  tous  les  musulmans  sont  appelés  k 
«  contribuer  (  personnellement  )  à  un  pareil  triomphe  de 
«la  cause  de  la  religion.  Chacun  d'eux  (peut)  r^résen- 
«ter» dans  ce  cas,  ia  totalité  de  la  nation,  ai,  seul,  il  peut 
«obtrnir  le  même  résultat.  N'est  il  pas  évident,  en  effet, 

•  que  le  fait  dun  musulman  qui  parviendrait,  dans  un 
«combat  soutenu  par  lui  seul,  à  détruire  la  mécréance, 
1  rendrait  nulle,  pour  les  autres,  Fapplication  du  précepte 
«  qui  leur  fait  un  devoir  de  combaUre  les  Infidèles. 

«De  même,  si,  par  la  paix  ou  Y  aman,  un  seul  musul> 
a  man  assurait  le  même  avantage  à  toute  sa  nation,  ce  Imt 
«  atteint  n'équivaudrait^il  pas  à  celui  qui  n*aurail  été  ob* 
«  tenu  que  pour  Tenseroble  de  tous  les  vrais  croyants  P 

«  Cest  à  cette  considération  qu^est  due  la  validîté^  de 


Digitized  by  Google 


296  JOUHNAL  ASIATIQUE» 

«  Vaman  accordé  par  nne  femme  libre  musulmane,  parce 
«qu'il  n'y  a  pas  en  elle,  plus  que  dans  l'honime,  incapa- 

«cité  à  ce  qu'elle  obtienne  un  pareil  succès.  Quoiqu'elle 
■  ne  soit  pas  constituée  (  physiquement  ]  pour  l'acquérir 
«par  les  armes,  Yaman  est  une  vicloire  remportée  par  la 
«parole;  et,  sous  ce  rapport,  elle  y  est  aussi  propre  que 
«  l'homme. Peut-on  nier  que,  quand  il  faut  c i^; Jenjent  con- 
«  Iribucr  à  la  réussited'une  affaire,  son  ir^-cnt  n'y  soit  aussi 

•  utilement  employé  que  celui  de  l'homme  ?  La  femme  com- 
«  bat  doiK  les  infidèles  par  son  argent  (et*  peut»  comme 
«  lui,  remporter  amsi  une  victoire  éclatnnte). 

«Le  Suntièt  nous  prouve  d'ailleurs  ia  validité  de  Véhtan 
«  accordé  par  les  femmes: — Zèinèb,  fille  du  prophète, 
taTail  donné  l'hospitalité  (et  par  conséqueoi  riiJiiim)â 

•  Èbou'l-Ai  ibm-r-Rœbi'i,  avant  qu'il  fut  soo  mari.  Le 
«  prophète  approuva  cette  hospitaiité  et  confirma  cet  anum.  • 
=  io4t  Sièri  fèèir. 

(Voir,  pages  lo^  et  io5  du  Sièri  qèbir,  plusîeun  autre» 
exemples  de  l'i^pprobation  du  prophète 

Ppui-rtK"  aujourd'hui  le*?  Français,  pitî?  qtîr  tout  autre  penpl*» , 
v<niii|)[Ks  \v  juiiple  (le  Maliomet  [Lnmiéti  Mnhinnmhl)  lui-même, 
ont-ils  été  de|iuis  vmgi  ans,  et  sonl-ih  constamment  encore,  dans 
rAlg<^rie,  en  position  il  apprécier,  comme  le  faisaient  les  srct.iiturs 
de  Mahomet  dës  forigioe  de  l'islamisnie ,  et  par  les  méoicâ  motifs, 
les  heureux  effets  de  roman.  Cest  à  ce  mot  que  nous  devons  d'avoir 
terminé  îneoatiaeiit  tant  d'iasuireetkmt  des  tribus  aiabas  «t  ka> 
byles.  qui ,  désespérant  du  succès  de  lenrs  folles  entreprises,  mit 
enÂÂMÂMs  ce  mot  aujourdliai  n  conna  des  Français.  Gbaqaechsf 
de  nos  corps  de  troupes  a  pu  y  répondra  à  Tinitant,  et  aocerder 
Varna»  dans  des  àroonrtances  où  la  pais,  dans  sa  généralité  et  avec 
ses  formalité,  étant  irréalisahlr  le  sang  des  Françûs  aurait  conti» 
nué  de  couler  avec  celui  des  Arabes.  Des  tributs,  souvent  coundé- 
rables,  imposés  aux  insurgé,  nous  ont  en  outre  servi  d'indemni- 
tés. —  Nous  devons  comprendre  parfaitement  qu  Èbou -Ilanif^ 
avait  raison  de  dire  qwe  les  effets  cl  l'utilité,  ainsi  que  Topportnnîté 
de  l'omn/i^ne  sont  évi(leni«<  '^xiv  pour  celui  qui,  appelé  à  combattre, 
a  pu  rn  acquérir  ta  connais^-ance. 
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304.  De  Tarticle  3o3 ,  il  suivrait  que  fesdave  est 

nécessairement  privé  du  droit  d'accorder  Haman, 

En  principe,  celte  règle  est  vraie;  mais,  par  ex- 
ception, ie  musulman  esclave  se  trouve  a^imilé  aux 
musulmans  librea,  quand,  suivant  ÈboùrHanifè,  ii 
prend,  avec  Tautorisation  de  son  mahre,  part  aii 
combat.  =  T.  i". 

V*  L'imam  Mèhmèd  admet lamafi  accordé  par  im 
esckve  musulman ,  qu'il  soit  ou  ne  soit  paç  cpucibat- 
tant..  =  AûlJm,  a^ 

ÈboU'\ouLOuj  partage  cette  opinioa. 

305.  La  femme  esclave,  musulmane,  est,  sous 
ce  rapport,  assimilée  à  resclave  musidman.  = 
Ibidem,  3^ 

306.  Le  raïa,  puisqu'il  n'est  pas  musulman,  ne 
peut,  dans  aucun  cas,  accorder,  directement  et  en 
son  propre  nom,  voir  art.  Sa^  et  suivant,  roman, 
parce  que  1  identité  de  religion  avec  les  infidèles 
harhi  le  rend  suspect  aux  musulmans.  =  /6û^/n,  4**. 


umsiilma  ti 


T.dy.  i"  •>  L'«m«w  accordé  par  un  csclav 
«ne  peut  être  pris  en  considération;  à  moins  que  (par 
aulorisalion  de  son  maître)  il  no  fasse  r)arlie  des  com- 
«  ballants.  =  Cette  doctrine  appartient  à  Ebou-Hanifè. 

V.  2"  "Les  deux  imam  Mèhmèd  et  Ebou-Youçouf  »*ac- 
«  cordent  à  admettre  la  validité  de  i^aman  accordé  par 
«resclave  (musulman),  qu'il  soil  ou  non  mudjahid,  pre- 
«  nant  part  au  djihad,  —7  Ce  qui  appartieat  eo  propre  à 
«i esclave,  ce  dont  il  pf^ul  disposer,  ie  borne  à  pouvoir 
«servir  la  cause  de  l'islamisme;  ceUe  capacité  est  inlié- 
«  renie  à  sa  qualité  de  musulman.  Il  suffil  d*ua  mot.  pour 
«donner  i existence  k  ïamm.  Or  ce  mot,  il  a  aussi  capa- 
iriit.  SI 
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M  à.{é  ({ibysique)  de  le  prODOocer;  et  il  est  le  maître  de  le 
«foire.  —  Il  n*a  au  contraire  aucun  droit  pareil,  qnand 
«il  a*agii  de  combattre;  car  (le  combat  exposerait  sa  per- 
«sonne;  et)  ni  sa  personne,  ni  Femploi  de  sa  personne 
«ne  lut  apptftiennent;  ils  apparttenneint  k  «on  mettre, 
«qui  en  dîspoee  (i*il  lui  plait)  au  profit  de  la  reUgkm  (en 
«  Tautorisast  k  combattre). 

«  Èbou-Hanifè  répond  :  En  accordant  Vaman,  cet  esclave 
«  s'intcrdil,  avant  tout  nutre,  à  lui-même,  et  interdit,  par 
«  suite,  aux  autres  ,  le  droit  de  s'emparer  des  biens  des  in- 
«iidèles;  ccl  amnn  lie  à  la  fois  les  mains  h  l'esclave  et  à 

•  l'honiiiK'  libre.  Or  conmienl  l'esclave, qui  n  a  aucun  pou- 
«voir  sur  iui-môme,  en  aurait-il  un  au&$i  grand  sur  les 
«  autres  P 

3**  «  L'esclave  musulmane  est,  à  cet  ^rd,  assimilée  à 

•  l'esclave  musulman. 

4'  «Quant  au  raia,  .son  urnan  est  nul,  lors  même  fju  ii 

•  combattrait  pour  les  musulman»;  coreligionnaire  des 
>  harbi,  il  penche  certainement  pour  eux,  >  =  Sièri  fè^ir» 
p.  io5;  voir  en  outre  T.  e  f. 

S  3.  Si^idari^  de  toa*  le»  musulmam  dans  VaceomfMteement  de  ttam 
^       accordé  par  l'un  d'tus, 

307^  Quelque  conforme  que  ïiman,  eût  pu  être 
au&  lois  qui  en  établissent  la  validité,  il  est  bien 

permis  de  douter  que  jamais,  accordé  par  un  seul, 
et  plus  spëciaicuiciit  par  le  moindre  [èdna]  des  mu- 
sulmans, il  eût  mis  le  mmtè'men  à  Tabn  de  toute 
attaque  de  la  part  de  tout  musulman.  Il  a  donc  fallu 
que  les  mêmes  lois  rendissent  \amm  obiifîatoire 
pour  tout  musulman  quelconque ,  dans  ia  totalité  des 
engagements  pris  par  Taccordant ,  et  dans  tous  ses  ef- 
fets et  conséquences. = Voir  T.<{tp,  3%  et  T.  d  2,  3*. 
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308.  Vimaiit  lui  même ,  considéré  sous  sa  seule 
qualité  individuelle  de  musulman,  doit  contribuer, 
comme  tout  autre ,  à  leur  accompli88emeot.=T.  dz, 

=  Voirie  chapitre  ii  de  ce  titre. 

309.  Uaman,  une  fois  prononcé,  doit  avoii  son 
cours,  et  lors  même  que,  abusant  dua  droit  déjà 
si  exorbitant,  son  auteur,  par  erreur»  mauvais  vou* 
loir  ou  autres  circonstances,  aurait  dépassé  les  li- 
mites posées  par  la  ]oi  ou  par  k  simple  raison,  et 
aurait  compromis  les  intérêts,  soit  intérieurs,  soit 
extérieurs  de  la  chose  puhlique,  ïaman  conserverait 
toute  sa  force  et  toute  son  action ,  jusqu'à  l'instant 
où  le  prince ,  agissant  comme  mandataire  et  délégué 
de  la  communauté  musulmane,  art.  2  43  et  a 44, 
en  dénoncerait  la  fm.  =  Ibidem. 

310.  Cet  acte  de  ïimam  ne  serait  même  pas  en- 
core un  obstacle  à  ce  que  le  même  musulman,  fort 
du  droit  imprescriptible  qu'il  tient  de  sa  qualité  de 
musulman,  pût  renouveler  ce  même  aman,  que 
ïmam  viendrait  de  dénoncer. 

311.  Cette  dénonciation  ne  sufiiraitpas  pour  en 
suspendre  de  suite  le  cours;  il  continuerait,  comme 
si  elle  n'avait  pas  eu  lieu ,  jusqu'à  ce  que  ce  mas- 
tè'mèn  fût  rendu  à  ses  ménè'a  antérieurs,  soit  par 
lui-même,  soit,  s'il  ne  le  pouvait  pas,  par  Tinter'- 
aiédiaire  de  ïimam,  qui,  aux  termes  mômes  du 
verset  6,  chap.  ix  ci- dessus,  doit  LeJ'aire  parvenir  en 
Ueade  sûreté,  =  Ibidem. 

312.  Ajoutons  enfin  que  toute  l'autorité  du  prince 
ne  suilirait  pas  pour  annuler,  par  rétroactivité,  au- 

21  • 
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euh  des  eliets,  aucoae  des  conséquences  consom- 
mées de  ïanuin, 

S  à'  StMcîimk  dg  la  loi  ^ai  rend  têmâu  okUgûloin. 

313.  Toute  personne,  fût-elle  Vimam  lui-même, 
ayaiil  \iolr  les  lois  (jui  leiult^jl  Yaman  obligatoire, 
serait  responsable  des  résultats  lunestes  de  cette  vio- 
lation ;  cette  responsabiUtë  aurait  lieu,  quand  même 
le  contrevenant  aurait  ignoré  l'existence  de  Yaman. 

Ainsi  il  devrait  le  prix  du  sdu^  versé  par  lui, 
prix  devant  être  remis  à  qui  de  droit;  il  devrait  en 
outre  la  délivrance  d*un  esclave  musulman  ;  et  si , 
n*en  ayant  pas,  il  ne  pouvait  en  acheter  un,  il  de- 
vrait le  renipl  icer  par  un  jeune  non  interrompu  de 
deux  mois;  les  personnes  réduites  en  esclavage  et 
les  biens  pris  seraient  rendus. 

S'il  avait  eu  des  relations  avec  les  femmes  sauve- 
gard<!es  j)ai  \dman  [mustè'mènâf],  illeur  serait  rede- 
vable d  un  douaire,  fnèhr,  =  Les  enfants  provenus 
de  pareilles  unions  seraient  nés  libres,  si  leurs 
mères  étaient  libres.  =  Ils  seraient  musulmans, 
parce  que  leur  père  serait  iimsulman.       1.  d  z. 

T.  d:.  1*  «  Lor>(|Lie  leMiiusuimans  a.ssiégcnl  une  place. 
«  il  nv  convi(Mil  pris  que  l'un  d'eux  arronlo,  sans  la  pennis- 
«  «ion  de  Viinam  (ou  fie  son  déîcgiu'*)  Vdindn  aux  habitants 
«de  la  place  assiégée,  ni  même  à  un  seul  d'entre  eux, 

•  parce  que  le  but  du  siépc  éfanl  de  la  prendre,  cet  aman 

•  y  met  cvidemiuenl  obstacle;  et  dans  aucun  cas,  mai» 
i  aartoul  quand  il  s'agit  de  ia  soumission  des  ennemis,  il 
«  n*est  pas  convenable  <|u*un  simple  particulier  oppose  sa 
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«  voloDté  à  celle  de  la  communauté;  il  Test  encore  moin» 
«  qu*an  subordonné  prenne  i'initiaiive  d'un  engagement 
«  qui  place  son  chef  bou»  aes  ordres,  à  moinsloateibis  que 
c  ce  particulier  n*ait  agi  avec  Tagrément  de  ee  chef.  =  A 
«  Vimam  seul  a  été  confiée  rapprécMlion  du  Inen  ou  du 
«  mal  qui  peut  résulter  d*une  aflhire  dans  rîntérèt  de  la 
«communauté  musulmane;  et  nul  autre  ne  peut  s'y  ingé> 
«  rer,  au  mépris  de  i^autorîté  et  de  la  eonsidération  dues 
«  au  chef  de  i*Élat  ;  ce  qu'aucun  sujet  ne  peut  se  permettre. 

a*  «Et  cependant,  quel  que  fut  le  mmulman  qui  (dans 
«  pareil  cas)  accorimmt  Vaman,  il  est  incontestable  qu'il 
«Ml  afatàt  le  droit;  car,  en  vertu  de  la  décision  du  pro- 
phète citée  plus  haut,  déciaion  à  laquelle  ron  doit  se  con- 
r  former  :  dans  tout  musulman  existe  le  principe  sur  ietfuel 
«  repose  la  validité  de  I'aman  qu'il  accorde.  En  conséquence, 
«  ce  que  Viniani  doit  faux',  c'est  de  s'ubsletur  de  conibatlre  les 
V  harbi  auxquels  l'ainan  auruil  clé  accordé;  et  si,  couiplaut 
«sur  cet  aman,  les  liarhi  étaient  sortis  de  leur  menh'a  (ici 
«  c'est  la  place  lorle),  i7  devrait  les  y  rétablir  {a^i  es  dciion- 
«  cialiou  de  Vaman). 

«L'imam  pourrait  même  punir,  s  ii  le  iiicrcait  à  propos, 
«le  présomptueux  qui ,  vu  acconlan!  ;iinsi  Ytimun,  se  serait 
«permis  un  acte  lendaul  à  avilir  i  autoîilc  du  souverain. 
«Ne  pas  le  punir  serait  encourager  l'audace  des  autres, 
«et  détruire  toute  subordination. 

.  «  Maissirinuifii  reconnaissait  Tulilité  de  Vaman  accordé , 
«il  ne  pourrait  en  punir  rauLeor,  qui  n'aura  agi  que  dans 

•  des  vues  d'intérêt  public  bien  entendu,  et  qui  souvent 

•  aura  cru  que  le  relard  queut  entraîné  le  temps  d'aller 
«prendre  les  ordres  df  Vimam,  pouvait  faire  perdre  une 
«occasion  favcurable.  11  est  clair  qu'en  semblable  position, 
«celui  qui  prend  l'initiative  de  Vaman,  loin  de  mériter 
«  d*étre  puni ,  a  droit  à  des  femercûnents  et  à  de  bons  trai- 
«  lements.  «     SOn  ^ èànv  p* 

3*  «  Un  musulman  a  accordé  ronian  à  une  troupe  de 
<•  harbi  On  corpe  de  musulman»  attaque  œs  kto^i,  tue 
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«  let  homnies  «  s*empere  des  femmes  et  des  biens.  Après 
«le  partage,  ils  ont,  de  ces  femmes,  des  en&Dts;  et  ce 
«  n  est  qa  ensiiite  qu'ils  apprennent  qu  un  aman  avait  eu 
cfieu  auparavant  . 

«  Avant  tout,  les  meurtriers  doivent  le  prix  du  sang  des 
■  harbi  tués,  parce  que  ïamm  accordé  (même)  par  un  seul 
mmasttbnan  élani  obhgaUnre  pour  la  communauté  entière, 
<  rendait  évidemment  sacrés  leurs  personnes  et  leurs  Inens  ; 
«  et  les  meurtres  qui  ont  eu  Heu  doivent  être  rangés  dans 
«  la  dasse  des  meurtres  par  erreur. 

à*  «Si  au  contraire  Ùm  avaient  connaissance  de  Ymiutn 

•  lorsqu  ils  ont  attaqué  ces  karti,  quoique,  d*une  part,  on 
«  put  lûen  y  voir  préméditation,  de  Tautre  aussi,  on  peut 
t  admettre  un  doute  qui»  leur  présentant  ces  infidèles 

•  comme  mubak,  a  pu  les  disposer  à  les  attaquer.  Mais  la 
«  règle  ej^t  tracée  dans  ce  verset  du  Cour  an  :  SU  y  avtUt 
«enfrs  tons  et  enx  dsf  engagemcnU»  U  prix  du  saa^,  dièt, 
«disit  éirc  rcmu  à  qui  de  Â^nt,  c*est4'<lire  aux  héritiers  de 
«  la  personne  tuée.  =  Quant  è  la  capttvilé  des  lemmes  et 
«  i  la  prise  des  biens ,  elles  sont  nulles  ;  puisque  les  £ammes 
«  et  les  biens  devaient  être  respectés,  ils  doivent  être  ren- 

•  dus.  =  Si  Ton  peut  admettre  que  les  relations  qu'ils  ont 
«  eues  avec  ces  femmes  ont  été  fondées  sur  la  pensée  qu'ils 
«pouvaient  en  èlre  les  propriétaires,  comme  ensuite  il  est 
«devenu  évideni  pour  eux  qu'elles  n'élaicnl  pas  leur  pro- 

•  priété,  quoiqu'il  n'y  :>it  [-as  lieu  à  leur  ap|)li(|uer  la  peine 
«pioiionccc  cuiiU  o  l.i  ioi  iiic  alion ,  ils  n'en  sont  |)rts  moins 
u  redevables  des  douain  s  m  donnés  en  pareil  cas;  les  en- 
viants provenus  de  leur  union  avec  elles  sont  les  enfants 
«  libres  de  leur  père,  parce  que,  nés  de  fenim.  s  libres,  ils 
«  sont  eux-mêmes  libres  de  naissance  et  sans  avoir  été  ra- 
«clieles;  eniiri,  ils  sont  musulmans .  parce  qu'ils  doivent, 
«  dans  ce  cas,  suivre  la  condition  de  leur  pèro ,  vu  que  les 
«enfants,  lorsque  leurs  parenis  dilVèrenl  de  religion  ,  doi- 
■  vent  être  de  celle  qui  est  la  meilleure  (  tie  la  religion 
«  Qiusulmaue  si  l'un  des  auteurs  est  musulman  \  de  l'une 
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•  des  religions  chrétieiiDe  ou  juive,  si  Tan  appartenant  à 

<  Fane  des  devu  reUgions,  1  autre  auteur  est  mèijimci,)  ■= 
Sièri  qèbir,  p.  io6. 

5°  «  Il  m^ftpartimU  poi  àm  mmmimmi  A  fur  «ii  tmtn 
«  iiwtaifiuiii;  et  s*il  le  ikit,  ce  m  p^at  ètn      par  errmfr, 

•  Q'ATâ'kn. 

=  •  Celai  9111  omit  tué,  par  erreur*  un  musulman,  de- 
«  Trait  (par  expiation,  q'^oMu)  nndra  la.  Ubêtié  à  un 

<  êtelme  mmalman ,  eî  paytr  U  mir,  le  prÙL  du  sang  versé , 
«aux  héritiers  du  mort,  à  mmnijfuik  n'en ^sal  taban- 
«disa. 

^•Si  le  tes,  quoique  apparlaumt  à  un  peuple  infidèle 
«  soirs  «RRcmi,  éUât  on  musuhnan,  il  (rhomîcide)  devrait 

•  affOMcIdr  mi  eeelave  mot almcta. 

=  «  5*17  ^fatl  d^un  peuple  { infidèle)  otec  ifui  vous  fumez 

•  liés  par  des  eugagemenls,  il  (riiomicide)  devrait  (pour 

•  qcjfarèt  de  Tinfidèic  tué)  affranchir  un  esclave  mutubnan, 

■  et  paver  aux  hcrtlicis  du  mort  le  prix  de  son  sang ,  dièt. 

—  »  Si  {n\i\iiiU  pas  d'esclave  musulman)  il  n  avait  pas 

•  de  quoi  en  acheter  un,  il  devmii  jcùncv  deux  mois  de  suite 

■  et  sans  inleriupùon.  »  =  Cour  an,  chapitre  iv,  v.  c^^* 
(Voir  h\] 

«Si  Viftiii,  le  commandaiil,  fait  [publier  dans  lai  niée 
•I  (jue  Vaiiiaii  accordé  par  un  de  ses  soldais  aux  habitanis 
«d'uue  lorleresse,  ou  môme  à  un  seul  d'entrr  eux,  sera 

•  nul,  et  que,  après  celle  proclamation,  un  de  ces  niusiil. 

•  mans  accorde  Wiman,  avec  ou  sans  condition  de  relribu- 
«  tion .  nul  doute  que  cet  homme  avait  le  ilroil  de  le  faire; 

•  el  (s'il  Ta  fait)  ce  ne  peut  être  la  proclamation  de  Vernir 
«qui  en  empêche  la  validité.  Ce  droit  de  concession  de 

•  roman  est,  comme  le  droit  de  rendre  témoignage,  inhé- 
«  renl  k  la  personne  du  musulman,  et  la  proclamation  de 
«  ïèmir  ne  peut  le  lui  faire  perdre.  •  =  Siàn  qèbir,  P-  ^97» 

3 1  &  .  S'il  interrompait  son  jeûne  un  seul  jour,  il 
serait  obligé  de  le  recommencer  en  entier. = T.  ea. 


• 
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T.  e a.  «  Le  jeûne  de  deux  mois  (iiiipo.s»;  jiar  lo  vor^jpt  q4  f 
•  ci-dessus)  c^l  en  échange  de  l'airrauchissemcnl  ^qui  n  a 
«  pu  ôlre  accompli)  ;  la  <;onlinuilé  en  est  lollemcnt  exij^ée, 
a  que,  si  le  coupable  suspend  ce  jeùn©  un  seul  jour,  ii  doit 
<'  le  recommencer  en  entier.  »  Tifiiri  wacil,  commen- 
taire  du  ver9et  94*  chap.  iv. 

S  5.  GmnuêcoÊûes  détermnmt  l'admisiimi  oa  le  njtt  de  luaua 

accordé. 

i*"  Directemeat. —  Premier  mode.  Par  ia  voix* 

m 

315.  La  voix  est,  il  est  vrai,  ie  moyen  ordinaire 
d*accorder  roman;  mais  il  n*est  pas  le  seul,  ainsi 
qu'on  le'  verra  à  la  suite  de  ce  mode. 

Quant  à  I  t  Hiploi  de  la  voix  j)our  Yaman,  il  est 
exigé,  non  pas  qu'elle  ait  été  entendue  par  celui  à 
qui  Vaman  a  été  accordé,  mais  du  moins  qu*elle  soit 
censée  Favoir  été. 

316.  Elle  n'est  pas  censée  avoir  été  entendue, 
lorsque  ïaman  a  été  accordé  à  une  distance  hors  de 
la  portée  de  la  voix,  quand  même,  de  fait,  elle 
faurait  été  par  la  partie  intéressée,  sans  que  d ail- 
leurs on  pût  en  acquérir  la  certitude. 

317.  Elle  est  censée  avoir  été  entendue,  et  par 
conséquent  ïaman  est  accordé ,  quand  ia  distance  a 

été  assez  rapprochée  pour  que  la  personne  à  qui  il  i 
était  accordé,  ait  dû  Tentendre. 

Dans  ce  cas,  ïaman  existe,  (|iunul  niLino  elle  ne 
1  aurait  pas  été,  par  une  circonstance  quelconque, 
telle  que  le  sommeil  et  même  la  surdité  du  musiè*- 
mèn,  etc,  =  T.  eb» 
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T»eb,  i*  «Qoandles  musulmans,  assiégeant  une  place 

■  Ibrte,  un  d*entre  eux  crie  aux  assiégés ,  d*UD  endroit  d'où 
til  ne  peut  être  entendu  :  Vous  éles  émin,  sauvegardés 

•  par  Vaman ,  ces  paroles  ne  peuvent  être  regardées  comme 

•  constituant  un  aman,  parce  que  le  but,  en  pariant,  doit 
«être  de  se  foire  entendre;  et,  quand  cduî  qui  a  parié 
«sait  qu^il  n*a  pu  être,  entendu,  ce  sont  des  paroles  vaines 
«  ei  perdues;  il  n  a  pas  accordé  Vaman.  =  Si  pareil  aman 

•  devait  être  admis,  on  devrait  en  oondure  que  tout  mu- 

I  suiman  pourrait,  sans  sortir  de  la  ville  qu  Ù  habite,  dis- 

•  tribuer  ses  anum  entre  tous  les  infidèles.  Grecs,  Indiens, 
«Turcs,  etc.  et  interdire  ainsi  aux  autres  musulmans  le 
t  droit  de  les  combattre  avant  que  la  fin  de  ces  aman  ne 
«  pût  leur  être  dénoncée  ;  ce  qui  est  évidemment  contraire 
«À  la  raison.  —  Si,  au  contraire,  la  voix  n*a  pu  être  en- 
«  tendue  des  karbi,  parce  qu*ib  dormaient;  ou  que,  quoi- 

■  que  sur  pieds,  ils  étalent  occupés  de  diapositions  mîlî- 

•  taires ,  ou  que  celui  à  qui  était  adressée  la  voix  était 

•  sourd,  il  y  a  alors  aman;  et  il  est  défendu  de  les  atta- 
«quer,  avant  d'en  avoir  dénoncé  la  fin.»  =  ^èri'qèbir, 
p.  i4o. 

318.  Il  nest  pas  nécessaire,  pour  la  validité  de 
ïaman,  que  le  mot  aman  soit  prononçé,  iisuâit  que 
rintention  de  Yaman  s*y  trouve  renfermée. 

319.  La  seule  voix  entendue  par  celui  à  qui  oUc 
s'adresse,  lui  assure  ïcunan,  sans  qu'il  ait  distingué 
les  mots  prononcés. 

320.  Enfin  est  valide  Yaman  accordé  dans  une 
langue  étrangère,  quand  même  le  sauvegardé  ne  la 
connaîtrait  pas*  =     e  c. 

II  est  entendu  que  ces  deux  derniers  articles  sup- 
posent 1  intention ,  comme  dans  le  précédent. 
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* 

T.  c  t  *  «  VatnoR repose  sur  des  bases  tellement  larges» 
«  qu'il  résulte  de  perdes,  comme  de  signes',  pouvant  rece- 
«voir  plusieurs  interprétations  (dont  l'une  renfermerait 
«  ridée  de  Vaman]  :  cette  règle  est  confirmée  par  Vamm 
«  que  le  khalife  Omar  reconnut  avoir  accordé  k  Hormou- 
«  zan.  »  =  Sièri-qèbir,  p.  108 

2*  •  Quand  des  musulmans  crient  de  loin  à  des  harbi, 
«  dans  une  langue  étrangère,  qu'ils  leur  accordent  romoii^ 
«il  suffit  que  ces  ftor&i  ent^dentleur  voix ,  pour  être  tous 

•  admis  à  Yaman,  âmin,  parce  que  peu  importe  que  la 
«  langue  dans  laquelle  on  s'exprime  (  pour  Vanum]  soit 
«arabe,  persane,  grecque,  cophie,  etc. 

3*  «  Si  les  musulmans  connaissent  la  langue  dans  la- 

•  quelle  ils  ont  donné  Y  aman  k  des  harhi,  et  que  ceux>ci 
«ne  la  connaissent  pas,  ils  n'en  sont  encore  pas  moins 

•  âmin.  parce  que  comprendre  esl  une  chose  de  for  inlé 
H  rieur,  dont  nul  ne  peut  juger.  L  unique  chose  sur  la- 

^  HomKMuaD,  général  persan,  était  prisonsiar  d'Oniar;  on 
ramena  devant  le  khalife.  Après  diverses  questions,  Omar  loi  dit  : 
«  Parie.  —  Parieraije  le  iangi^  dW  vivant  on  celuî  d'un  mort, 

■  demanda  Hormouzan ?  — Celuî  d*un  vivaDt,  répondit  Omar.— 
cHormoatan  reprit,. Omar,  vous  et  nous,  nous  avons  commeocé 
«par  vivre  dans  le  djahiUh  (le  paganisme,  littéralement  :  Yignoran- 
«  tisiiie).  Nos  religions  étaient  également  mauvaises  ;  mais  nous ,  nous 
(1  avions  la  puissance  et  ia  richesse;  aussi  ('tiox-vous,  vous  autres 
«  tribus  arabes,  reiîarfb's  par  nous  à  l'égal  des  chiens;  et  quand  Dieu 
va  eu  suscité  parmi  vous  nu  prophète,  et  qu'il  vous  a  eu  envoyé 

■  une  religion  nouvelle,  nous  n'avons  pu  uous  souuicltrc  à  vous 
«obéir.!  Le  khalife,  furieux  :  a  Quoi!  s'écria-t-il,  tu  es  mon  prison- 
«nier,  et  ta  oses  me  parler  ainsi!  Qo^on  la  mette  i  mort.  —  Est-ce 
«ton  prophète, dit Hormouian,  qui  fa  appris  à  faire  mourir  un  pri- 

•  sonnier  àqui  tu  as  accordé roaion  ?  —  Quaod  Cai-je accordé  rosioa  ? 
«demanda  Omar.  ^Omar,  répliqua  Ilormousan,  tu  m^as  dit  de 
«  parler  b  langue  d*un  vivant:  mais  celui  qui  aurait  à  craindre  pour 

•  sa  vie  no  peut  être  vivant.  Que  Dieu  lui  donne  la  mort,  dit  le 

•  khalife  !  il  a  surpris  de  moi  Vaman  (sa  vie  «n  est  la  preuve) ,  et  je 
«  ne  l'ai  pas  compris.  • 
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I  qiidk  on  puisse  prononcer,  c'est  sur  oe  qui  tombe  sous 
«les sens,  tel  qué,  dans  la  présente  question,  le  fisit  da« 

•  Yoirfâit  entendre  le  mot  aman  (ou  tout  autre  mot  pré* 
«sentant  la  même  idée);  mais  aux  infid^es  est  réservé 
«  de  savoir  s*lls  Tont  entendu.  En  jurisprudence,  ce  prin^ 
«  cipe  est  fondamental  et  fécond  en  conséquences;  et  c*est 

•  pourquoi  il  est  exigé*  dans  cette  question,  que  la  voix 
s  soitentendue ,  tdiement  que ,  si  les  infidèles  se  trouvaient 
«  assex  âoignés  pour  qu'il  fût  reconnu  qulls  n^ont  pu  Ten- 
i  tendre,  Vaman  n'aurait  pas  ^iieu.»  rr  Voir  Sièri'qcbir, 
p.  116,  et,  à  la  suite  de  ce  texte,  les  développements  de 
cette  question. 

Deuxième  mode.  Par  échu 

321.  L'aman  peut  encore  être  accordé  par  écrit, 
si  raccordant  y  est  apte  et  quil  soit  connu  comme 

l'auteui'  de  cet  écrit. 

322.  n'est  pas  connu,  ii  faut  qu'il  se  fasse 
connaître;  et  sa  déclaration  suifira  pour  valider  l'a- 
mail,  pourvu  qu*elle  soit  faite  avant  toute  acquisi- 
lion  de  droit  par  les  musulmans  sur  les  personnes 
et  sur  les  biens  des  harhi  qui  en  ont  été  l'objet.  Dans 
ce  cas,  eiie  est  un  obstacle  à  ce  que  ces  droits  soient 
définitivement  acquis. 

323.  Si  cette  déclaration  n'avait  en  lieu -qu'a  près 
racquisition  de  ces  droits,  elle  devrait,  pour  avoir 
une  valeur,  être  confirmée  par  le  témoignage  de 
deux  musulmans.  Alors  seulement  elle  est  validée. 

324.  A  défaut  de  ces  formalités,  tes  musulmans  « 
devenus  propriétaires  connu  uns  el  indivis  de  ces 
harbi,  en  deviennent  ensuite,  par  le  partage  ou  la 
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vente  «  les  propriétaires  iodivîduels,  et,  parmi  eux« 
le  musulman  qui  aura  reconnu  âuthenliquemcnt 
qu'il  est  [auteur  de  Yaman  et  de  l'ûcrit. 

325.  Ceux  de  ces  harhi  qui  lui  seraient  échus  en 
partage,  ou  qu'il  aurait  achetés,  s'ils  avaient  ëté 
vendus  et  non  partagés,  seraient  de  droit  libres,  s'ils 
fêtaient  avant  ïaman,  parce  que,  par  la  déclaration 
tardive  de  fauteur  de  f écrit  et  par  le  défaut  de  té- 
moins réparateurs  de  cette  faute,  quoique  ces  infi- 

•  dèles  soient,  poui^  les  auties  musulmans,  légalemeut 
esclaves,  et  que  ïaman  ne  soit  pas  obligatoire  pour 
ces  musulmans,  il  fest  pour  lui;  il  leur  doit  la  li- 
berto,  (juoiquil  ait  acheté  des  esclaves  en  eux,  et 
qu'il  ait  dù  en  payer  le  prix. 

326.  Le  mal  n*est  même  par  là  réparé  qu  impar- 
faitement. Ces  harhi  ont  été  les  esclaves  communs 
et  indivis  des  musulmans,  qui  avaient  iiii  dioit  ac- 
quis au  prolit,  résultat  de  leur  présence  sur  le  sol 
musulman.  Si  fauteur  de  ïaman  leur  devait  la  liberté, 
ils  ne  la  perdent  pas  entièrement  dans  le  Dam-l-is' 
lam ,  où  ils  seront  rata ,  et  pay  eront  le  djizïè:  et  comme 
le  prolit  de  ce  tribut  pour  la  communauté  musul- 
mane sera  partagé  entre  ils  musulmans,  ceux  qui 
les  avaient  comme  esclaves  ne  seront  pas  pavés  des 
droits  imparfaits  quils  avaient  acquis  sur  eux;  car, 
quoique  libres  de  leurs  personnes ,  ces  harbi  ne  pour- 
ront plus  désormais  retourner  dans  le  Darud-harb* 
Ce  serait  rendre  des  soldats  aux  ennemis  des  vrais 
croyants. 

327.  Et  s  ils  se  convertissent  à  f  islamisme,  ils 
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seront  en  tout  point  assimilés  aux  musulmans,  = 

T.  e  d  1  «Si  les  musulmans  jollcnf  lux  harbi  un 
«écrit,  dans  lequel  il  leur  accordent  i  aman ,  v\  que,  se 
«  lianf  à  cet  écrit,  les  harbi  viennent,  ils  sont  ânnn  ,  parce 
«que  l'écrilure  est  un  moyen  de  faire  connaître  sa  pensée; 
«Texplication  faite  par  les  doigts  éqiuvaut  à  rexplicalion 
«faite  par  la  lan^^ue. 

2°  «Si  le  contenu  n'est  pas  \m  awan,  '\\  est  évident  que 
«l'on  pourrait  v  voir  une  fléception  de  la  pari  des  nmsul- 
■  mans  ;  et  nous  avons  dit  à  ce  sujet  quelle  était  la  déci- 
«  sion  d'Omar. 

3°  «Mais  s'ils  y  trouvent  concession  d'aman,  et  que 
«celui  qui  a  jeté  l'écrit  soit  inconnu,  on  ne  peut  encore 
«y  voir  un  aman  (légal),  parce  qu'un  écrit  étant  inca- 
«  pable  de  donner  par  lui-même  Vaman,  i'auteur  seul  pour- 
«rait  lui  donner  cette  valeur;  or  cet  auteur  est  inconnu, 

•  eiïanum  provenant  d*un  înoonDu  est  nuL  II  est  d'ailleurs 
<  possible  que,  fait  à  plaisir  par  qudques  individus,  iisoit 

•  l'œuvre  de  gens  sans  capacité  pour  accorder  Yaman,  tels 
«  que  des  rata;  et  ces  considérations  en  nécesisteot  le  rejet, 
«  tant  que  des  musulmans  ne  fourniront  pas  les  preuves 
«juridiques  que  celui  qui  a  jeté  cet  écrit  estun  musulman 
«habile  à  accorder  Vaman.  D(  ces  preuves,  en  effet,  dé- 
«pend  Vannulation  du  droit  qu'auraient  les  musulmans 
«de  réduire  a  Tesclavage  des  Aar6i'( qui  sont  venus  im- 
«  prudemment  se  livrer  entre  leurs  mains). 

4*  <  Si  donc  un  musulman  vient  dire  :  ceat  moi  qui  ai 
«jeté  cet  écrit,  on  doit  distinguer  (les  différentes  ques- 
«  tions  qui  peuvent  se  présenter  )  : 

5*  •  Si  cette  déclaration  a  lieu  avant  que  les  musulmans 
«  se  soient  rendus  maîtres  des  hari>i,  ie  déclarant  est  cru 
«  sur  sa  parole,  parce  qu'ayant  certifié  avoir  fait  une  chose 
«  quUl  avait  droit  de  faire,  il  n*eftl  pas  possible  de  suspec- 
«  ter  sa  déclaration  ;  et  comme  les  musulmans  n  ont  pas 
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«  encore  de  droit  acquis  sur  eux,  l'effet  de  ses  paroles  est 
1  de  mettre  obstacle  à  ce  qu'il  le  soil  ;  jusque-là  le  témoi- 
'  •  gnage  d'un  seul  musulman  suffit. 

5°  «Mais  s'il  n'avait  parlé  qu'après  que  les  musulmans 
a  se  seraient  emparés  des  harhi .  il  faudrait  pour  que  ceiui 
«  qui  a  jeté  l'écrit  fût  cru  sur  sa  parole,  indépendamment 
«de  son  témoignage,  le  témoignage  de  deux  autres  mu- 
«sulmans.  lj\iman  étant  alors  reconnu  valide,  les  musul- 
«mans  seraient  obligés  de  rendre  les  priaonniers,  et  de 
«les  laire  parvenir  à  leurs  mènè'a. 

6*  «Si  au  contraire,  à  défaut  de  ces  témoignages,  le 
«  partage  a  eu  iieu ,  et  que  plusieurs  de  ces  harbi  aient 
«  échu  à  celui  qui  a  fait  la  déclaration ,  comme  il  a  attesté 
«leur  liberté  aolérieurement  à  ïaman,  et  qu aujourd'hui, 
«quHb  sont  en  son  pouvoir,  leur  conditions  d'hommes 
«  libres  n  a  pu  changer  pour  lui ,  ils  doivent  être  rendus 
«  à  leur  liberté  antérieure. 

*7*  «Mais  il  ne  leur  est  plus  permis  de  retourner  dans 
«leur  pays;  leur  retenue  k  perpétuité  dans  le  nôtre  est  un 
«  droit  acquis  aux  mnsulnians;  droit  auquel  sa  dédaration 
«ne  peut  nuire.  =  Dans  cette  position,  s'ils  ne  se  oon> 
«vertissent  pas  à  l'islamisme,  ils  deviennent  nûa,  parce 
«  que,  en  pareille  circonstance,  ils  payent  le  c^'tcièj  impôt 
«  personnel ,  et  servent  d*otages  aux  mutuloMns.  . 

«De  même,  si  Yimam  ne  juge  pas  à  propos  d*en 
«  faire  le  partage,  qu*fl  les  vende,  et  que  Fauteur  de  Técrit 
«  les  achète,  comme  ^s  seront  encore  censés  être' esclaves, 
«  il  en  devra  payer  le  prix;  et  d*apfès  les  principes  expo- 
«sés  plus  haut,  tous  ceux  qui  se  trouveront  entre  ses 
«roâins  seront  fendus  à  la  liberté,  mais  il  ne  leur  sera 
«  pas  non  plus  permis  de  rètôumer  dans  le  àaru-l-harb,  * 
=  Sièn^ip,  p.  i4o  et 

Troisième  niude  de  cuncesiiion  directe,  l'ar  ligues. 

328.  NoUs  avons  dit ,  article  3 1 5 ,  que  ta  wix 
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n  était  pas  le  seul  moyen  de  concession  directe  de 
Yaman;  nous  venons  de  voir  ipie,  en  efiet,  il  peut 

égalemoiit  être  accordé  par  écrit. 

Par  signes,  on  arrive  au  même  but.  =  T.  ee. 

T.      1*  «D'après  une  tradition,  Oniar,filsdeQ'alfa6> 

•  a  dit  :  Si  on  mosalinan  a  £iit  avec  sa  main  4  un  infid^ 

•  un  signe  répondant  k  ces  mots  :  approché;  mais  qu*fl  se 
>  9oit  dit  intérieurement,  ou  même  k  voiiL  basie  :  «i  te  viens, 

•  je  te  tugtai;  et  que  Tinfidèle  s'approche ,  ramait  estle  lé- 
«snltat  nécessaire  de  ce  signe;  et  il  ne  serait  pas  permis 

•  de  le  tuer. 

■  Nous  fondant  sur  cette  décision  du  khalife,  nous  di- 
«sons:  11  est  admis  que  ce  sienne  est  une  indication  de 

•  Vaman  ;  ci  si  l'inlidèle  n'a  pas  connaissance  de  ce  que  le 

•  musulman  se  propose  intérieurement,  la  loi  veut  qu'il 

■  soit  âmin,  sauvegardé,  parce  qu'un  signe  indice  de  Va- 

•  man  ne  peut  être  une  invitation  de  s'approcher  que  pour 

■  celui  qui  croit  pouvoir  le  £EÙre  en  toute  sûreté,  et  non 
fl  pour  celui  qui  croirait  avoir  à  craindre. 

•  Quant  aux  mots  :  si  tu  viens,  je  te  tuerai  (qu'aurait 
«prononcés  à  voix  basse  le  musulman),  comme  cette  cir- 
«  constance  (d'avoir  été  prononcés  k  voix  basse)  aurait  dû 

■  être  un  obstacle  k  ce  que  le  harbi  en  connût  U  nature  et 

•  le  sens ,  pour  le  savoir,  il  n*avait  pas  d*autre  moyen  que 

•  de  s*approcher  de  celai  qui  les  avait  prononcés  (eu  sup- 

•  posant  même  que  ce  kofèi  se  fût  aperçu  que  le  musul- 

•  man  avait  dit  quelque  chose). 

•  Si  Ton  veut  supposer  que  ces  paroles  pouvaient  étro 
«ime  rétractation  (de  roman  accordé  par  le  signe) ,  la  loi 

•  eiîge  alors  que  celte  rétractation  soit  connue  de  Tinfi- 
«dcle,  aiin  que  le  nmsuhnan  ne  puisse  être  soupçonné  de 
■<  perfidie  ;  car  clic  veut  que  tant  que  la  rétraclalion  ne  sera 
"•pas  ronniic  do  lui.  il  jouisse  de  tous  les  privilèges  atta- 

•  cbés  à  ï  umuii.Dien  a  dit,  chjp.Ariii,  v.  6o:  O  Mahomet, 


s 
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M  si  tu  crains  (C an  peuple  infidèle  quelque  perfidie ,  dénonce-lui 
«  ht  fin  des  enqaqcuicnis ,  ajin  que  tu  sois  à  égalité  avec  lui, 
«  c  est-à-dire  que  toi  et  ce  peuple  vous  sachiez  également 

•  que  ces  engagements  sont  rompus.  Dieu,  qui  sait  tout, 

•  voulant  faire  comprendre  rinconvénient  de  les  rompre 
isans  avoir  annoncé  la  reprise  des  hostilités*  ajoute  :  Et 
«  Dieu  naime  poi  Ut  tndtm.  »  =  Sièn-qèbirt  p.  108;  voir 
T.  dn,  3* 

a*  Gonceaiioik  indirecte  de  l'ainan.  Par  dâégation. 

329.  Vaman  peut  8*acoorder  par  délégation.  Ainsi 
le  simple  rata  peut  être  chargé  d  annoncer  à  des  in- 

fidèles,  au  iiuiii  de  tel  imisuliiiau ,  qu'il  leur  garaiitil 
sûreté.  Le  délègue  doit  s  acquitter  de  ce  mandat  au 
nom  de  celui  qui  Fenvoie;  ïaman  est  valide,  si  le 
raSa  s'acquitte  exactement  de  sa  commission,  parce 
qu'il  n'est  ici  que  l'interprète  du  musulman  qui  a 
capacité  pour  l'accorder. 

330.  Si,  au  lieu  de  parler  au  nom  de  son  man- 
dant, le  raîa  agit  en  son  propre  nom ,  Yaman  est  nul, 
parce  qu*il  n*a  pas  capacité  pour  le  créer. 

331.  Si  le  délégué  est  uiusulman ,  et  qu'an  lieu 
de  parler  au  nom  de  celui  qui  l'envoie,  il  accorde 
ïaman  en  son  propre  nom,  cet  aman  est  valide, 
parce  que,  en  qualité  de  musulman,  ce  délégué  a 
capacité  pour  le  créer. 

332.  51,  par  un  autre  mode  de  délégation,  le 
mandant  dit  au  raïa:  Accorde  à  cet  infidèle  ïaman, 
et  que  le  roia  le  fasse,  soit  en  son  propre  nom,  soit 
au  nom  du  musulman,  \ainan  est  (hiis  l'uii 
et  l'autre  cas,  parce  que,  si  le  droxt  d  accorder  ïaiiuiii 
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est  refusé  au  raïa,  c*est  qu'il  peut  être  soupçonné  de 
favoriser  ses  coreligionnaires,  3o6.  Qr  pareil  motif 
n'existe  pas  ici,  puisqu'il  n'agit  que  par  Tordre  d*un 
musulman ,  qui ,  lui ,  ne  peut  être  censé  agir,  et  par 

conséquent  faire  agir  autrement  que  dans  l'intérêt, 
soit  religieux,  soit  politique  des  musulmans.= T.  e/. 

T.  ef.  i"  «Si  le  chef  de  l'armée  ou  tout  autre  rausul- 
1  man  ordonne  à  un  rula  d'acconlcr  l'aman  à  des  liarhi ,  et 
»i  que  le  raîa  l'accorde,  cet  aman  est  valide,  parce  que  ce- 

0  lui  qui  a  donné  l'ordre,  ayant  (comme  musulman)  qua- 
«iité  pour  accorder  Wiman,  en  a  ainsi  investi  le  rtiia.  En 
«  efifel,  le  motif  qui  a  fait  refnser  ce  droit  auxrafa,  estque 
«leur  croyance  religieuse  les  rend  suspects  de  partialité 
«  en  faveur  des  harbi;  mais  comme  le  raîa  agit  ici  par  ordre 
,«  d'un  musulman ,  tout  motif  de  suspicion  disparaît;  et  cet 

•  aman  (émané  d'un  musulman) ,  ne  peut  évidemment  être 
«  que  favorable  à  ses  coreligionnaires. 

«Cet  ordre  peut,  toutefois,  être  énoncé  de  deux  ma- 
«nières:  £n  le  donnant  au  raîa,  le  musulman  peut  lui 
«  dire  :  accorde  Vaman  à  tel  harbi;  —  ou  :  dii4ai  qiu  tel 
M  musulman  lai  accorde  roman. 

«Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire,  accorde  VàMàh  à  tel 

1  bat^i,  il  est  indifférent  que  le  raîa  dise  :  Je  vous  accorde, 
«ou  ielnmsaJman  vous  accorde  Vaman  ;  le  harbi  est  (dans 
»  l'un  et  Tautre  cas)  également  sauvegardé dmiR^  parceque 
«Tordre  qo*a  reçu  le  raîa,  lui  confère  le  pouvoir  d*aocor- 
«der  l'âmoR,  et  l'assimile ,  à  cet  égard,  à  unmnsiilman. 

«Quelle  que  fût  Tune  des  deux  venions  que  choisit  un 
«musulman,  ramon  serait  valide,  parce  qa*îl  a  capacité 

•  de  créer  lui-même  un  aman,  ou  d*en  déléguer  la  eréalion 
«  à  un  autre. 

a*  «  Dans  le  deuxième  cas,  au  conlraire,  e  est-à<dire  si 
«  un  musulman  a  commandé  au  rata  de  dire  :  tel  nuuabnan 
c  vûas  accorde  Vammi,  et  que  ce  raîa  s  y  soit  conformé,  les 
xviii,  sa 
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*harhi  (désignés)  sont  umin.  Le  raïa  n'a  été  qu  un  envoyé 
«  qui  a  exécuté  fidèlement  ses  instructions. 

«  Mais  si ,  dans  cette  supposition ,  il  a  dit  (parlant  en  son 
«propre  nom)  :  Je  voas  accorde  l'aman,  l'aman  n'osl  pas 
«  acquis  aux  harbi,  parce  que  le  raïa  n'avait  qu'une  mis- 
asion,  celle  de  remettre,  en  quelque  sorte,  une  letlre, 
«mission  qui  tic  lui  conlV'r;iit  pas  le  pouvoir  de  créer  ïa- 

•  mon.  »  —  Sien  qebir,  p.  117. 

S  6.  Jatrts  eircontUaices  dkemùUmt  Tadnùmon  ou  le  refus 

de  Tamah. 

333.  Dans  tous  les  cas  où  il  est  annoncé  à  des 
karbi  qu'ils  sont  âmin,  ils  le  sont,  lors  même  que 
cette  nouvelle  serait  £EiU8se,  pourvu  toutefois  que  la 
personne  qui  la  donne  ait  capacité  d'accorder  Yamm. 
En  effet,  tout  en. voulant  les  tromper,  ce  musulman 
crée  ïaman  en  leur  faveur,  par  le  seul  fait  de  i  an- 
nonce  qu'il  leur  en  donne.  =  T.  e 

T.  e^.  1*  «Un  musulman  «'adressant  à  des  harhi  as* 
«  siégés  leur  dit  :  Notrs  ÈMia  vous  a  fidU  ÏMin;  en  cda 
«il  mentait;  mais  si  les  habitants  du  fort,  le  croyant,  ou- 
«vrent  leurs  portes,  ils  sont  oertainement  émmi  car  si  oe 
«musulman  avait  capacité,  raman  qu^il  leur  a  annoncé 
«  est  valide.  Si  en  eflet  cette  annonce  est  conforme  à  la  vé- 
«  rilé,  il  les  en  a  informés;  si  au  contraire  elle  n*y  est  pas 

•  conforme,  elle  s'applique  à  roman  auquel  ce  seul  fait 
«  dônne  rodstence. 

2*  «  liais  si  cdui  qui  donne  cette  fausse  nonvdie  est  un 

•  rafa  ou  un  mtutè'mèn,  les  harhi  à  qui  die  a  été  dcmnée 
Nsont  butin, ^eî',  des  musulmans,  parce  que  Tefifet  de  sa 
«  parole  ne  peut  donner  l'exislf  ncc  à  Vaman  qu'il  n'a  pas 
«  capacité  de  créer.  »  —  Sien  (jèbir,  p.  1 4 1 .  —  Voir  en 
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outre  dans  les  pages  suivantes  la  solution  d'autres  ques- 
tions ,  d*après  les  mêmes  principes. 

334.  Puisque,  en  principe i'amon  réclamé  ne 
peut  être  refusé,  294»  à  moins  que  des  motiis^spé*- 
cîaux  n*y  mettent  obstacle,  le  rëdamant  est  âmin, 
quand  même  nulle  réponse  n'aurait  été  faite  à  la 
demande  adressée  à  des  musulmans  a^ant  capacité 
d^accorder. 

Lès  motife  dé  refus  spéciaux  dont  nous  parlons 
ici  seraient,  par  exemple ,  ceux  exposés  T,eh,  3°,  ci- 
après,  où  les  apparences  seraient  contre  le  récla- 
mant. =  T.  ^ /i,  i"-  =  Voir  en  outre  T.  e l,  4*. 

T.  eA.'  1*  «Si  un  karbi  se  trouvant,  en  vâe  des.mu* 
•  sulmaos ,  dans  son  mènè*a ,  endroit  de  sûreté ,  sens  armes , 
«  sans  personne  avec  lui,  et  à  une  teUe  distance  qu'il  ne 
«puisse  être  entendu  par  les  musulmans,  quitte  (seul) 
«  cet  endroit,  et  se  rapproche  asseï  d*eux  pour  être  en- 
«  tendu,  et' que,  privé  de  tout  mènè'a^\mûyea  de  secours, 
«  il  réclame  ïaman  à  haute  voix,  ce  harhi  est  dnuh*  parce 
«que  ces  diverses  circonstances  montrent  asseï  qu'il  dési- 

^  }ihâ'a  ( régidiàrement  mhik'at]^  pluriel  de  manr,  psitîdpe 
actif  de  empêcher,  est  pris  ici  comme  nom  oiftunl,  et  signifie 
empêchement  dont  fensemble  forme  une  force  physique  ou  morale, 
ofiensive  ou  défensive,  et  peut,  suivant  les  circonstances,  soit  dé- 

terminer  les  allaqucîs  du  parti  qui  croit  avoir  cette  force  pour  lui, 
soit  les  arrêter.  On  peut,  sous  le  deuxième  rapport,  traduire  rnïnh'a 
par  asile,  refuge,  lieu  de  sûreté,  que  ce  lieu  soit  une  place  forte, 
un  corps  de  troupes,  etc.  =  Le  nom  seul  du  prince  peut  lui-même 
être  une  force  morale  pour  celui  qui  se  présente  en  son  nom  et  par 
son  ordre,  force  généralement  défensive,  puisqu'elle  donne  la  sûreté 
à  celui  qui  l'oppose  à  Tennemi;  mais  pouvant,  quelquefois»  éire 
ofleosive  :  c*est  ainsi  qu*â  la  suite  de  ïa  victoire  reajforiée  par  Ibra« 
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«  rail  obtenir  Vaman,  —  Que  les  musulmans  le  lui  accor- 
t  dent  ou  non  (peu  importe) ,  la  ici  sainte  l'accorde  en 
«pareil  cas.  11  est  donc  sauvtî^nrdé.  Dieu  a  dit,  en  effet, 
«voir  T. (In,  ch.  IX,  v.  G  :  Si  un  infidèle  te  demande  Vaman, 
<t  accorde  Je  lui.  —  H  a  encore  dit,  ch.  Vlll,  V.  63  ; 
n penchent  vers  la  paix,  pcnckes-y  aussi.  • 
'  a°  «  11  serait  encore  légalement  âmin,  quand  même  il 
«  aurait  conservé  son  arme ,  mais  sans  paraître  disposé  à 
«s|ea  servir;  car  il  se  peut,  ce  qut  arrive  parfois,  qu'il 
cnaii  pris  cette  arme  que  pour  la  Tendre  aux  sddafts 
«musulmans,  ou  pour  défendre  sa  vie,  tant  que,  encore 
«éloigné  des  musulmans,  il  se  trouverait  au  milieu  des  * 

•  harbi  (qui  pourraient  l'attaquer).! 

3*  «  Mais ,  s'il  se  dirigeait  vers  les  musulmans  Tépée 

•  nue  à  la  main,  la  lance  en  arrêt,  et  que,  sorti  de  son 
«  mànè'a,  il  réclam&t  ïaman  avec  hauteur,  il  serait  le 

«  des  musulmans ,  parce  que  les  apparences  seraient  contre 
«  lui,  et  montreraient  qa*îl  ne  se  dirigeait  Ters  les  musul- 

•  mans  que  pour  les  attaquer. 

«  En  résumé,  quand  on  ne  peut  s*assurer  de  la  vérité • 
■  on  doit  prendre  les  apparences  pour  base  de  son  juge* 
«ment  (po]squ*il  laut  prononcer  pour  ou  contre).  »  = 
Sièri  t/i^ir,  p.  119. 

535.  De  même  si,  aui  motif  spécial  ne  s  opposant 

him  padha  sur  lei  trovq^  dn-ndtan ,  cinq  soldats  et  un  sousoffiein- 
de  «en  armée  s*étanl  présentés  à  Smyme,  suiBreiit  pour  soumettre, 
du  moins  pour  quelque  temps,  cette  viHe  i  Mhhmèd  AU,  =  Sont 
dits  àUi  mknè'a  ceux  qui  ont  pour  eux  Tune  de  ces  Ibrc^ 

De»  auteurs  ont  donné,  de  èUi  mhnk*a,  une  définition  qui,  par 
sa  généralité ,  comprend  ce  double  rapport  :  «  Est  khli  mènk'a»  la 
troupe  qui  a  la  force  nécessaire  pour  mener  à  fia  la  chose  qu'elle  a  «a- 

(reprise.  Ils  on  font  f'npplication  ici  h  une  troupe  organisée  gouver- 
nementalcnient ,  ayant  un  chvi,  une  discipline,  source  de  cette 
force.  =  Ils  ne  comptent  que  comme  un  seul  lioaiiue  toute  masse 
d'hommes  dispci^séo  et  drpourvue  de  ces  moyens  de  force,  ils  les 
regardent  comme  dus  lu^ouç,  voleurs,  brigands,  etc. 
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ù  la  concession  de  Wiman,  il  a  été  accordé  sponta- 
nément et  sans  avoir  été  demandé.  Je  harbi  est  ié- 
gaiement  âmm,  i=T,  ec,  ei,  ef,  e g.' 

336.  Le  musuiman,  soit  prisonnier  des  hctrbi,  soit 
mastè'mèn  dans  le  daru-l-harb,  soit  converti  à  l'isla- 
misme sans  avoir  quitté  le  daraA-karb;  en  un  mot, 
le  musulmaii  sous  la  prcs5«ion  des  infidèles  est  en* 
gagé  personnellement  par  Ycanan  qu'il  leur  accorde, 
mais  sans  pouvoir  rendre  cet  aman  obligatoire  pour 
les  auti^es  musulmans.  =  T.  e  (. 

T.  e  f.  i°.aSi  un  musulman,  prisonnier  des  Aâi^i  dans 
«le  (IuriL-1-harh ,  leur  accorde  Vaman,  celle  concession 
«  n  obiige  pas  les  aulres  musulmans,  parce  que,  en  l'ac- 
«  cordant,  ce  prisonnier  n'avait  d'autre  but  que  son  intérêt 
«personnel,  celui  de  sa  délivrance;  ii  n'était  pas  mù  par 
«des  vuesdintérét  public  (musulman),  art.  296  et  396  : 
«  prisonnier,  il  craignait  pour  lui-même  ;  et,  avant  de  pou- 
«  voir  assurer  la  vie  des  autres ,  il  faut  pouvoir  être  tran- 
B  quille  pour  la  sienne.  Si  Yaman  de  celui  qui  1^,  ttt>uve 
«livré  à  la  merci  des  infidèles  pouvait  les  sauvegarder, 
u  et  qu*il  dût  être  obligatoire  pour  les  autres  musulmans, 
«  le  premier  elFet  serait  de  les  forcer  à  s'abstenir  de  coin> 
<  battre  les  infidèles  ;  et  comme  il  est  rare  <(^*iLne  f  e  trouve 
«  pas,  dans  le  diau'l-harb,de  musulman  prisonnier,  il  s*en 
«-suivrait,  pour  les  musulmans,  impossibililé  de  jamais 
«combattre  les  mécréants;  car  la  crainte  conduirait  ces 
ftdermen  à  oontiatndre  leurs  prisomuera  à  Isa  saûvegav- 
«  der,  ce  qui  serait  un  mal* 

a*  «Tout  ce  qu'il  serait  permis  au  prisonnier  de  faire, 
«serait,  lui  et  les  karhi,  de  s*accorder  sûreté,  réciproque; 
«  le  prisonniër'et  les  inbdèles  seraient  tenus  de  remplir  les 
«engagements  prisde  part  et  d'autrer'et  le  musulman  sè 
•  trouverait  obet  eiit  dans  la  position  d*un  jnmiSè'oièi  :  s'il 
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«voyait  entre- kun  maios  un  musidman,  de  l'un  ou  de 

•  Tanlre  sexe,  qu'ils  auraient  fait  prisonnier  (et  que  ce  pri- 
«  sonnier  fùt«  quoique  musulman ,  esclave  kinn  des  musul- 
«mans  (voir  note  16),  il  ne  pourrait  user  de  larce  pour 
«le  délivrer,  parce  que  cet  esclave  serait  leur  propriété, 

•  comme  le  sont  leurs  autres  biens;  tellement  que  si,  pen- 
"dant  qu'il  se  trouverait  entre  leurs  mains,  ces  har-bi  se 

•  faisaient  musulmans,  leurs  biens  et  cet  esclave,  qui  eu 

•  ferait  partie .  continueraient  de  rester  leur  propriété  (con- 
«formémenl  a  la  décision  du  prophète);  —  mais  si  ceux 

•  qu'ils  auraient  pris  étaient  dr^  [nu>idmans  ou  des  raîa, 
■  soit  libres,  soit  miKjcitcl! .  soi!  tu  udcbher,  soit  nmrna-l-wèlèdt 
«(voir  art  26,  note  16;  et  art.  3 1 ,  T.  q,  note  17),  le 
«musulman  prisonnier  (devenu  mastè'mèn  par  suite  de 
«la  concession  réciproque  d*aman  dont  nous  venons  de 
«  parler  ) ,  devrait  employer  tous  ses  efforts  à  leur  déli- 
«vrence,  parce  qu'on  ne  peut  ni  rendre  esclaves  ces  di- 
«teraeé  clatses  de  musulmans,  de  raîa  libres  et  de  statu 

•  Uhm,  ni  en  acquérir  la  propriété.  £n  faisant  en  efîet  la 
«même  supposition  de  la  conversion  de  ces  hàrhi  à  Tisla- 
«misme,  pendant  qu'ils  ont  ces  musulmans  entre  les 
«mains,  ces  prisonniers  leur  seraient  retirés  (parce  qu'ils 
«  ne  peuirent  leur  apparlenîr).  Les  iniidèles,  en  les  rédui- 
«sant  en  esblavage,  conmiettent  un  adte  de  lyrannie, 
«<{Q*nil  musùlman  ne  saurait  confirmer  par  tamaH  (cette 
«  question  étant  envisagée  sous  le  poilit  de  vue  musul- 
«  man  ).  »      Sèii  çéèn%  p.  117. 

357.  Quoique  sauvegardé  dans  le  dara-L-harb 
par  roman  des  karbi^  pocnra  qu'il  ne  soit  pas  sous 
leur  pression,  un  musulman  -pourrait  cépèndant 
leur  accorder  un  aman  ,  dont  la  tnti  litc  des  musul- 
mans serait  solidaire;  car  pour  ctre  à  i'abri  de  toute 
pression ,  il  suffirait  que  les  harbi^  le  œtisidaian  se 
fussent  accordés  réciproqUetDtlneraiiMn  danslecamp 
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luusuiman,  quoique  ëtabli  dans  le  daru4-harb  ; 
que  ce  musulman  eut  accordé  son  aman  lorsque 
daiUeurs  il  était  encore  entièrement  libre  et  indé* 
pendant  du  haH>L  A  ces  conditions,  la  solidarité  de 
cet  aman  serait  telle  que,  si  Yimam  attaquait  ces 
hurbi  sans  en  avoir  [U'ealablemenl  dénoncé  ia  fin, 
il  serait  responsable  des  suites  de  cette  attaque.  = 
T.  ej. 

T.  ej.  «  5i  des  èhîi  kaH) .  t-lanl  dans  le  <l!ira  i  isiam  ou 
"  dans  le  cnnip  musulman ,  disent  à  un  nuisuhnan  :  Tu  es 

•  àiian  ,  l'iciu»  chez  nous;  ci  que,  répondant  a  leur  invila- 

•  lion,  il  aille  cliei  ce^  liarbi ,  qu'il  soit  èhli  'ail  ou  chli-bagï, 

•  voir  cb.  II,  il  ne  lui  est  permis  de  toucher  à  rien  de  ce 
«qui  leur  appartient,  parce  que,  en  acceptant  leur  aman, 
«  il  a  pris  (lacitemeat)  rengagement  dto  s  abstenir  de  lottAa 
«violence  contre  eux;  et  tout  eogsgenient  renferme  le 

•  devoir  de  le  remplir. 

•  Si,  dans  les  mêmes  circonstances,  avant  d*enlrer  cbes 

•  ces         ce  musulman  et  ces  harhi  s*élaient  muluelle- 

•  ment  accordé  ronum^  ce  même  devmr  subsiste;  et  Tanum 
«que  les  hafhi  ont  reçu  de  loi  rend  évidemment  oello 

•  obligation  plus  grande  de  sa  part. 

■  Mais,  dans  ce  cas  d  aman  réciproque,  ïimam  ne  pour- 

•  raît,  avant  d'avoir  dénoncé  Yumun,  porter  atteinte  ni  à 

•  la  personne,  ni  aux  biens  de  ces  karhi  mustemcn  ;  il,  s'il 

•  le  faisait,  il  serait  responsable  de  tous  les  dommages  ;  ce 

•  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  dans  le  premier  cas  (où  lanum 

Le  camp  musulman,  et  même  TaRiiée  masalmanc  sont,  en 
tout  point,  asBimilés  au  dara-l-Ulam ,  loraqa^ils  sont  dans  ie  durU'l" 
kurh  ;  comme  sont  en  général  protégées  sur  mer  et  en  pays  étran- 
ger  toutes  personnes  sons  le  pavillon^  <rone  antre  nation  que  I» 
leur. 
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•  n*était  accordé  que  par  les  luirbi,  sans  récipiocitc  de  la 

•  part  d'un  musuliiian. 

«Dans  celle  dernière  question,  en  effet,  le»  chli-harb 
«ont  ol)l.enn  d'un  inusuliiian  un  aman  valide  (et  («lilii^a- 
«toire  pour  tonH  les  musulmans),  aman  accordé  dans  les 

•  mène  a  des  masuiaians,  leur  camp. 

•  Dans  la  première,  il  était  permis  d  attaquer  les  karhi 
«San»  dtoominatiOD  préalable;  car  ce  n'était  pas  le  ma- 

•  sulman  cpii  avait  accordé  Xaman  ;  c*étaient  les  harbi  qui 

•  le  lui  avaient  accordé;  lui  seul  était  mmlè'mèn:  tant 
«  qu'il  n'avait  à  souffrir  d*6tti  aucune  violence,  il  devait 

•  lui-même  s*absleDir  de  toute  violence  contre  eux  ;  mais 
•      «Il  ne  s*en  luivait  pas  qu*ils  fossent  eux-mêmes  sauve- 

•  gardés  par  les  musulmans  (îb  étaient  donc  mnbak  pour 
«les  musulmans  autres  que  lui).*  =  Stèriqebir, 

338.  Les  musuljDans,  à  ia  vue  d'un  harbi  pou- 
vant, par  868  actes,  leur  inspirer  dés  soupçons,  se 
sont  déterminés  à  Tarréter  ;  et  cet  homme ,  se  voyant 

pris,  a  dit  qu'il  venait  pour  deuiander  Vaman. 

^inuimoyen  de  vérification  ne  peut  leur  prouver, 
ni  que  leurs  soupçons  étaient  fondés,  ni  que  réel- 
lement son  intention  était  d'obtenir  Y-wnein;  dans  le 
doute,  le  laisser  libre  serait  renvoyer  aux  Iiarln  un 
ennemi,  et  peut-être  même  un  espion*  Le  doute, 
qui  n*est  pas  levé  ne  leur  permet  cepend«int  ni  de 
lui  accorder  Taman,  ni  de  le  réduire  en  esclavage, 
et  encore  moins  de  le  mettre  à  mort;  dans  cette  si- 
tuation des  choses,  il  ne  leur  reste  d'autre  moyen 
que  de  f interner  ches  eux,  sans  le  priver  de  sa  li- 
berté, mais  de  le  soumettre  .-m  djizîèf  et  de  lui  in- 
terdire la  faculté  de  retoiu  ucr  jamais  dans  le  daru-l' 
harb.  =  Voir  3a6;  T.  ed,  6\  f  et  8".  =T.  efc. 
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T.ek.  «  Si  les  musulmans,  voyant  on  har^  armé  cher* 

•  cher  à  entrer  (dans  le  camp),  se  porter  adroite,  à 
« gauclie  et  sur  les  derrières  de  l'armée,  cet  homme  se 
«  hàto  alors  de  deniainler  Vaniun,  il  est  le  Jei'  des  musul- 

•  maii.s,  eL  Vèmir  aniail  le  droit  de  le  faire  périr,  parce 
«que  les  apparences  sont  qu'il  ne  venaif  que  pourespion- 
«  ner,  ou  mOtne,  en  fondant  à  l'improviste  sui  des  musul- 

■  mans,  d'en  tuer  quelques-uns;  mais  nous  venons  de  dire 

■  quen  pareil  cas  il  faut  agir  d'après  les  probabilités;  et 
«  si  rien  n'indique  que  cet  homme  soit  venu  plutôt  dans 
<  de  mauvaises  int«Dtions  que  pour  réclamer  l'aman,  el  que 
«  les  musolmans  ne  puissent,  dans  leur  conscience,  se 
«prononcer  pour  Tun  des  deux  partis  ;  Témir  le  fait  saisir 
«et  interner  dans  le^dom-^û^am,  et  le  fait  raia;  tel  est  son 

•  devoir;  car  dans  ce  conflit  d'indications,  qui  ne, laissent 
«avcon  moyen  de  chobir»  il  est  indispensable  d*ag^  avec 
«  prudence»  et  dans  la  question  présente;  en  voyant»  d*une 

•  part»  la  possibilité  que  cet  bomme  soit  venu  pour  de- 
«  mander  roman;  de  Fantre,  la  possibililé  que  son  înten- 
«tion  fàt  (tout  an  moins)  de  piller,  la  prudence  eiige  qu  il 

•  ne  smt  ni  mis  k  mort,  ni  devenu  le ^  des  mnsolmans; 

■  comme  aussi,  qu'il  ne  soit  pas  renvoyé  dans  son  pays 

■  (comme  le  serait  un  miistè'men)  ;  il  doit  donc  être  lai>sé 
«  libre  dans  le  daru-l-islum ,  y  être  laissé  à  perpétuité  ;  et , 

•  s'il  se  convertit  à  l'islamisme,  il  ne  sera  inquiété  en  rien; 
«s'il  ne  se  convertit  pas,  il  sera  soumis  au  q'aradj.9  — 
Sièii  qèbir,p.  lao  *^ 

■ 

^  D'autres  passages  du  Sihti  (i^bir,  dans  le  même  cbapitre,  nous 
prouvent  que  la  mène  marche  est  suivie  dans  la  même  position,  et 
oiénc  dans  d'autres  ciroonstaiiees.  — Voir  p.  i3o ,  du  fHîf. 

(Li  Mite  à  nn  pnMlMio  nna^vo.) 
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MÉMOIRE 

LES  INSCRIPTIONS  DES  ACHÉMÉNIDBS, 

CONÇU!»  DANS  L*IDIOtfB  DIS  ANCIENS  PKNSBS, 

PAR  M.  OPPERT. 


S  3.  Tliâliy  Dâmyavns  khsàyalhtja  :  imaiy  IX  kktàymthijà 
a^arhàyam,  antar  unâ  kamarunâ. 

Le  roi  Darius  decitire  :  Ce  sont  ces  neuf  roi»  i^ue  je  pris 
dans  ces  bataiiies. 

Imnf  9tX  raocuMtif  do  mascuiin,  comme  plw 
haut  avaiy;  inlâ  f  accusatif  du  neutre  dépendant  de 

m 

%  4.  Thâtiy  DénymMu  khi^^alk^  dolyéva  imà  tyà  kanû- 
Mjfà  tbtUM  éraaqa  Suan.  nâm  akunaus  tya  imuiy  kàram  aim- 
ruéiyaia  paçâva  di  manà  d^ftpyà  duMoai  yâikà  mâm 

La  toi  ûurin»  déclara  :  Ces  pays  qai  m'éiaieul  rabeiies, 
le  mensonge  me  les  aveil  ravis,  poisse  ceux-là  trompèrent 
le  peuple.  Après  cela  mon  armée  les  prit  el  les  mil  dans 
mes  mains,  oonune  je  le  voulais;  ainsi  elle  les  dépouilla. 
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Je  donne  le  oompléoient  me  mm  e»ti4me  ré- 
serve ;  meit  il  me  leinlile  pourtant  «(ne  mon  mu  ne 

répugne  ni  à  la  grammaire  ni  an  sens  quon  pauf- 
leit  aUendre.  Je  complète  ia  phrase  : 

Draaga  mâm  ditam  akunaus  iya  immy  kârant  aduruziyusa 
paçâva  fhtâsis  kâra  manâ  dttçtajd  akmcuu  yuihà  mâm  kâma 

La  torme  aduraiijfam  est  le  piuiiel  de  ia  iormé 
trèsHconaue  aitaruà^;  elle  eet  im^iraflaintA  perce 
que  le  grec  non»  exhibe  la  même  ferme  en  mt, 

êSocrav,  êSiSo^rav,  ce  qui  i>e  dirait  en  persan  ancien: 
adasaf  adadasa,  Da^lajd  est  écrit  comme  souvent  pour 
iâfUsijfâ.  Après  yathà  mâm  lUbm,  on  ettendrait  4Jmi. 

Quant  au  mot  draa^,  nous  en  avons  déjà  parlé.  - 
Pour  ajouter  quelque  chose  en  justification  de  ma 
restauration  du  texte,  j  ai  déjà  allégué  plus  haut  la 
manière  dont'  se  construit  Je  verbe  di,  «perdre, 
ravir,  »  b*est-è-dire  avec  tin  donUe  eecnsatif  :  k  per^ 
ticip^'  (lilii  M-  corilorme  toujours  à  rol)j(^t  principal; 
ici  je  prends  poiu*  objet  pnncipal  d  abord  Darius, 
et  dans  ia  deuxième  phrase  klu^athxya. 

$  5.  Thâtiy  Dértyavui  khsâyathiya  :  khsàyathiya  tawm  kà 
kkâfyalkiya  hya  apamm  àkj  kmcà  Drmi^dinam  palifM^auvâ 
SMrÂr)rM  hya  arika  ahatiy  avëm  t^haçUun  pvrçA  judiy  mtmthà 

Le  roi  Darius  déclare:  0  toi  (roi)  <|ui  ieras  roi  plus  tard, 
gsjpdt-toi  avec  andaee  de  te  rendre  cDUpaUe  de  rimposture. 
L*honime  qui  sera  méchant,  juge-le  oemme  il  est  à  juger. 
Si  te  fégnes  ainei,  mes  pa  ja  fioiifra  ètie  peiisant. 
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Le  paragraphe  est  difficile;  Darius  donne  à  son 

sLiccessour  le  conseil  de  pioléger  son  j)ays  contre 
rimposture,  c est- à-dire  contre  Ja  révoite.  Je  ne  ci*oi$ 
pa^  que  Darius  veuille  exhorter  son  sueceflseur  à  ne 
point  mentir;  il  lui  donne  le  conseil  de  se  garantir 
contre  les  imposteurs,  pour  ne  pas  en  souffrir  ce 
qu a  pâti  lauteur  de  i^inscription;  il  lui  indique  pour 
cela  les  moyens  pour  pouvoir  prévenir  cette  espèce 
d*insurrection. 

Les  mots  kya  aparam  sont  contractés  en  hydparani 
dans  ia  troisième  colonne  où  nous  les  avons  ana- 
lysés. 

Le  pronom  interrogatif  M  est  ici  singulièrement 

employé  comme  relatif,  aussi  la  longueur  de  la 
voyelle  (Innle  est  surprenante. 

Cette  table  nous  exhibe  beaucoup  de  formes  du 
verbe  substantif,  entre  autres  aussi  quelques-unes 
du  hit,  du  mode  identique  au  subjoncUt  grec.  Il  ne 
manquera  pas  d'intérêt  de  regarder  une  fois  fe  verbe 
pers(  Juxiaposé  au  verbe  substantif  grec. 

INDICATIF  PluiSBlIT*  SUBIONCTIF. 


PBMAII. 

suc. 

ûnùy. 

àluuniy  [âimyj. 

A. 

âhy. 

él. 

âh'. 

açUy. 

éalt. 

ahatty. 

âmahy. 

èdfiév. 

(imAhy. 

açta. 

Mé. 

alla  ta. 

haniiy. 

siaip  ivxL 

hAntiy, 

soffi,  etc. 

Le  mot  darsam  se  trouve  aussi  dans  la  première 
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inscription,  où  j'ai  supposé  qu'il  faudrait  lire  haca 
darsata  au  lieu  de  darsam;  nous  ^  étions  forces,  à 
moins  que  nous  ne  voufaissions  pas  construire  hâra 
haca  sîm  darsam  atarça,  laquelle  construction  hotis 
n'avons  pas  encore  le  droit  d'admettre,  attendu  que 
hacâ  veut  l'ablatif,  et  que  1  enclitique  pronominale 
se  joint  à  la  préposition  du  mot  et  ne  la  précède 
pas,  et  que  enfin  sim  ne  s*emploie  que  comme 
accusatif.  Dans  le  présent  passage  pouitant,  nous 
ne  nous  di  ciderons  pas  à  hasarder  une  pareille  con- 
jecture^  attendu  que  l'entourage  des  mots  n'est  nul- 
lement ausdi  clair  qu*il  Tétait  plus  haut.  Seulement  , 
en  désaccord'  avec  mes  devanciers,  je  prends  Airfam 
dans  la  signification  de  «  audacieusement,  »  non  dans 
celle  de  u  beaucoup.  »  L'impératif  médial  patipayaavâ 
est  fonné,  ce  qui  n'est  justifié  par  rien,  par  le  suf- 
fixé  axjâ,  qui  correspond  au  sanscrit  fSf,  au  grec 
o-o,  au  zend  agliva^  ce  qu'on  lit  généralement  an- 
guha.  Je  crois  que  le  sens  est  :  «défends-toi,»  le 
mot  étant  irrégulièrement  formé  de  pati  et  de  pâ\  je 
n'admets  pas  l'acception  au  sens  moral  de  a  garde- 
toi  de  faire.  » 

Les  mots  avam  afraçtam  parçâ,  ont  déjà  trouvé 
leur  explication  dans  la  première  inscription  ^  parçâ 
seulement  est  l'impératif,  tandis  que  nous  avions  là 
t  TimpaHait. 

Le  subjonctif  (lêt)  maniyâhy  a  été  restauré  d'après 
des  passages  analogues,  et,  comme  je  le  crois,  avec 
raison:  seulement,  je  n'approuverais  pas  la  significa- 
tion donnée  à  ce  mot  «  pensée ,  si  tu  penses  ainsi ,  le 
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pays  sera  puissant.  »  Mais  la  pensée  serait  à  cet  en- 
droit tout  à  fait  déplacée.  uSi  tu  agis  ainsi,  si  tu 

règnes  ainsi,  »  serait  beaucoup  plus  juste.  Je  risque 
même  cette  deruièi e  signUication ,  car  bien  quii  y 
ait  un  nutiif  «  penser  »  en  sanscrit,  il  y  a  en  persan 
moderne  ^U,  « seignéur, n  et  (jfiJU,  «dignité.»  Je 
ne  donne  pourtant  pas  cette  explication  pour  com- 
plétemeul  sure. 

On  a  comparé  le  mot  doraçâ  avec  le  send  dâ- 

mo$a,  le  sanscrit  ^ftlT  dârâsha,  mais  à  tort;  le  per- 
san ne  s'écrit  pas  <rF  <t?  Kf?  ^  m  darausâ,  mais 
<£I  <rr  ^  <îî  lE  m  duruçâ,  La  signiiication  de  ce 
mot  «st  «  puissant;  »  je  le  compare  comme  parent 
avec  le  persan  moderne  c^i^d.  Dans  une  inscription 
de  Peisépolis ,  ce  riiotsc  trouve  remplacé  par  akhsasâ, 
inviolable.  »  Les  mots  zend  et  sanscrit,  si  touteiois 
ib  sont  identiques  entre  eux,  ce  qui  est  encore  in> 
certain,  diffib^nt  aussi  quant  à  la  signification.  J'in- 
siste encore  sur  la  non-identité  du  mot  zend  et  du 
sanscrit,  parce  que  la  glose  de  Nëriosengb  dûraosa 
pour  dûramftyUf  u éloignant  la  mort,»  a  trop  d'au- 
torité étymologique,  pour  nous  au  moins,  pour 
cfu^elle  soit  regardée  comme  nulle  et  non  avenue. 
Je  p;irleriii  ailleurs  de  ce  poiui,  comme  de  let^mo- 
logie  du  mot  zend. 

S  6.  Tkâtiy  Dârayavas  khsâyathiya  :  hua  tya  adam  akuna- 
vam  vasanâ  Auraiitazdûha  hamakyâyâ  tlianli/  ukiindrain  Invain 
kâ  hyd  aparam  imâm  dipim  paùjjarçâhy  tya  nianà  kartani  vur- 
navaiâm  tkuvâm  mâtya  iy^^y- 
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Le  roi  Dan'iM  déclare  :  Ce  que  je  faisais ,  je  k  fiuMU  tou- 
jours par  la  grâce  d'Ormazd.  Toi  qui  consultes  cette  table 

à  Tégaid  de  mes  exploits ,  ne  crois  pas  que  lu  aies  été  trompé; 
qu  elle  t'instruise,  ne  t'en  délie  point  (?]. 

TeUe  est,  Â  ce  que  je  crois ,  la  version  la  plus  pro- 
bable ,  mais  je  suis  loin  de  prétendre  qu'elle  soit  la 
seule  conforme  à  la  vârité. 

Xai  pourtant  bonne  confiance  dans  la  première 
partie  de  mon  explication;  je  prends  padpar^dhy, 
non-seuleaient  pour  «lis,  »  mais  je  considère  ie  mot 
dans  ses  rapports  étymologiques,  et  patiparç  veut 
dire  «  demander,  consulter,  s'enquérir;  »  Tacousatif 
iya  manâ  kartam  est  construit  avec  patiparç  et  en  est 
lobjet  éloigné.  Les  verbes  signifiant  ((demander» 
se  consiruisent  ici  comme  en  grec  avec  un  double 
accusatif. 

Lv  niot  dipim.  du  tioiiiiuatif  dipi,  est  bien  inté- 
ressant, parce  que  son  sens  ressort  du  texte  même; 
il  doit  être  compris  comme  fa  expliqué  M.  Rawlîo* 
son,  par  «  table,  inscription.  »  Ce  terme  se  retrouve 
encore  dans  quelques  autres  inscriptions,  notam- 
ment  dans  celle  de  Xerxès  à  Van.  La  racine  sans- 
crite ^tl^  dip ,  veut  dire  «  brûler,  illustrer;  »  dipa 

indique  uune  Jampe;  »  pmdipa,  la  même  chose,  et 
«  illustration ,  instruction  ;  »  sous  cette  dernière  accep- 
tion on  trouve  dipa,  comme  son  composé  praJtpa, 
sur  les  titras  de  livres.  Le  mot  persan  iipi  veut  dire 
(t  table ,  celle  qui  instruit.  »  Il  y  avait  un  verbe  dé- 
nominatif  dipâf,  a  instruire,  »  que  je  suppose  dans 
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le  mot  ^Xi^ ,  «école,»  anciennement  dipâraka  ou 
dipây  â,  de  même  le  motjéii^,  «  clerc,  »  semble  venir 
de  la  même  source,  à  moins  qu'il  ne  soit  tforigine 
arabé.  H  ne  serait  pas  impossible  que  le  mot  (j^^^ 
divan  neùt  la  même  origine;  il  avait  subi  une 
altération  de  v       ^*  commune  du  reste, 

mais  je  suis  encore  loin  de  présenter  cette  opinion 
avec  cette  sûreté  exclusive  que  donne  la  conviction 
de  la  vérité  du  fait  qu'on  avance. 

J'ai  suivi  dans  le  mot  vaniavatâm  l'explication  de 
M.  Benfey;  toutefois,  elle  peut  prétendre  à  une 
certaine  probabilité,  à  cause  de  rexplication  qu*An- 
quetil  donne  du  mot  zeaàvërënavat;  il  le  traduit  par 
«instruire.»  A  ce  que  je  sais,  ce  terme  n'a  pas  en- 
core été  interprété  autrement.  Le  mot  zend  pairive- 
renâidU  a  été  expliqué  par  M.  Burnouf  par  a  enve- 
lopper;» le  verbe  simple  peut  dire  «garder,»  et 
probablement  il  se  montre  dans  le  xviii*  fargard  du 
Vendidad.  On  pourrait  donc  très-Êiciiement  tra- 
duire :  «  qu'elle  te  préserve  que  tu  ne  fiisses  un 
mensonge.  »  Le  vamavatûm  serait,  du  reste,  toujours 
la  tioisièmc  personne  de  liiapératif.  Je  ne  serais 
pas  mai  disposé  à  lire,  avec  le  savant  Anglais,  mâiya 
daraz^àhya,  bien  que  j*e3Eplique  tout  autrement  le 
sens  de  la  phrase. 

Le  pronom  tkavam,  ta,  fait,  à  l'accusatif,  thavâm; 
le  zend,  dans  ces  mots  tûm  et  thvdm,  représente  le 
même  changement  de  la  tenais  en  l'aspirée.  Je 
trouve  ici  une  de  ces  rares  données  sur  l'accent 
tonique  des  amdens  Perses;  Tâme  du  langage  bu- 
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maia,  raccentiiation,  révèle  sa  mystérieuse  puis- 
sance dans  des  phénomènes  qui  parassent  dabord 

très-peu  importants,  mais  qiii  jpttent  une  lumière 
imprévue  et  brillante  sur  l'idiome  tel  qu'il  se  pro- 
nonçait dans  la  bouche  des  nations. 

Le  nominatif  tatfam  accentuait  la  première  syl- 
labe; celle-là  était  la  partie  principale  du  mot,  c'est 
elle  qui  a  été  conservée  dans  l'idiome  de  nos  con- 
temporains. Mais  l'accusatif,  en  allongeant^  voyelle, 
rejetait  son  accent  à  la  fin;  Tu,  très-peu  entendu, 
et  plus  visible  dans  l'écriture  qu'intelligible  à  To- 
reUie,  n'avait  pas  d'autre  but  que  d'adoucir  la  pro- 
nonciation; l'influence  de  la  semi-voyelle  se  frisait 
alors  remarquer  en  changeant,  d*après  la  règle  gé- 
nérale, la  tenais  en  l'aspirée  correspondante.  Ceci 
explique  le  tmiam  à  côté  de  thuvâm. 

S  7.  Thàtiy  Ùârayanus  khtàyaik^a  :  AuramoEdA  ..... 
yathâ  ima  hasiyam  naiy  iundshtam  adatn  aàumoam  hamahy 
âyâ  tkrada. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ormazd  sois  mon  témoin  que  je 

n'ai  jamais  fjut  ce  récit  d'une  manière  mensongère. 

M.  Rawlinson  a  sans  doute  trouvé  le  vrai  sens  du 
mot  qui,  autrefois,  était  à  la  place  de  la  lacune 

d'aujourd'hui.  Le  mot  emplové  reste  pourtant  dou- 
teux; c'était  pout-L'tre  Aummazdam  uja^àmiy,  "j  in- 
voque Ormazd.  »  (Comparez  le  zend  âmâm  yâcanj- 
hva.) 

Le  mol  huîiiyatn  n  est  pas  encore  clair;  s'il  y  avait 
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/idfQ^omauiieude  /uiji^âiii,iuiterprétatioii  utéiuam» 
im«tâBioîgoage,  »Mippo0ée|MurM.Rawiiii8Oii»8mit 
provrée ,  puisque  ce  ternit  le  aamcrit  HWl  ^àksfya , 
«  témoijînage.  » 

M.  Beiitéy  a  proposé  didenliiier  oe  mol  bmijaai 
me  le  MttMcrit  satyam:  mm  ce  changement  serait 
inusité,  attendu  ifae  le  mot  persan  correspondant 
serait  hatiynm  ou  hathiynm  ,  moi  rendu  acceptable 
par  le  «end  kaUkja,  u  vrai  \  n  en  outre,  le  démons- 
tratif taia,  sans  le  corréiatif  fya,  ne  saurait  êtvt  em- 
ployé comme  substantif. 

Les  lances  iraniennes  manifestent  une  loi  pho- 
nétique commune  dans  le  mot  darukiUÀun,  L  ue  tenais 
devant  une  autre  cbnsonne  ne  peut  pas  subsister  ;  il 
fimt  que  la  première  se  ohan^  en  aspirée.  An  radioal 
dura:  s'ajouh'  la  ^  Ilahe  du  pailicipe  tam;  le  z  est 
ici  ie  repie&eulani  dune  gutturale  g,  qui  revient 
aussi  dans  le  substantif  droo^;  il  doit  pourtant  se 
changer  en  kk.  Cette  loi  est  constante  pour  toutes 
les  lan^ies  iraniennes,  et  ce  fait  prouve  que  ceux- 
ci  ont  tort ,  qui  veulent  harmoniser  le  code  des  règles 
phonétiques  de  ces  langues  d'après  les  lots  du  sans- 
crit. 

S  S«  Thài^  Dàrayavas  khsâyalhija  :  VoiOttà  Auramazdâha 
tya  ma^  UMiyate^        ast^  açûy  kmiam  ma  akj^à  dip^ 

IMCI^Ib  ^t^VKflV^^f^^  ^ÉHI^B^BfcilBH 

« 

Le  rai  Durîus  de'  Inrr    Beftucoop  d  autres  expioii»  que 
j*at  fùtiM  par  la  grâce  d'Ormaid  ne  sent  pat  îaserttt  dans 


Digitized  by  Google 


SEPXËMBa£-OCTOBA£  1851.  m 

celte  table.  lU  ne  $oot  pai  iniorits  par  cstte  nîm  ^  oilm 
qiii  plus  terd  ooosiillmit  ce  momuneiit.... 

Je  ne  puis,  avec  la  meilleure  volonté  du  moade* 
accepter  de  boa  gré  les  tcaductioiis  de  mes  devan- 
der^,  attendu  qu'eUes  me  paraisseDt  renfenner  un 
gros  contre-sens,  dont  on  ne  peut  guère  accuser 
Darius  s  adressant  à  ses  peujjies.  .le  ae  parie  pas  de 
la  traduction  allemande  de  M.  Benfey  que  je  ne 
oomfMrends  pas  plus  que  le  teite  persan. 

H.  Rawlinson  est  au  moins  intelligible.  Il  traduit  : 
«Pour  cela,  ce  n'est  [>ab  inscrit,  afin  que  beaucoup 
dexploits  laits  par  moi  ailleurs  ne  paraissent  paa 
menaongèrement  eipoaés  à  celui  qui,  plus  laid, 
cûnmdteniit  cette  inscription.  » 

Coninient  ?  Darius  icinplit  plusieurs  colonnes 
spacieuses  du  récit  de  ses  exploits,  il  raconte  minu- 
tiensement  tout  ce  qu'il  a  &it  dans  des  pays  diffé* 
rents,  ii  prend  Ormada  pour  témoin  qu'il  a  dtt  la 
vérité,  et  il  termine  en  s'ext  usajii  de  rinsulîisance 
de  son  exposé  qui,  complet,  aurait  pu  être  pris 
pour  mensonger?  Quelle  excuse  I  Je  dis  la  Yéiité, 
mais  je  ne  dis  pas  la  vérité  entî^,  afin  qu'on  ne 
croie  pas  que  je  sois  menteur.  La  réponse  que  i© 
plus  simple  Perse  aurait  faite  À  son  monarque  allé- 
gnant  de  tdks  raisons,  semble  claire. 

Par  quelle  raison  Dnriiis  u  aui  ait-H  pas  grav<'  tous 
ses  exploits  sur  le  roc  de  BisitounP  Appareiiunent 
paioe  qtt*il  avait.déjè  trouvé  moyen  de  les  éteniiser 
aitteun. 

a3. 
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Et  tel  est  réellement,  à  ce  que  je  crois,  le  sens 
de  rinscriptîon;  je  propose  seulement  de  compléter 
le  thâ  avec  thâyâtarf,  du  reste  avec  la  plus  complète 
réserve. 

La  traduction  latine  est  alors  :  »  Ne  ei  qui  postea 
tthanc  tabulam  viderit,  ssepe  exponantur  quse  a  me 
«  facta  sint  alicubi.  w  <c  Afin  que  ce  qui  a  été  fait  par 
moi  ailleurs  ne  soit  pas  trop  souvent  raconté  à  celui 
qui  lira  plus  tard  cette  inscription.  » 

La  fin  du  paragraphe  est  encore  plus  obscure, 
puisqu'elle  est  tronquée.  J'ose  restituer  vamavâiiy 
iuruîkhtam  nuiniyum,  ce  que  je  traduis  :  c<  Qu'il  se 
prései^ve  de  Fesprit  du  mensonge.  »  Le  mot  manyas 
a  été  persan;  ie  nom  Apetfxdvtos^  conservé  par  Théo- 
pompe ,  nous  rend  le  persan  Ahmmaniyu  à  côté  du 
^U^t ,  et  du  zend  A§hr6mainytt$.  Le  participe,  dans 
cette  acception,  ne  doit  pas  étonner.  Mais,  comme 
je  lai  dit,  la  restitution  est  loin  d'être  suie;  car 
notre  connaissance  de  l'ancien  achéménîen  est  trop 
bornée  pour  défendre  avec  assurance  de  telles  res- 
taurations. 

Maintenant  les  détails  : 

Le  changement  du  d  fmnl ,  ordinairement  retran- 
ché, en  s  devant  c,  a  déjà  été  l'objet  d'une  remarque 
à  Toccasion  de  amsciy, 

'  Le  mot  artiy  nous  montre  cette  forme  indélébile 
du  verbe  substantif  qui  a  aÛronté  tous  les  siècles. 
Le  sanscrit  ^(tti,  asti,  le  persan  açtiy,  ie  grec  irri, 
le  lithuanien  açti,  Tallemand  ist  ont  quelque  chose 
de  frappant ,  même  pour  celui  qui  regarderait  comme 
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une  chimère  la  supposition  de  la  parenté  de  ces 
langues. 

La  foime  àhyâyâ  dipiyâ  est  le  génitif  employé 
comme  locatif,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  forme  es- 
U'opiee  du  locatif  lui-même. 

Le  mot  nipistam  a  conservé  dans  ia  langue  actuelle 
son  son  et  sa  signification;  nous  trouvons  le  mot 
(gygA»»  OU  (^ySL&y^,  «écrire,»  dérivé  de  Tancien  ni- 
pistanaiy,  consorvé  dans  rinsciM])lioii  de  Van  en  Ar- 
ménie. Le  terme  oiliciel  a  peut-être  servi  d  original 
au  terme  biblique  (Ësdras,  iv,  7)  pni9*ij»  si  c'est  une 
altération  de  nipistavà,  à  moins  que  ce  mot  ne  vienne 
de  nista. 

Le  parav  ne  peut  être  que  l'adjectif  neutre  em- 
ployé adverbialement  dans  Taceeption  de  «beau- 
coup, souvent.  »  La  signification  de  «  devant*  avant,  » 

exigerait  paruvam,  sanscrit  T^P^purvam. 

Le  nisida  mesemble  être  bien  expliqué  par  M.  Ben- 
fey,  c*est  pour  naid-ida,  d'après  le  changement  de 

d  final  en  s,  le  seiîs  en  est  a  non  ici,  aillenrs.  » 

Les  subjonctifs  varnavâliy  paùparçâtiy  ne  seinbient 
pas  avoir  besoin  d'explications  ultérieures;  ils  pré- 
sentent la  forme  connue  sous  le  nom  de  lét 

M.  Rawlinson  fait,  à  l'occasion  de  ce  paragraphe, 
une  remarque  historique  qui  certainement  fait  hon- 
neur au  bon  jugement  de  son  auteur.  Quels  sont 
ces  autres  exploits  dont  parie  le  monarque  perse  ? 
Sont-ce  les  expéditions  de  Thrace ,  dinde ,  de  Grèce , 
desquelles  la  modestie  de  Darius  ne  permet  pas  de 
retracer  les  victoires  P  Le  savant  Anglais  se  décide 
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avec  beaucoup  de  bon  seoâ  pour  la  négative  de  cette 
question  qui,  cerlainement,  a  quelque  chose  de  sé- 
duisant de  prime  abord.  Il  suppose  que  Darius  Teut 
parler  des  vie  Loiret  remportées  par  ses  satrapes  en 
même  temps  quii  était  occupé  en  Perse  et  à  Baby- 
lone.  Je  crois  en  ouire  que  si  Darius  eût  gravé  cette  . 
inscription  après  les  événements  cités  plus  haut,  il 
n'aurait  pas  manqué  d'en  donner  ici  quelques  in- 
dications; une  autre  raison  militant  en  laveur  de 
l'opinion  du  savant  Anglais,  c'est  que  la  paiéogr^ 
pÛede  Bisoutoun  présente  des  signes  incontestables 
d  une  plus  iiaute  antiquité  que  les  autres  inscriptions 
et  que,  dans  Ténumération  des  provinces,  ne  figure 
aucun  de  ces  notns  que  les  expédiions  plus  ou  moins 
heureuses  ont  fait  ajouter  aux  autres  documents 
cunéiformes. 

» 

S  9.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  ;  Tyaiy  parm>â  khsâya- 
tii^â..  .  .  à  é[ha]  avaûâm  avâmiy?  açtiy  karUait  yoJthà  nuaià 
9tt«mâ  Aummazdéha  kanuU^éyà  ^larda  davarUm. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ceux  qui  ont  été  rois  avant  moi» 
leurs  exploits  ont  été  accomplis  comme  les  miens,  toujours 
par  la  volonté  d^Ormatd. 

Ceci  est,  je  crois,  le  sens  des  paroles  perses,  line 
fatalité,  midbemreusement  non  isolée,  nous  enlève, 

au  milieu  de  la  partie  de  l'inscription  conservée,  une 
lettre  qui  rend  obscure  toute  la  phrase.  La  lacune 
dans  le  mot  avâ.iya  a  été  comblée  par  un  c  par 
M.  Benfey,  qui  assimile  le  mot  ainsi  restitué  au  sans- 
crit anvacé,  non  existant,  qui  signifierait  u  par  terre.  » 
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Il  traduit  pour  cela  :  «L'œuvre  de  mes  prédéces- 
seurs est  anéantie.  »  Je  l'avoue,  je  ne  pourrais  pas 
me  résoudre  à  accepter  cette  interprétation ,  qui  con- 
tiendrait une  sortie  assez  maladroite  contre  les  rois 
perses,  et  qui  en  outre  ne  serait  jusliliée  lupai  I  his- 
toii*e,  ni  par  les  données  que  Darius  nous  fournit 
lui-même  sur  ses  prédécesseurs. 

Xémets  i*hypo  thèse  que  la  lettre  endommagée 
n'est  qu'un  m,  je  lis  aiàmijy  compai  able  au  z(Mjd 
avahnù,  au  sanscrit  avasnwi,  s'il  eiustait;  je  le  tra- 
duis par  «  ici.  »  C'est  le  locatif  de  ava. 

Le  génitif  nous  représente  tout  à  fait  la  forme  du 
génitif  des  pronoms  en  sâm;  aimisâm  est  le  zend 
avaésâm,  le  sanscrit  avesham.  Cette  ancieune  termi- 
naison s*est  conservée  tout  entière  dans  le  mm  des 
Latins  et  dans  le  génitif  épique  en  cunf  (dérivé  de 
eurcjv).  J'ai  déjà  dit  que  renciitique  sciin  ii  était  que 
ia  dernière  syllabe  de  cette  forme  du  génitif. 

Le  mot  davartam  a  été,  à  ce  qu'il  me  semble 
bien  expliqué  par  M.  Benfey  qui  le  compare  au 
sanscrit  S  <^^f»   s'emparer,  gagner,  iaire.  » 

La  version  donnée  ci-dessus  est  plus  simple  et 
plus  claire  que  Tinterprétation  de  mes  devanciers; 
il  faut  pourtant  remarquer  qu'une  toute  petite  chose 
me  gêne,  c'est  celle  de  ne  pas  lire  devant  avaisâm 
le  pronom  tya,  mais  je  dois  aussi  remarquer  que 
le  â  qui  se  trouve  au  commencement  du  mot  com- 
plété en  aka  par  M.  Rawiiiisoii ,  est  au  uioius  suspect , 
attendu  qu'il  se  trouve  au  milieu  de  ia  fissure.  On 
pourrait,  sans  grand  inconvénient,  changer  le  lïî  en 
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cffTt  et  restaurer  A  Teoclroit  de  la  lénutle  M  f^, 

ce  qiii  (if  -iiiH'rait  tra  ;  le  premier  mot  serait  alors 
à  oouipiétei'  :  [akanijd,  uils  furent,»  toute  U  phrane 
pomnit  être  celie-ci  : 

Tyaiy  fforanâ  khséfyaAiyâ  âhatâ  tya  amiiâm  €tvd- 

miy  n^iiy  luuiam,  etc. 

i  lo.  Thâtiy  Dàmyuvus  kksàyathiya.  .  .  .  num  thm*/im  var 
navatâm  tya  manâ  hartam  avathd.  .  .  .  avahyarâdiy  ma  apa- 

gaudaya  yadiy  imAm  dipim  Auramazdà  thavém  dauttâ 

hiyà  utàtaiy  Uaunâ  vae^a  biyà  ald  drangam  éivà. 

Le  roi  Darius  déclare:  Que  celle  table  t'ialuime  sur  mes 
exploits.  Telleuieui  iis  sont  ncromplis.  Pour  cela  ue  les  aUcre 
pas.  Si  tu  conserves  cetle  iii.serijjtion ,  rprOrniad/.  l  .uuie  et 
que  ta  race  soit  puissante,  et  que  tu  vives  longtemps. 

L'état  tronqué  de  ce  passage  ne  nous  permet  pal, 
amsî  que  dans  les  paragraphes  précédents,  de  pou- 
voir trancher  la  question  d'une  manière  nette.  Mon 
interpréta tioa  i>  éloigne  beaucoup  de  celle  de  mes 
devanciers. 

Le  point  principal  est  tfabord  de  tâcher  de  res- 
tituer la  lacune  après  khsé^aihiya.  Il  manque  à  peu 
près  trois  lettres  après  ce  mol,  et  une  ou  deux 
lettres  après  m.  S'il  était  certain,  ce  qui  maiheu- 
reosement  ne  Test  pas,  que  l'espace  entre  na  et'  m 
contenait  deux  lettres,  je  me  croirais  en  droit  de 
proposer  cette  restitution  ima  anakaram  iiiuvam  var- 
namtâm.  Le  mot  anukara  dont  nous  connaissons  en 
persan  moderne  deux  dérivés jU^I  et  veut  dire 
«  image ,  imitation;  n  le  premier  signifie  aussi  «livre 
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* 

de  notices,  compte.  »  Le  terme  anakara  serait  un  ex- 
celieiit  pendant  à  patikara  u  image,  »  qui  se  lit  quel- 
ques lignés  plus  bas. 

Le  savant  Anglais  a  voulu  voir  ici  une  apostrophe 

de  Darius  à  ses  successeurs,  avis  que  je  ne  saurais 
partager;  ie  piotciseur  de  Gôttingue  a  cru  recon- 
naître dans  un  mot  anukrâma  le  sens  de  a  de  race  en 
race,  n  Ce  u  ;i<  |)inul  positif  c'est  .que  le  premier  mot 
est  un  substantif  d'où  dépend  varnavatâm  et  c  est  ce 
qui  ma  guidé  dans  mua  interprétation. 

Le  mot  apagandaya  est  obscur;  ne  pouvant  pas 
trouver  une  meilleure  signification ,  j*accepte  celle 
de  mes  devanciers  u  cacher,  n  Le  verbe  gaud  est 
employé  darib  ia  dixième  conjugaison,  ie  gouna  est 
constaté  par  ia  combinaison  <ff'^  <rr  -  On  la  rappro- 
ché du  sanscrit       guh,  pour  gadh;  ie  grec  KTO, 

KevO'U}  vient  de  la  même  source.  L'ordre  u  ne  caelie 
pasi>  se  rapporte»  uou  pas  à  l'inscription ,  mais  aux 
faits  qup  y  sont  racontés. 

Uemploî  de  md  avec  Timpératif  rappelle  tout  à 

fait  la  même  appiiaUion  de  ce  mot  en  sanscrit  et  en 
giec. 

Malheureusement,  ce  D*est  pas  le  temps  seul  qui 
nous  a  mal  bit  connaître  cette  partie  de  Tinscrip- 

tion;  le  courageux  voyageur  a  Miibllé,  par  nlë^^^^^de, 
une  ligne  dont  le  sens  pourtant  se  laisse  facilement 
deviner.  Le  reste  de  la  phrase  est  clair  et  nous 
fournit  quelques  nouveaux  mots  assez  curieux. 

C'est  d'abord  celle  phrase  :  Aurnnuizdâ  tfnivdm 
dauskld  bijâ  u  Ormazd  t'amiera  m.  L'accusatii  n'a  rien 
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de  surpieiMiit,  ri  Ton  eonridère  Jauêâ  bèfâ  comme 

un  futur  formé  d'après  ia  manière  sanscrite  et  la- 
tine par  le  suffixe  iâr,  latin  tur.  En  langue  brahma- 
nique on  dirait  1Î)^  gôshîâ  hkanit.  Le  verbe 

sanscrit  yash  trouve  son  représentant  dans  le  zend 
zas,  d*où  dérive  zaosa  «amitié; »  le  persan  le  chan- 
gea en  âas.  Le  persan  moderne  a  conservé  la  ra- 
cine de  l'idiome  ancien  dans  le  mot  «ami,» 
peut-être  notre  mot  daastâ,  bien  que  le  ciiaugement 
de  «  en  ^  soit  quelque  chose  d*irrégulier. 

La  forme  hiyâ  nous  présente  une  anomalie  toute 
particidière  à  1  ici i unie  achëmënien.  La  racine  bu, 
en  zend,  forme  son  potentiel  en  précatif  bayât;  le 
persan,  probablement  porté  par  la  force  de  laccent 
tonique,  a  entièrement  supprimé  la  voyeUe  du  ra- 
dical. La  langue  moderne  ne  semble  rien  avoir 
conservé  de  cette  forme. 

Le  mot  drangam  «  longtemps,  »  ainsi  il  faut  lire, 
s'est  éternisé  dans  Tidiome  de  nos  contemporains, 
où  il  se  dit  <2)b)5 ,  il  est  vrai ,  sous  une  acception  un 
peu  dllférente,  u  délai.  »  L'adjectif  dranga  voulait 

dire:  «long,  grand;»  c*est  le  sanscrit  $[^,  dirgha 

et  le  grec  So'XiyJjs.  Le  radical  de  ce  verbe  était  drag 
et  dra:. ,  d'où  viennent  le  verbe  icnd  drany  et  le  parti- 
cipe en  persan,  employé  substantivement 
avec  la  signification  de  «arbre,»  autrefois 
(hafihla.  Du  subi»UniUf  drdzô,  persan  drazci,  vient 
i'adjectii  moderne ^Ijd  «long.»  Le  persan  moderne 

nous  donne  ainsi  le  moyen  de  re- 
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coiisli  une  le  nom  du  roi  que  les  Grecs  nommaient 
kptaiif^s  Mcutpàxfitp,  c  était  Artakhaltura dnuuda^ta. 

Le  mot  dranga  en  question  se  retrouve  encore 
dans  le  nom  du  pays  de  Drangiana,  ayant  la  signifi- 
cation de  "la  grandi'. 

Plu5  ûdèle  que  le  zend ,  le  persan  nous  retrdce 
la  racine  sanscrite  giv,  latin  viv,  grec  /SiF.  Le  ziv 
des  Perses  trouve,  en  send,  trois  représentants, 
yi,  gi  et  zi.  Il  est  possible  que  cette  dernière  se  soit 
aussi  présentée  en  persan ,  dans  le  mot  ^j^o^j  a  vie  »« 
Le  mot  f^^^  a  été  déjà  expliqué  conmie  one  con- 
traction d*un  ancien  zivastanaiy^ .  La  racine  se  retrouve 
en  outre  cachée  dans  le  mot  jj^  u  sang ,  vie  » ,  qui 
représente  probablement  un  terme  ancien  apaàwa, 

.  $  11.  Tkâtiy  Dân^mmt kkté^aiktya:  Yadiy imam k.,, gâm 

apagaudujâhy  mùy  iMl  AttmmmdAtmy  éaiâ  hifyé  «âtf- 

taiy  taumà  mâ  biyâ. 

Le  roi  iJarius  déclare  :  Si  tu  caches  ce  récit  en  ne  le  lisant 
pas  ?  Ormazd  te  sera  ennemi ,  et  (a  race  ne  vivra  pas. 

Malheureusement  le  mot  ha. .  ,gâm  est  mutilé, 
bien  qu'il  se  trouve  à  un  endroit  tout  à  fait  bien 

conservé  du  reste.  M.  Rawlinson  semble  avon  de- 
viné ce  sens,  mais  la  restauration  est  très-diilicile. 
Je  doute  qu*il  ait  été  aussi  heureux  en  tentant  la 

*  Cette  c  t)  inoiogie  est  maialenanl  rendue  certaÎDe  par  la  ferme 
parsie  titeitm»  toile  qtt*eile  se  trouve  dans  la  grammaire  parsie  de 
M.  Spiegel ,  qui  m*élait  ineonoue  à  ré|KH)ue  de  la  rédaction  du  pré- 
sent mémoire. 
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restitution  thâkyâJiY  »«  lu  ne  dois  pas  être  nommé ,  n 
cest-ù-duc,  ttOD  t'oubliera».  li  y  a  une  raison  ma- 
jeure contre  cette  interprétation,  c'est  que  la  néga- 
tion devrait  être,  dans  le  cas  posé,  mâ  et  non  naiy. 

La  construction,  au  contraire,  prouve  que  naij  est 
encore  subordonné  auyadiy. 

Je  croirais  pour  cela  que  le  mot  ihâh  doit  s  ex- 
pliquer comme  le  contraire  de  apajaudayâhya,  et 
que  thâhâhy  a  la  sigiiifiration  de  «faire  counaitie.  »> 

Le  toj  doit  être  lu  taij. 

Quant  à  iatâ  b^â,  il  est  À  faire  la  même  remarque 
grammaticale  quà  Foccasion  de  daastâ  biyâ:  c'est 
une  esjHce  de  futur.  L'exécration  est  forte,  quOr- 
rmzd  t'anéantisse;  je  nai  pas  besoin  d  insister  sur  le 
verbe  zan, 

S  12.  Thâtiy  DàraYat''us  khutYathiva:  Imatyaadamakunavam 
hamuhy/lyd  llitirdti  l'usdiià  AunniKizilûha  tikuimvdin  AuramaZ' 
dàmmy  upuçiàm  ahura  ala  umjû  ùutfùUa  tymy  hu[njtiy. 

Le  roi  nri'ius  déclare;  Ce  que  je  faisais,  je  le  faisais  tou- 
jours par  ia  ^vître  d'Orraazd.  Ormazd  m'apporta  son  secours 
ainsi  que  les  autres  dieux  qui  existent 

Le  paragraphe  présente,  pour  la  première  fois, 
le  mot  ia(fa,  dans  ia  lunne  de  sou  plui'iel  bagâha; 
nous  ne  le  lisons  ici  qu'au  nominatif  du  pluriel, 
tandis  que  les  inscriptions  de  Persépolis  et  de  Van 
nous  le  présentent  en  beaucoup  de  cas. 

C'est  un  fait  curieux  que  ce  mot  très-important 
u  Dieu  »  s  exprime  dans  toutes  les  langues  de  la  souche 
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iranienne  autrement  qu'en  persan  ancien ,  et  qu'il 
n'y  ait  que  les  langues  slaves. qui  emploient,  pour  la 
même  idée,  le  même  terme.  Le  mot  persan  haga 
ne  se  retrouve  pas  en  persan  moderne,  mais  bien 
en  russe  horj  avec  lequel  l'idiome  des  Achéménides 
n'a  qu'une  parenté  collatérale  et  assez  éloignée.  La 
langue  moderne  exprime  cette  idée  par  nva- 
dâta  «créé  par  lui-même  »,  le  zend  hvadâia»  Le  mot 
haga,  en  zend,  indique  une  partie  de  prières,  un 
mot  de  prière,  et  le  sanscrit  H^,  bhaga,  qui  veut 
bien  dire  «vénérable  »,  indique  aussi  «  divinité  i» 
mais  n*est  pas  devenu  le  nom  spécial  de  Dieu. 

Ce  mot  baga  «Dieu,  »  du  reste,  se  trouve  dans 
une  grande  multitude  de  noms  propres  que  les 
Grecs  et  les  Hébreux  ont  laissés.  Les  noms  Krua  et 
icnaaici  (Ësth.  i,  lo.)  nous  représentent  les  noms 
perses  Bagdta  et  Uvâhagata ,  attendu  que  le  ^  nest 
pas  ici  probablement  la  copule.  Nous  reconnaissons 
cet  clément  entre  autres  dans  les  noms  de  Béyiff 
(Hér.VlI,  107),  Baga;  en  Bayoïof,  £0^1^05;  en Ba- 
ycwraTrjç  (Ktésîas),  Bagapatis  ou  Bagapâta  «protégé 
par  les  dieux,  ^  en  hayrjjds,  Ba^^rîra ,  ((jouissant  de  la 
protection  des  dieux;»  ensuite  dans  le  nom  de  Be- 
bistun,  où  se  trouve  cette  inscription;  cest  le  même 
hayMoofOP  6pos  de  Diodore,  ce  qui  nous  donne  le 
mot  persan  Bagnçtâna  «  endroit  divin.  1» 

Quant  aux  noms  grecs  commençant  eu  Meya,  j  en 
parlerai  plus  tard. 

Le  nom  de  la  ville  de  Bagdad  me  semble  aussi 
se  rattacher  à  cette  classe  de  mots.  Les  Persans 
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modernes,  poui  expliquer  Tétymologie  de  ce  mot, 
dont  le  premier  élément  n  est  plus  dans  leur  langue , 
ont  imaginé  une  étymoiogie  de  ^l^  «  jardin ,  n  et  de  M> 
«donné,»  et  Tont,  è  cette  occasion,  rendue  plau- 
sible par  une  jolie  petite  histoiie  sur  la  fondation 
de  Bagdad.  Le  nom  me  semble  remonter  plus  baut, 
et  avoir  appartenu  &  un  village  que  piua  tard  la  capi- 
taie  a  remplacé.  Le  nom  anden  est  Bagaiâia  «  donné 
des  dieux.  » 

La  terminaison  âha  en  bagâha  est  tout  bonnement 
un  reste  de  l'ancien  nominatif  prolongé,  tel  qu*ii  se 
trouve  aussi  dans  les  Védas ,  en  âsas;  hagâha  rappelle 
tout  à  fait  le  védique  H'MHH^»  bhagâsas. 

Ha(n)tèy  se  rattache  au  sanscrit  nf^,  au  send 
hentit  au  grec  dorien  êvr^,  au  latin  sunt,  au  germa- 
nique sind.  L'existence  de  Ja  nasale  est  prouvée  par 
le  moderne  «xjt . 

♦ 

S  13.  ThAtiy  Dârayavus  khsâyathiya  :  avakyarââ^Auramaz- 
dâ  upaçtâm  abara  utâ  {miyâ  Bagàka  tytày  hmiiy  yaÛiA  tuày 
arika  àham naiy  énaéam  âkam  tuûy  zoaralutra  âhm, .  .i. . . 
tott      Uuunà  ufMoiy  abisîâm  npany  ya. . .  teàt^  saha, . . . 

moatazuka, .....  mand  vithibis  katién  adam  ftya. .  .m 

aparçam. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Pour  cela  Ormaid  m'apporta  son 
secours  et  les  autres  dieux  qui  exiatent,  parce  que  je  n  étaia 

ni  méchant,  ni  menteur,  ni  tyran  race  au-dessus  de 

sa  position ,  aa*dessu8  de  de  moi  par  les  dieux  du  pays 

 fait  je  le  jugeais. 

La  première  partie  de  la  phrase  est  bien  con- 


Digitized  by 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1851.  3A3 

servée ,  ou  au  moins  facile  à  eiLpliquer;  quant  à  la 
demière,  ii  iaul  ia  laisser  comme  elle  est.  La  muti- 
latim  est  d'autant  plus  désagréable  que  Tétat  intact 

de  rinscri)3iiuii  nous  aurait  sans  doute  fourni  des 
renseignements  liiiguisti<{ues  asse^  curieux. 

Dnud(a)na  veut  dire  «  menteur  9  et  ensuite  n  scé^ 
lérat.  n  Le  mot  zaurakara,  au  contraire,  est  obscur. 
Je  lis  zaarakara  et  identifie  ie  nnot  au  mot  persan 
j^j  «  force,  n  lend  zdoar,  pehlevi  Quant  au  aits* 
tdm,  je  l'identifie,  non  pas  au  sanscrit  ^jfrrfe ,  aUnsiiti, 
mais  à  ^ST^nSIt  ahluskikâ;  la  signification  serait  ou 
«  salut  ,1»  ou  «retour  n  (compares  le  persan  «s*^). 

$  1 U.  Thâtiy  DAmyavus  khsâyathiya  :  Tavam  kâ  khsâyathiya 
kya  uparum  uhj  iiuirliya  hya  drauz{â]na  aluUiy  hyavâ  tara.  .  . 
âhatiy  aoaiy  mâ  i  aUfrasiâdiy  parçâ. 

Le  roi  Darius  déclare:  Toi,  qui  aprùs  moi  seras  roi, 
rhomme  qui  nieuieur  ou  qui  sera  méchanl,  ne  les  pro- 
tège pas  (?],  firappe-ies  fortement,  juge-le». 

Quant  au  sens,  je  ne  diffère  pas  beaucoup  de  Tin- 
terprétation  que  mes  devanciers  ont  bien  établie; 

surtout  les  restitutions  du  savant  anglais  sont  aussi 
simples  que  spirituelles.  Je  leur  demande  seulement 
la  permission  de  ne  pas  être  de  leur  avis  quant  au 
mot  aûJraslAàiy. 

Ce  terme  intéressant  n'est  pas  un  locatif  d'un 
tbème  féminin  en  tàt,  comme  l  a  voulu  M.  liawinv 
son;  cela  s*ëcrirait  atifroitiHy.  Le  premier  mot  ati- 
frasiâ  a  bien  été  détaché  par  M.  Benfey;  mats  je 
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ci'ois  qu  il  se  trompe  s  il  veut  trouver  dans  ie  diy  la 
particule  enditiqae  di,  dont  M.  Bumouf  a  démontré 
rexistenee  dans  le  send.  AtifnutâJfy  est  on  impératif, 
comme  l'est  parçâ;  adiy  est  tout  simplement  Fini pc- 
ratii  de  as  <i  être,  »  il  correspond  au  sanscrit  ^fy. 
Mû  et  est  irrégulier  pour  axdèy,  comme  le  sanscrit 
dit  êihi  pour  un  éiki  plus  régulier.  La  combinaison 
de  la  forme  en  ta  avec  le  verbe  substantif  a  déjà 
été  discutée;  elle  se  trouve  en  sanscrit  comme  en 
persan.  Quant  à  at^rattâ,  j'y  vois  le  nom  d'agent  de 
ati'parç  «eiaminer  à  la  rigueur,  juger;  »  le  change- 
ment du  f  en  5  est  irrëguHer.  ' 

Quant  au  mot  tronqué...  tar... ,  la  signification  est 
claire,  mais  il  m'est  impossible  encore  de  combler  la 
lacune.  Je  proposerai  bien  pour  Vautre  lacune  ovogr 
mâ  isâ  avary  atifrastâiîy,  mais  sous  la  plus  grande  ré- 
serve, attendu  qu  on  pourrait  trouver  encore  mieux. 

S  1 5.  Tkàiiy  Dârayavus  khs^tUiya  :  Tuwim  kâ  hya  aparam 
imâm  dipim  vainâhy  tyâm  adam  niyapaisayam  imaivà  pa^arà 
màlya  wç(ii^nàky  yàxA  yâvApaiikanyâhy, 

Le  roi  Darius  déclai-e  :  Toi  qui  verras  plus  tard  cette  ins- 
cription que  j'ai  écrite  et  ces  images,  oe  les  détmis  point 
AatMit  que  tn  les  épargnes,  autant  ta  seras  protégé? 

I 

Niyapaisayam  a  été  très-lieurensement  restitué  par 
M.Kawliiison,  !  .c  n\()[  fuitilau  a  vcai  dite  a  image,  n  c'est 
le  sanscrit  u  tri  ^  /  ra/i/fara;  les  Hébreux  ontcooservé 
ce  mot  dans  ie  chaidéen  "^snc ,  le  pehlevi  nous  eihibe 
^Afé^t  et  le  persan  uiotierne^^i^.  Le  mol  vic[a)nâhy 
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pourtaDt  est  (lios  difficile  à  analyser.  Est-ce  un  yerbe 
çan  avec  k  préposition  vi,  on  viç  avec  le  suffixe  de 

la  qualiième  conin<^aison  sanscrite?  L  iîupai  iaite  con- 
naissance de  la  langue  achéménienne  ne  nous  permet- 
tra guère  de  trancher  cette  <{uestion.  Je  voudrais  ce- 
pendant me  décUer  pour  la  dernière  alternative  et 
comparer  le  mot  avec  ie  sanscnl  vish  [\xnLV  vik), 
.d'après  la  neuvième  conjugaison.  Le  persan,  dans 
le  cas  de  la  vérité  de  Thypothèse,  aurait  conservé  le 
ç  comme  altération  du  guttwai  k.  Le  mot  veut  dire 
en  sanscrit  «  séparer  ^  »  ensuite  le  persan  en  a  changé 
la  signification ,  en  le  prenant  pour  «  dégrader.  » 

Quant  à  la  fin  de  la  phrase ,  j  ai  suivi  le  savant 
anglais,  sans  ctie  toutefois  plus  convaincu  de  l'exac- 
titude de  sa  restauration  quil  ne  1  est  lui-même. 

S  16.  Thâtry  Dàrayavas  khsàyathiya  :  Yâvâ  imâm  dipim  voi- 
nâfy  immoà  patikarâ  naiyadua  viç{a)nâhy  utâ  [yadiy]  âvâ 

tau  parikarâhadis  AwramazdA  tnoàmdaasiâ  hiyâ  uii  Uày 

tamA  vapya  hèyâ  aiâ  dtmgam  zivà  ulâ  tya  huuwàky  ovataiy 
t^anm  AwamazàA  damuim. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Autant  que  lu  verras  cette  inscrip- 
tion on  ces  images,  si  lu  ne  les  altères  pas  et  ne  les  dégrades 
pa5«  autant  que  tu  les  conserveras,  Ormaid  te  protégera  et 
ta  race  sera  grande,  et  tu  vivras  longtemps .  et  ce  que  tu 
fais,  qu^Ormazd  le  bénisse  plus  tard. 

Quant  à  la  traduction,  elle  est  aussi  hasardée  que 
le  texte  même  est  tronqué.  Je  ne  crois  pas  qu*il 
&illesuppléer^air^;  la  phraseestobscure,  parce  qu*on 

ne  connaît  pas  la  conjonction  devant  loir.  ; .  Seu- 
xvtn.  i4 
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lement  le  naiyadisa,  ou,  comme  lit  M.  Hawiinson, 
niyaiisk ,  nW  que  la  négation ,  à  laquelle  on  a  ajouté 

la  conjonction  yac/r)'  et  sa,  raccusatii  cnrlitique;  le 
nais-idâ^  aurait  déjà  dû  enseigner  que  ia  négation  est 
naiy  et  non  pas  nr^a. 

En  Sis,  je  vois  la  particule  enclitique  zende  dis; 
seulement  le  parikarâhadis  pourrait  étonner.  Mais 
quelle  serait  la  forme  régaliève  ?  PariliârahydUf  ce  qui 
n'était  pas  à  prononcer;  on  était  alors  obligé  de  faire 
une  concession  â  Teuphonie,  et  de  dire  âhra-4is,  en 
rejetant  le  y. 

Le  tau  est  très-difficile  à  compléter,  puisque  un 
malheui:eux  hasard  fa  tronqué  à  deux  reprises. 

Le  subjonctif  kmavâhy  coiTespond  aux  autres 
formes  semblables  que  nous  connaissons  déjà;  il 
est  formé  de  kunaasiy  a  tu  fais,  d 

Le  mot  ianautuv  est  un  impératif  de  la  troisième 

personne  du  singulier  fl  uii  verbe  qu'il  m'est  encore 
diilicile  didentiHer  avec  un  verbe  quelconque  sans- 
crit. Nous  avons  ou  la  cinquième  ou  la  huitième 
conjugaison;  en  tout  cas,  le  verbe  est  don,  peut-être 
le  dhan  du  sanscrit  dont  il  provient,  dhana 
tt  richesse.  »  M.  Benfey  a  allégué  le  sanscrit 
ikanv,  qui,  certainement,  est  parent  de  la  racine 
achéménienne ,  mais  danautuv  ne  vient  pas  de  dlum , 
ou  dannv;  eu  perse  le  sens  du  mol  est:  «faire  réus- 
sir, bénir.  » 

S  17.  Thâtiy  Dârayavus  khMfytUhiya:  Yadiy  imâm  dipim 
vainiya  vic{filnâhadi$  niâ  yéoA  te». . .  •  wayasika  parikarâh^ 
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AmmmÊzdàtaiy  imtà  biyâ  tUéituj  taamd  mà  i»yé  Blé  lyahm^ 
vàky  ameUixy  Amxmmzdà  k  in. 

Le  roi  Dariu»  déelare  :  Lorsque  tu  voi»  cette  inscription  et 
tm  la  détruis  et  qae  ta  ne  conserves  pas  ces  Images, 
Ormasd  t'anéantira  et  ta  race  ne  vivra  pas,  et  ce  que  tn  fins, 
qn*Onnaid  le  détruise. 

Le  liiot  >  auiiya  ine  semble  être  pour  vannyà;  la 
forme  correspondant  à  thaçianaiy,  et  ainsi  ia  regar- 
dée M.  Rawlinson,  devrait  être  tNimlaiiaî^  ou  vaini' 
Êanaiy, 

Le  mot  viç(ajfidliadi6  est  composé  coamie  panka- 
ràhadU,  ce  que  nou&  lisons  dans  le  paragraphe  pré- 
cédeoC 

Je  ne  crois  pas  que  la  restitution  {y)âvâ  soit  exacte  ; 
ii  me  parait  être  le  nominatil  du  pluriel  de  ava. 

A  rheure  qu'il  est,  ii  m*est  encore  impossible  de 
statuer  avec  sûreté  sur  la  restauration  acceptable  de 
h,  , ,  iuv ;  mais  il  est  évident  que  ce  mot  veut  dire 
u  frustrer,  anéantir,  »  ea  lormant  une  opposition  avec 
le  àamutov  de  ia  phrase  précédente. 

S  18.  ThAHy  DAraymas  khsdyathiya  r  Inut^  martiyâ  tymy 
adakaiy  (?)avadû  aha(n\tâ  yâlâ  adam  GaumAtam  tyam  Magm 

avàzanam  tyu  Bardiya  unanhalâ  adakaiy  imaiy  martiyâ  tyaiy 
antuiyA  mand  Vind/ilrurut  nâiim  Viçpakahyâ?  Vidarna  nama  Diiz- 
garahyâ?  puthra  Pàrça  (îaubr-nvii  nâma  \faii! lunyahyn  pufhra 
Pârça  Utana  nâma  Franàçpaiiyà  pallua  l  'un  u  îuujtnndklau  nâ- 
Dazdaupirahyâ puthra  Pârça  Açpàthina  nânta  Haiiiurgahyà? 
nâma  Pârça, 

Le  roi  Danus  déclare  :  Ceux-ci  étaient  les  Uonmies  qui 

lé. 


r 


Digitized  by  Google 


348  JOURNAL  ASIATIQUE. 

étaient  auprès  de  moi,  lorsque  je  tuai  Gomatès  le  mage,  qui 
s'appelait  Smerdis.  G*étaîent  ces  hommes  qui  étaient  mes 
complues  :  un  Perse  nommé  Intaphernès,  fils  deHyspakés  (  P)  ; 
un  Perse  nommé  Hydamès,  fils  de  Dysgarès  un  Perse 
nommé  Gobryas ,  fils  de  Mardonins  ;  un  Perse  nommé  Otanès , 
fils  de  Franaspe  ;  un  Perse  nommé  Mégabyse,  fils  de  Zopyre  * 
et  un  Perse  nommé  Aspathbès,  fils  d*Amorgès. 

«  ■ 

Nous  ne  connaissons  pas  les  motiiâ  qui  ont  porté 
le  roi  de  Perse  à  faire  succéder  aux  exhortations  et 
aux  imprécations  que  nous  venons  de  lire,'  cette 
liste  des  conjurés  Pàsargades  qui  mirent  une  fin 
la  royauté  usurpée  des  mages.  Mieiiv  aurait  valu, 
dans  notre  intérêt ,  quilles  eût  nommés  à  la  première 
table  des  inscriptions ,  nous  aurions  au  moins  la  no- 
menclature intacte.  Maïs,  malgré  Tétat  déplorable 
dans  lequel  nous  pst  transmis  ce  document  très- 
précieux,  nous  pouvons  encore  tirer  des  consé- 
quences assez  graves,  quand  même  nous  n aurions 
pas  toujours  réussi  k  restaurer  finscription. 

La  traduction  scythique ,  dont  le  savant  anglais 
nous  prive  encore,  nous  a,  maigre  les  injures  qu'elle 
a  dû  souiEir,  donné  quelques  renseignements  pré- 
cieux pour  la  reconstruction  de  la  phrase;  0  est 
très-probable  que ,  de  son  côté ,  la  traduction  assy- 
rienne nous  révélera  un  jour  de  nouveaux  points  de 
vue  auxquels  nous  n  avions  pas  encore  pensé* 

Hfttons-nous  d'abord  de  reconnaître  que  le  mot 
aiakiya  a  été  probablement  bien  restauré  par  M.  Raw- 
linson.  Quanl  à  la  signiCcation ,  je  ne  suis  pas  encore 
fjxé  v  mais  il  me  semble  qu'on  ne  pourrait  guère  al- 
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léguer  le  persan  moderne  «^Mt  «im  peu,  »  dont  la 
signification  ne  peut  fiidlement  être  mise  en  rapport 

avec  ies  autres  mots  du  texte. 

Les  noms  des  Pasargades  qui  tuèrent  le  mage 
sont  différemment  transmis  à  la  postérité  par  Héro- 
dote et  par  Ctésias.  Le  médecin  du  jeune  Cyrus  nous 
fournit  les  noms  suivants  :  Ôi^oîfas,  iSépvris,  Nopov- 
So^ériif»  MaipSàviOS,  hapiostjs,  Apra^pévni»  Nous  ne 
voyons  qu'un  seul  homme  qui  soit  nommé  et  par 
Hérodote  et  par  Ctésias;  quant  aux  autres,  dissenti- 
ment complet.  A  qui  donner  la  préférence?  Au  père 
de  l'histoire  qui  a,  pendant  le  cours  d'un  voyage 
immense ,  recueilli  par-ci  par  là  quelques  notions 
sur  lliistoire  d^  peuples  dont  il  visitait  les  pays, 
ou  au  médecin  du  roi ,  qui  puisait  dans  les  sources 
les  plus  authentiques,  et  qui  pouvait  disposer  des 
archives  impériales  de  Perse  P 

La  réponse  ne  se  fera  pas  attendre.  Au  premier, 
dont  l'autorité  et  la  véracité  ont  reçu  une  satisfac- 
tion éclatante  dans  le  témoignage  irrécusable  ti  uu 
document  authentique,  d'un  document  émanant 
de  rhomme  même  qui,  mieux  que  tout  autre,  de- 
vait connaître  ces  complices.  Si  Hnscription  deBisou* 
touii  ne  nous  constatait  que  1»  iait,  qiio  le  père  de 
l'histoire,  quoiqu'il  ait  été  calomnié  et  traité  de 
menteur,  est  l'historien  le  plus  sincère  et  le  plus 
consciencieux  de  fantiquité,  nous  lui  serions  rede- 
vable de  beaucoup  au  nom  de  l'appréciation  de  la 
littérature  grecque.  L'inscription  de  Bisoutoun 
rend  cet  immense  service  à  l'histoire  orientale  de 
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nous  •donner  le  contrôle  vérificateur  pour  les* his- 
toires de  toutes  les  nations ,  dont  les  Grecs  nous  ont, 

presque  seuls,  transmis  quelques  connaissances. 
Sans  doute  ils  se  sont  trompés  en  détail ,  mais  le 
fond,  les  vérités  générales  qu'ils  ont  transmises, 
restent  intactes ,  et  sont  confirmées  par  ce  document' 
que  la  science  du  xix*  siècle  vient  d'exliuuier  de  la 
tombe  de  ioubii. 

Nous  nous  apercevons  de  quel  poids  peuvent 
être,  à  côté  des  autorités  irréfingabl«nent  corrobo- 
rées par  une  découverte  tardi  ve ,  les  historiens  orien- 
taux, écrivant  plus  d'un  millier  d  années  après  ces 
événements  dont  les  Grecs  étaient  contemporains, 
et  qui  ont  mâé  ensemble  et  confondu  les  histoires 
de  deux  pays  différents,  et  de  deux  ou  plusieurs 
dynasties  toutes  disparates.  Les  rois  de  Mirkhond ,  de 
Firdousi,  ne  peuvent  être  mis  eairapport  avec  Tbis- 
toire;  et  s  il  y  a  quelques  personnages  qui  sont  em- 
fNTUntés  à  l'histoire  de  Perse ,  comme  Ardeshir  Lon- 
gue-Main (o»-»4»>)tj:>),  Darius  Codoman  et  Alejcandre , 
rien  dans  leurs  histoires  n'est  authentique  que  ces 
noms,  et  le  reste  appartient  à  une  autre  histoire, 
sinon  au  myllie. 

Passons  aux  détails. 

Le  premier  nom  est  Vindafram,  qu'Hérodote  a 
rendu  Xvtaf^wns;  cest  peul4tre  Xkffsf^pé^pn^  de  Gté- 
sias.  On  ne  sait  pas  si  l'on  doit  mettre  cette  emur 

au  compte  de  l'historien  ou  à  celui  de  son  épiLouia- 
teur  Photius.  Quant  au  nom  hnotUf^épvns  yiï  est  assuré 
par  Hérodote.  Darius  ne  nous  dit,  du  reste,  rien 
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de  k  ûn  tragique  de  son  ancien  complice,  quii  fit 
mourir  avec  toute  sa  iàmilie  pour  une  cause  (utile. 

Mais  cette  histoire  a  été  iliusti  ée  par  le  dévouement 
fraternel  de  la  femme  de  la  victime,  qui,  libre  de 
sauver  un  de  ses  parents  voués  à  la  mort,  choisit 
son  frère.  Ce  conte  n'est  pas  encore  oublié  en  Orient, 
le  UAjLI  iffliUiib  fallègue  comme  un  trait  sublime. 

Le  nom  Vindafrand,  car  c'est  ainsi  quil  iaut  lire, 
se  dit  dans  ia  traduction  Viddapana.  L'explication 
de  oe  nom  est  très-difficile,  attendu  que  les  données 
nécessaires  nous  manquait  dans  les  langues  congé* 
nères.  Toutefois ,  il  se  trouve  en  zend  (Yesht  Far- 
vardin  XXX)  freni  dit  udes  femmes  saintes,»  On 
l'interprète  alors  «  pieux,  n  Mais  cette  signification 
ne  parait  guère  admissible  en  persan,  parce  que 
plusieurs  compositions,  comme  Franahâzas,  Pharna- 
baze,  Tiiiyajrmiâ  t  Tissapberuès,  ne  seraient  pas  ex- 
plicables par  cette  interprétation.  Le  sansoit  ITQ, 
prana,  veut  dire  «antique,  »  ce  qui  pouiraitconTenir 
à  reAplicaùon  des  textes  zends  et  à  (quelques  noms 
persans ,  tels  que  Franaka ,  Pharnace ,  Franâçpa ,  Phar- 
naspes  et  d'autres.  Mais  la  mise  en  parallèle  du  nom 
de  Tissaphernès  avec  le  nom  send  TifyârsixSt  nous 
semble  autoriser  à  von  dans  le  mot  franah  l'expres- 
sion pour  une  arme  que  nous  ne  pouvons  indi- 
quer de  plus  près.  Ged  n'est  qu'une  hypothèse, 
que  la  connaissance  plus  approfondie  de  la  langue 
achéménienne  va  ou  confirmer  ou  rejeter. 

Quant  au  mot  Vinday  il  n'est  pas  plus  facile  à  in- 
terpréter. Le  mot  zend  vindt  le  sanscrit  flFS«  viad. 
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ne  nous  servent  à  rien  du  tout.  Le  mot  est  un  subs- 
.  tantif  dont  on  ne  connaît  pas  la  signification.  Lélé- 
ment  se  trouve  en  kpraévmsf  Artavinda,  et  kfrttiémij 
ÂrImnMâ  (H4r.  IX,  1 1). 

Le  nom  du  vainqueur  de  Babylone,  Vindafrâ^ 
paraît  être  ressemblant,  mais  non  identique. 

M.  Rawlinson  nous  dit  que  le  commencement  da 
nom  propre  du  père  dlntaphernès  se  trouve  traduit 
par  Viçpa;  si  son  dessin  est  exact,  il  ne  manquerait 
guère  quune  lettre  entre  la  reconstruction  viçpa 
et  le  kj^â  du  génitif»  que  Irnscription  a  conservé.  Je 
ne  .doute  pas  que  cette  lettre  ne  soit  un  k;  le  nom 
serait  alors  Viçpaha,  ce  qui  se  rattacherait  au  nom 
propre  védique  f^îgjcff,  Vip)aka, 

Le  deuxième  nom  se  Ht  dans  la'  version  scythe 
Huddâmf  sauf  rectification  du  déchiffirement  de  la 
deuxième  écriture  cunéiforme.  M.  Benfey  a,  avec 
raison ,  soupçonné  que  ce  nom  était  le  Vidarna  des 
Perses,  le  Hy darnes,  Idarnes  (Curt  IV,  3)  des  an- 
ciens; je  n*ai  pas  douté  d*accepter  cette  supposition, 
contre  M.  Rawlinson  qui  y  voit  Otanes.  Mais»  par 
un  passage  d'Hérodote  (Ilï,  68)  où  cet  homme  est 
nommé  iiis  de  Pharnaspes  (^apvdcnreù)  ytkv  'csats,  yé~ 
V9Î  èkidBà  xpiffioffi  àitoToft^  ^peir^TUpaiot»),  Otanes 
se  trouve  être  oncle,  du  côté  de  la  mère,  de  Cambyse  ; 
il  avait  été  beau-frère  de  Cyrus ,  qui  avait  épousé  sa 
soeur  Kassandane  (Hér.  II,  i).  Nous  n'avons  aucune 
raison  de  douter  du  récit  d'Hérodote.  Or,  le  père 
de  cet  Huddâna  se  dit  en  scythique  Dhugghara,  et  de 
ce  nuiu  1  r  est  réellement  conservée  en  persan  \  et 
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Jet  données  grecques  et  orientales  que  nous,  devons 
mpecter  autant  qu^elles  ne  sont  pas  réfet^,  no 

noub  permettenl  pa^  didentiiîer  le  nom  IJudddnu 
aveo  (hdifni. 

he  nom  du  père  de  Hydanies  se  dit  Dhojghara 
en  scydiiqoe,  d^apiès  M.  Ranrlinson.  D  est  difficile 
de  vouloir  préciser  le  nom  achéménicn,  d'autant 
plus  que  uous  n  acceptons  que  provisoirement  les 
dëcbifiirainents  proposés  par  ce  savant;  on  pourrait, 
en  attendant,  supposer  Duigara  «  difficile  à  dévorer 
(comparez  le  zend  nei  ftjuni) ,  fort.  » 

Le  troisième  nom  est  bien  conservé  dans  ia  cin* 
quième  table,  c'est  Gaabraoap  oe  qui  i^aceorde  ad* 
miraUement  avec  le  Tot^pôûtg  des  Grecs;  il  n*y  a 
peut-ètr(  p.is  un  nom  si  bien  rendu  par  les  Gk  es 
que  ceim-ia.  li  veut  probablement  dire:  «ajant  le 
«sourcil  dtt  taoïeau, i>  le  taureau  étant,  comme  on 
sait,  sacré  en  Perse  comme  dans linde.  L'étymdo- 
gie,  spirituelle  du  reste,  de  M.  PoLt,  ç^^j^y^  u  beau 
de  ligure ,  »  ne  s  est  pas  conlirmée  par  la  découverte 
de  fiisoutoun. 

Le  nom  du  père  de  Gobryas  est  Mardonius, 
grand-père  du  célèbre  vaincu  de  Platée;  le  nom 
perse  àlardaniya  parle  encore  en  faveur  de  la  fidélité 
des  .Grecs.  Le  nom  vient  du  tbème  Mardu,  ce  qui 
se  retrouve  dans  le  nom  des  Mdjpfo  (Mardma)^  de 
Mopjiismff ,  Mariunta ,  et  de  Mardochée ,  Mardakhiya, 
ce  que  les  juiis  ont  bien  rendu  par  ^^l'^D. 

La  faute  de  Gtésias  (ou  de  Pbotius)  est  facile  à 
expliquer  :  au  lieu  du  fils,  on  a  nommé  le  père; 


Digitized  by  Google 


354  JOURNAL  ASIATIQUE. 

le  M&pS6vm  de  Ctéiia^  est  une  eu  eur  pour  l'^g^iW 

Le  cpatrième  conjuré  est  Oianèt,  el  antn,  à  oe 

sujet,  Hérodote  est  cuji firme  h  l'éjjard  de  (^ti  sias. 
Lciui-ci  uous  donne  le  nom  d  Op6ifasy  ou  Ovouipas. 
Hérodote  nowme-Àpé^,  Anaphes,  fils  d'OtaDèa. 
Encore  une  eonfosioii  seoibiabie  h  œlle  qae  nous 
avons  relevée  h  roccasion  de  Gobrvas.  La  traduction 
.  scythiquc  ne  nouâ  donne  pas  le  nom;  mai»  eiie  a 
sauvé  fort  heureusement  la  dernière  lettre  a.  Le 
nom  d'Hydarnes  ayant  été  placé  le  deuxième  de  la 
liste,  nous  ne  pouvons  admettre  ici  qu'Otaaèa,  iiis 
de  Pharnaspe. 

C'est  ainsi  que  la  lettre  scythique  h\  qui  seule  a  été 
conservée  dans  le  nom  du  conjuré  perse  ,  nous  donne 
une  nouvelle  preuve  de  la  véracité  d'Ht  i odote.  L'in- 
dividu en  question  e&t  Otanèi»,  et  non  pas  son  iiis 
Anaphes,  avec  lequel  ii  a  été  confondu  par  lea  Perses 
mêmes.  La  ftute  de  cette  oonfiiskm  est  oertaiDement 
celle  de  Ctésias,  non  pas  celle  de  son  abréviateur. 
Nous  savons  par  Diodore  (XXXI,  fol.  19)  que  les 
rois  de  Cappadoce  se  disaient  petits^  de  Gyrus,  et 
cet  auteur  nous  a  transmis  )a  généalogie  qu'ils  allé- 
guaient en  leur  faveur.  Diodore  donne  ces  rensei- 
gnements avec  une  certaine  deiiance;  il  rend  seuls 
responsables  les  Cappadociens  mêmes.  Il  dit  :  Ko^ 
€t9nt  toS  Ki^pei/  enerp^  d^tX^i»  ùwdpSiou  ypwiap 
Aréamv,  rœhiff  re  xa\  ^appthtw  roO  KaemraSoxie» 
^aaùsiù)s  yëvéaÙat  urai&i  i  cùi^v  xa)  Touroy  y€véa6ou 
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yMB»\fiàp  dv$p$iqLxeà7o7<(à0,  Il  devint  alors ,  d  après  ce 
Tèdty  un  des  sept  qui  ont  tué  le  mage;  mais  il  est 

facile  à  voir,  du  premier  coup  d'oeil ,  que  c'est  une 
généalogie  inventée  après  coup  par  les Cappadociens. 
Ce  qui!  y  a  encore  de  surprenant»  c'est  que  le  fils 
de  cet  Ânaphas  s'appelle  comme  son  père  ;  chez 
Hérodote,  Ânaphas,  fils  d^Otanès,  commanda  les 
Cissiens.  En  outre,  il  n'est  guère  à  présumer  que  ie 
rejeton  au  cinquième  degré  de  la  sœur  de  Cambyse, 
père  de  Gyrtis ,  aurait  été  déjà  un  homme  d!un  cer- 
tain âge,  comme  Tétait  évidemment  Otanès,  beau- 
frère  de  Cyrus  et  lieaii  [)t  re  du  mage.  Le  récit  de 
Diodore  ne  peut  donc  rien  prouver  contie  l'autorité 
d'Hérodote,  corroborée  par  le  document  de  Bisou- 
toun. 

Le  aom  persan  d'Otanès  est  obscur;  je  n'htîsite- 
lais  pas  à  ie  transcriie  par  Utanas  a  ayant  un  beau 
corps,»  si,  peut-être,  ce  nom  ne  s'était  pas  exprimé 
par  Ôrcivof.  Le  nom  d'Utanus  aurait  certainement 
conservé  sa  désinence  dans  la  version  scythique, 
qui  pourtant  le  fait  terminer  par  un  simple  n.  Si 
l'on  veut  admettre  lideatiOcation  donnée,  il  faut 
statuer  ici  une  exception  de  la  règle,  que  le  u$  des 
Perses  se  traduit  en  os  grec,  et  le  a  ou  i$  en  9^;  il 
y  en  a,  bien  qu'elles  soient  assez,  rares. 

Le  père  d  Otanès  s'appelait  /^rana^'pa,grec  (J^apvaa- 
vns,  peut-être  «  ayant  des  cheveux  vieux  ;  »  le  fils  était  ' 
Anaphas,  dont  le  nom  a  été  confondu  avec  celui  du 
grand-père,  si  l'on  ne  veut  pa^  admettre  que  le  père 
de  Pbédimc  ait  eu  deux  noms.  Quant  au  nom  Arm- 
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fJm,  son  explication  est  tràs-diffîdle,  attendu  qu'on 
ne  sait  pas  comment  justifier  l'aspirée  /.  Nous  avons 

en  zend  un  iiiot  dont  le  locatif  se  dit  nafsii;  le  no- 
minatif en  serait  nafs;  avec  l'a  primitif  ouu,  ce  serait 
Anaf  ou  Vnaf  :  je  donne  cette  étymologie,  sans  en 
vouloir  garantir  Texactitude. 

Le  cinquième  conjuré  est  Megabyze,  fils  de  Zo- 
pyre.  Nouveau  triomphe  pour  Hérodote ,  que  Darius 
est  loin  de  démentir.  Les  noms  et  du  père  et  du  fils 
ne  sont  pas- entièrement  consenrés;  mais  n'importe, 
nous  en  savons  assez  pour  pouvoir  confirmer  entiè- 
rement le  renseignement  du  père  de  Thistoire.  Le 
nom  du  conspirateur,  Megabyze,  ce  qui  est  la  chose 
principale,  se  trouve  ches  Hérodote;  Ctésias  nous 
donne  Nôrondobatès  ou  Barisses. 

La  table  acbéménienne  ne  fournit  que  la  fin  du 
mot  ;  mais  la  traduction  scythique  a  Pa^ai;a^a,  selon 
M.  Rawlinson.  Il  rétablit  ainsi  le  nom  persan  :  Bor 
gavtikhsa,  je  crois  à  tort.  Le  v  du  seytbique  n'est  pas 
seulement  représentant  du  t;  perse,  mais  aussi  du 
m.  En  outre,  le  nom  Bagavakhsa  n'aurait  Jamais  été 
transcrit  en  grec  autrement  que  par  Baye^inf,  ou 
haywi^is'j  le  v  entre  a  et  a  est  plutôt  voyelle  que 
consonne.  Je  lis  Bcicjumulilisa ,  et  je  reconnais  en 
même  temps  dans  cette  permutation  la  cause  du 
changement  de  Baga  en  Meya. 

Cette  donnée  nous  éclaire  en  même  temps  svur 
Tétymologie  des  noms  persans  nombreux  commen- 
çant avec  Meya.  La  transformation  du  m  en  5,  et 
vice  versa,  s'est  opérée  avec  une  extrême  facilité. 
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Nous  nous  bornons  h  alléguer  les  noms  suivants  : 
Me/oj^ilf  (Hér.  VU,  io5),  Bagadaastâ  «ami  de 
Dieun,  MeyoffiSpns  (Hér.  Vif,  72),  Bagaci^ra  «re- 
jeton de  Dieu,  »  ^eyanavos  (Id.  Vil,  6iï),  Bagapûnas 
«  protégé  par  Dieu ,  »  Mayàtos  (Plut.  Aie.  2 9) ,  Bagâyus 
tt  aimant  Dieu,  »  identique  probablement  au  nom  Ba- 
yahs.  Il  y  a,  du  reste,  en  zend  un  mot  magha  qui 
veut  dire  «  pierre  ;  »  ensuite  il  manque  en  perse  la 
racine  mag,  d'où  vient  Magas  «le  mage.»  JAaycuos 
pourrait  aussi  être  dérivé  de  ce  dernier  mot. 
'  Le  deuxième  élément  est  plus  dair;  en  zend,  il 
n'existe  pas  une  racine  correspondante  au  sanscrit 
mac.  Il  faut  avouer  notre  ignorance  sur  ce  point. 

Le  nom  de  Zopyre,  si  connu  parmi  nous,  est  sin- 
gulièrement exprimé  dans  la  traduction  précitée.  U 
se  nomme  diaprés  M.  Rawlinson  Dadd'hupiya;  quelle 
différence  entre  le  Zœwpos  des  Grecs  et  la  forme 
originale  I  Mais  pourtant  Iidentité  pourrait  se  rétablir 
pailbitement,  et  peut-être  verron^^nous  que  la  forme 
grecque  n'est  pas  beaucoup  plus  altérée  que  la  forme 
scythique. 

M .  Leti^onne,  dans  une  lettre  spirituelle  à  M.  Botta, 
a  déjà  parié  de  ce  nom  Zcpynu;  la  physionomie 
grecque  de  ce  nom  le  frappa  ;  mais  îi  crut,  avec  rai- 
son, qu'il  n'\  civait  ici  qu'un  nom  perse  grécîsé  et 
non  pas  im  nom  que  les  Perses  eussent  emprunté 
aux  Grecs.  On  avait  déjà  tâché  de  l'expliquer; 
M.  Quatremère ,  avant  la  découverte  des  inscriptions 
achéméniennes,  l'avaii  assimilé  a  Shahpoar;  nous 
avons  su  depuis  que  ie  nom  de  6hapoar  se  disait  à  Té- 
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poqiie  de  Darius  de  manière  à  ce  qgkii  tiit  impoffiible 
d*eti  fermer  Zobvpof . 

Il  ert  Acheiu  que  nous  n^ayons  pas  encore  ia 

traii^cription  tnédo-scylhe  dans  toute  son  étendue, 
nous  venùons  bieatot  de  quelle  manière  il  faut  accep- 
ter ]es  déchiffrements  du  savant  anglais.  Cependant, 
admettons  que  la  leçon  de  M.  Rawlinson  sott  exacte; 
elle  s'éloin^ne  encore  beaucoup  de  l'original,  mais 
on  pourrait  ladlement  i expliquer.  Rien  n'est  plus 
commun  que  la  sappreision  du  r  dans  le  médiqne; 
pour  pifa  nous  pouvons  hardiment  proposer  pira , 
comme  le  Bâbirus  des  Perses  se  traduisait,  en  scythe, 
JSabegk  d* après  ia  leçon  de  M.  de  baulcy. 

Le  9CJÛÈ»  Daii'ktfiya  peut  très-bian  s'être  pro- 
prononcé en  persan  Diizdaapûv,  dont,  il  est  vrai, 
je  ne  sais  pas  r.xpliquer  ia  signidcation.  Mais  c'est 
une  forme  qui  se  rapproche  aussi  Lieu  du  grec  Zi^ 
«ifûf  que  du  scydiiquo  Daiihofà^. 

Quant  à  cette  franlle,  les  noms  de  Zopyre  et  de 
Mégabyze  ahernent.  Le  Zopyre  de  l'inscription  a 
pour  fils  le  conspirateur  Mégabyze;  celui-ci  est  le 
•  père  du  Zopyre  qui  s'est  dévoué  devant  Babylone  ; 
le  fib  de  ce  Zopyre  fut  Mégabyie,  le  générai  qui 
combattit  ronU  e  les  Allieiaens  en  £g\plp  /lier.  III, 
i6o)i  ce  dernier  eut  pour  iiis  un  troisième  Zopyre 
qui  déserta  à  Athènes. 

Jusqu'ici  tous  les  noms  des  conspirateurs  sont  les 
même»  cher.  Hérodote  et  dans  l'inscription;  le  der- 
nier nous  iait  un  peu  plus  de  diificuiies.  L'historien 
grec  le  nonune  kffwMmify  en  omettant  le  nom  du 


Digitized  by 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1851.  359 

père;  nous  savons  par  un  autre  passage  (Hér.  VU, 
97)  qu'un  Aspathînes  était  le  père  de  Prexaspe,un 

des  grands  amiraux  de  Perse. 

Le  noui  scythique  commence  par  Pa,  et  je  serais 
très-disposé  à  y  trouver  le  nom  de  haycaràhns  qui, 
selon  le  récit  de  CtésiaSt  fut  mis  dans  le  secret  du 
complot,  en  compagnie  d  ua  iionimë  Arlasvras.  Mais 
il  ne  iigure,  pas  même  chez  l'historien  de  Cnide, 
parmi  les  hommes  courageux  qui  exposèrent  leur  vie 
dans  un  combat  incertain  contre  la  caste  régnante.  On 
est  alors  en  droit  d'attendre  ici  le  nom  d'Aspathines 
qui  s'est  distingué  dans  le  combat  et  qui,  d'après 
le  récit  d'Hérodote,  y  fut  même  blessé.  Ces  particu* 
larités  alléguées  par  le  père  de  fhistoire  sont  d'un 
trop  grand  poids  pour  les  négliger.  Il  faut  lire  le 
nom  du  conjuré  Açpâthina. 

Mais  le  nom  scythique  ne  s*y  oppose  pas,  les 
procopes  ne  sont  pas  rares  dans  le  dialecte  de  la 
deuxième  espèce,  des  inscriptions.  Ne  iisous-uous 
pas  le  Scythe  Varasvis  à  côté  de  ï  Uvârazmis  persan  P 

Le  nom  veut  probablement  dire  «soldat,  »  cest 
le  mot  Açpâiha  <>  cavalier,  »  avec  la  syllabe  dériva- 
tive  ina.  Le  mot  açpâtha  est  le  prototype  du  persan 
moderne  «  soldat,  guerrier,  »  devenu  le  finançais 
spofci. 

Quant  au  nom  du  pci  c  ,  ([ui  se  termine  dans  la 
traduction  agga,  la  restitution  Hamarga^  ^vgc  AfAÔp- 
ynff  est  tout  à  fait  arbitraire;  c'est  pourtant  le  seul 
nom  en  rga,  dont  je  me  souvienne  en  ce  moment. 

Ctésias  donne ,  au  lieu  de  cet  Âspathinés ,  un  nom 
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Norondobatès,  dont  la  signification  est  très-peu  claire. 
Nous  lisons  aussi  ùpovroêérnSfeit  chose  surprenante, 
ce  mot  peut  s'interpréter  de  manière  à  exprimer  la 
même  notion  qu'Açpâthina.  Aravantapatis,  zend  Aur- 
vatpaiit,  veut  dire  u maître  des  coursiers.»  Y  a-t-il 
hasard ,  ou  les  significations  cadrent  elles  parce  que 
c*était  le  même  individu?  Ce  que  je  laisse  à  deviner 
à  de  pins  habiles  que  moi. 

S^19.  Thâliy  Dârayavus  khsâyatiya. 
Le  roi  Darius  déclare. 

La  ûn  de  Imscription  manque  totalement;  on 
ne  peut  non  plus  compléter  le  sens  moyennant  la 
traduction  scytbique;  il  ny  a  que  la  version  assy- 
rienne qui  puisse  donner  quelques  éclaircissements 
là-dessus. 

Du  reste,  M.  Rawlinson  nous  dit,  que  cette  partie 
de  Tinscription  n*a  pas  été  copiée  avec  Texactitude 

nécessaire;  il  était  fîitiguf  par  un  travail  de  douze 
heures  et  le  soleil  se  couchait  déjà;  il  croit  que  l'on 
pourrait  trouver  encore  quelques  noms  en  exami- 
nant de  plus  près  ce  passage  de  Tinscription. 

CINQUIÈME  TABL£. 

Cette  table ,  la  dernière ,  nous  est  parvenue  dans 
un  état  déplorable.  U  nous  reste  à  peine  la  quatrième 
partie  de  cette  inscription,  atrocement  mutilée.  Elle 
raconte  une  expédition  en  Suziane,  nouvellement 
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Malevée,  et  une  gacm  contre  ie  Scythe  SaniUia. 
Il  nous  reste  trop  peu  de  ce  dernier  nicit  pour  pou- 
voir juger  dans  quel  r;i[)|i()rt  cette  guerre  est  avec  la 
grande  expédition  coati^e  les  Scythes  de  1  année  5 1 4- 
En  tout  cas,  la  table  est  postérieure  à  Texpédition; 
mais  pour  cela,  ii  n*est  pas  dit  que  Darius  ait  bit 
une  allusion  quelconque  dans  ses  inscriptions  des- 
tinées à  parvenir  à  la  postérité  la  plus  reculée.  L  ex- 
pédition ne  ftit  pas  glorieuse,  ce  fut  asset  pour  la 
passer  sous  silence. 

« 

S  I.  Tkàliy  Dérayavtu  kktéyathiYa  :  imatya  adam  ahunavam 

 mâr»,  *  thardam  [ava]thâ  khsâyatiya  [abavam 

paçâva  u]v€izanama[iyarika  dha]  dakyâiu  kaava  hacàma  Aoauo 
Ûriya  tàuntu  I  nuoiiya  .  •  •  imaima  nâma  VtaéxyA  OMin  ma- 
ÛikoM, àkmaoa pofâM  admn  kârvm  fiâw^m  Uvaéam  /mor- 
Hya  GnhrwM  màma  Pérpa  mmA  haUiid^  mamiâm  maûàtiam 
ahautHtM  paçéoa  koMva  Gûukrma  kadA  kàpA  atiyana  Uvaétan 

lummmam  mhuÊOmt  AaU  ImmiMjûiUs  paçâva  alA- 

suiy  mtrda  al4  agarhAya  «Ml  mijfm. 

tiiy  mâm  dahyàmt 

nâma  Uwdaiy  avàianam  avadasim 

uzzataydpataiy  akunavwn. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Cest  ce  quej*ai  fait.  .  .  une  année 
ieraqne  je  fin  roi?  La  Suaiane  se  révoila  contre  moi.  Un 
bomme  nommé  ......  mana;  les  Sosians  le  firent  leur 

dief.  Ensuite  j*enTOyai  une  année  en  Sosiane.  Un  Perse 
nommé  Gobryas ,  mon  serviteur,  je  le  nommai  ^ént^^*  Go- 
bryas marcha  ensnite  contre  la  Susiane  ;  il  livra  une  bataille 

an  rebelle»;  ensoite  on  prit  oea  et  sa  tente  ?  et  ik  le 

prirent  el  Ramenèrent  devant  moi.  B  y  a  en  pays  nommé 
 c'est  là  que  je  le  tnai. 

XYlll.  ib 


Digitized  by  Google 


362  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Je  n'ajoute  que  peu  de  chose.  La  seule  chose 
sûre  que  Ton  puisse  tirer  de  ce  paragraphe,  c'est  le 

nom  de  Gobryas.  M.  Rawlinson  a  bien  reconstruit 
une  partie  de  la  phrase,  mais  il  était  impossible  de 
deviner  le  sens  de  tous  les  passages. 

Dans  Uvaianam,  je  crois  reconnaître  Uwdana- 
mary.  Quant  à  la  forme  jmdam ,  elle  ne  se  montre- 
rait  qu  ici ,  mais  elle  est  rendue  très-probable  par  une 
raison  d'étymologie.  J'ai  fait  venir  le  nom  dUvaza 
de  uva  m  même  »  et  de  zan  «  engendrer;  i»  c*est  le 
sanscrit  .  svaga  c(  né  par  lui-même.  »  Qr  le  mot  ia , 
sanscrit  îT,  ga,  se  présente  souvent  sous  les  formes 
gana  et^anma;  il  y  a  une  quantité  d'exemples.  A  côté 
du  sanscrit^a  »  jana  dans  les  mois  composés ,  se  trouve 
toujours  une  forme  en  gâtL  tllfd  ;  p-  e.  idga^  dm- 
ganma,  dvijâti.  Eh  hivu'.  la  torme  du  uoiii  de  Su- 
siane  en  (jâti  se  montre  aussi  dans  la  traduction 
scythique*  Elle  se  nomme  lÀ  9»  f  ^1  )i  Hawaxaâ. 
(Voy.  M.  de  Saulcy ,  Recherdm  analytiques  sar  Us  îiii- 
criptious  c  une  i for  mes  du  système  nudiqae,  p.  9.)  Cette 
forme  parailèie  semble  confirmer  et  la  restitution  du 
mot  Uvaianam  et  letymologie,  proposée  par  nous, 
du  nom  Uvaia* 

On  pourrait  aussi  lire  irazanma,  ce  qui  se  ratta- 
cherait à  un  sanscrit  t°tit^«  sva^anma. 

Le  mot  haava  se  montre  ici,  ainsi  que  très-sou- 
vent, comme  fêmîiim.  M.  Benfey  n*a  nullement  rai- 
son, je  crois,  de  douter  de  ce  fait  e!  d'v  voir  une 
faute.  Les  exemples  sont  trop  nombreux. 

Quant  au  mordo.  jy  ai  cherché  le  p«an  JU;  je 
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ne  Bais  n  réuan.  Le  tend  mania  ne  peut  pas  non 
plus  donner  une  explication  suffisante. 

Aniya  ne  peut  être  le  passif,  comme  l'a  cru 
M.  Rawiinson;  c'est  la  troisièïnc  perso  une  du  piuhel 
dans  la  voie  acti?e;  sanscrit  IFIIPI^ ,  aMywn. 

^  2.  riialiy  Dàrnyaviis  kluayalhiya  

aia  ula  dukyâus  Aurama-' 

zdâ  à^a  vasanâ  Au- 

ramazdâha  tkddu  akunavam. 

Le  roi  Darius  décim  :  •  «  et  le  pays 

  Ormaad  par  la  grâce  d'Ormaid  . . . .  • 

je  ù&  cela. 

Que  veut- on  faire  de  ces  iragmeats  ?  Les  vou- 
\w  reconstruire,  serait  du  temps  sacrifié  en  pure 

perte. 

S  3.  Thàùy  Ddrajaviu  khsâjuihijfa  iijfu  aparam  imam  .  .  . 
 hâtt^a  utA 


Le  roi  Danua  déclare  ;  Giliti  4|iu  plus  tard  cette 
Mde  km  


S  4.  Tkàl^  Dânywm  iUksfyeti^  

»••••..•«.•••..••*..•*  of^fOMBii aft^ Aihlm  •  •  • 

 Tigrém 

^  y  al(|rdb^«ai«- 

wtm  d  piça  viyatarmm 

 Mdâmmaidyamih 

foi^ÊM  afttyr  m4m  ail 

 ÇârMûnâm^ 

aSu 
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garhàyam  avadâ  aniyam  malhi- 

stam  âm  âha  paçdm 

da\kyâa$  muuu  ubava.] 

Le  loi  Dariu»  déclare  :  Je  marchai  contre  la  Scythie  

le  Tigre  contre  la  mer  le  .....  *  ensuite  (?)  je  passai  ? 

 je  tuai  Tautre,  je  le  pris  vers  moi  et  le 

nommé  Çarukha  je  le  pris  là  Tautre  chef  . . . 

après  le  pays  m'appartenait  

J'adopte  la  conjecture  de  M.  Benfey  :  dahyâus  mana 
abava.  Quant  au  reste ,  je  crois ,  malgré  la  mutilation , 
encore  entrevoir  quelque  chose  qui  a  échappé  à 
M.  Rawlinson.  Ge  savant  croît  que  Darius  parie  ici 
des  Sakes  Tigralchudes ,  dont  il  est  question  dans 
l'inscription  de  Nakhsi-Rustam.  Jusqu'ici  on  a  ex- 
pliqué ce  mot  TigrakhMdâ  par  a  buvant  le  Tigre.  »  11 
peut  y  avoir  eu  quelques  tribus  scythes  au  bord  du 
Tigre  qui  étaient  restées  depuis  l'invasion  des  bar> 
barch  (lu  nord  au  bord  du  Tigre,  mais  en  aucun 
cas  ce  n'était  ni  Suziane  ni  au  Tigre  miérieur;  le 
seul  endroit  possible  à  admettre  serait  le  pays  de 
f  Arménie.  Mais  cela  n*empêche  pas  d'expliquer  tout 
autrement  le  mot  Tigrakhudâ;  je  crois  qu'il  faut 
tenir  compte  de  ce  que  ce  mot  ne  se  trouve  pas  écrit 
TigràkhadéL  Dans  i  état  actuel  de  nos  connaissances, 
il  ne  faut  négliger  aucune  de  ces  petitesses  gramma- 
ticales. 

Daiius  se  dirigea  versie  nord;  mais  pour  arriver 
au  lieu  de  sa  destination  il  s'approcha  du  Tigre.  Ge 
n*est  que  par  cette  raison  que  ce  fleuve  est  nommé 
ici,  et  il  n*est  nullement  dit  qu'il  l'ait  franchi;  il 
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pouvait  le  longer»  en  partant  de  Suzes ,  pour  arriver 
è  la  mer  Noire.  Cest,  je  crois,  à  cette  mer  que  se 
rapporte  le  daraya  de  rinscription,  et  non  pas  au 
goife  Pendqiie,  comme  le  veut  M.  Rawiinson. 

En  outre,  Darius  rencontra  les  Scythes,  conduits 
par  deux  chefs.  Le  savant  anglais  s'est  laissé  induire 
en  erreur  par  le  mot  aniy a,  i\ui ,  k  ce  passage,  ne 
semble  pas  signifier  n  ennemi.  »  Darius  paraît  avoir 
dit  qu*il  a  tué  lun  dans  la  .bataille ,  et  pris  f autre. 
Cet  autre,  c'esl  (^ariiLiia. 

Ce  chef,  dont  Je  portrait  ineriie  pst  parvenu  jus- 
qu'à nous,  sérait*ii  le  '^èxukns  des  Grecs,  ou  un  ho- 
monyme de  ce  roi?  Je  pose  oette  question  sans  TaF- 
firmer  ;  mais  je  dois  ajouter  toutefois  que  la  leron 
Çamkha  n  a  pas  semblé  trop  sûre  ù  M.  Rawiinson ,  (|ui 
doute  s'U  faut  lire  ainsi  ou  Çardakka,On  sait  que  le  a, 
<rf ,  ne  diffère  du  «i,  fr ,  que  par  le  crochet  préposé; 
le  savant  anglais  a  siuvi  la  transcription  bc^thique. 

Nous  ne  pouvions  juger  dans  quel  rapport  ce  frag* 
taeiit  ibystërieux;doit  être  mis  avec  la  <iélèbre  et 
liiaiiieureuse  expédition  de  l'année  5iA  

S  5.  Tkâiiy  Dàraymoê  ïhtàyathiya  '. ...... 

 mA  na^^AmtauuM  .  i .  • .  • 

   'yéia^.  vmmA  AtofmM' 

*  té  roi  Darius  Claire;  ...  par  OmiÉill  *  i  .  *  .  'par 
U'vdonftéd'Ormaid  . ....  j'Aîfait  v;  i-o 

5  6.  Thâiiy  Dârayat  tLS  kluàyaiinya-  '  

.  .  .  Aaranmzdâm  ymiâia  

niÂ  zimhyà  atâ  
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Le  roi  Dariuâ  déclare  :  Ormazd  et  de  la 

vie  

Le  mot  yodâta^  poorvu  que  le  mot  soit  complet, 
est  rimpératif  du  verbe  yaà^  correspondant  au  zeod 

yaz  u  invoquer.  » 

(La  suite  à  un  prociiaiu  numéro.} 


ËXTAAITS 
DU  BÉTÂL-PATCHÎSÎ, 

PAR  M.  ÉD.  LANCEREAU. 

(Suite.) 

IL 

«Roi,  dit  ie  vampire  : 

«  Dans  la  ville  de  fiardavân  ^  il  y  avait  un  roi 
nommé  Roûpaséna.  Un  jour,  ce  prince  se  trouvant 

dans  un  pavillon  situé  à  l'entrée  de  son  palais,  en- 
tendit des  étrangers  qui  faisaient  du  bruit  au  dehors. 
«Qui  est  à  la  porte?  demanda  ie  roi,  et  quel  est  ce 
«tapage  que  j*entends?  — Sire,  dit  le  portier,  vous 
«  avez  bien  raison  de  faire  cette  question.  Une  foule 
((  de  gens  viennent  s  asseoir  devant  la  porte  des  ridies 
ttpour  leur  demander  des  moyens  de  subsister  et  de 
«l'argent,  et  ib  disent  toutes  sortes  de  choses  :  ce 

^  Burciwan,  viilc  de  la  province  du  fi6ii|^e,  •!  ca|iitele  du  dis- 
trict  qui  porte  le  même  Dom. 
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«  sontdes  individus  de  cette  espèce  qui  font  ce  bruit.  » 

A  ces  mots,  le  roi  se  tut. 

«  Cependant  un  voyageur  nommé  V  iravara,  râdj- 
poût  ^  armant  du  Midi,  se  présenta  à  la  porte  du 
palais,  dans  Tespoir  d'obtenir  du  service  chez  le 
roi.  Le  portier,  après  s'être  assiirr  de  ce  qu'il  était, 
alla  dire  au  roi  :  u  k>ire ,  un  homme  armé  vient  vous 
«  demander  du  service;  il  attend  à  la  porte.  Si  votre 
«majesté  veut  bien  le  permettre,  il  se  présentera 
«devant  vous.  >  Le  roi  donna  ordre  de  le  faire  en- 
trer, et  le  portier  alla  le  chercher.  «Ràdjpoût,  dit 
«I  le  roi  à  l'étranger,  que  vous  donnerai-je  pour  vos 
«dépenses  de  chaque  jour?  —  Donnex-moi  mille 
«  tolas  -  d  or  pai*  jour,  répondit  Vîravara  ,  et  je  pour- 
«rai  subsister.  — Combien  avez-vous  de  personnes 
«  avec  vous?  demanda  le  roi.  —  J  ai  d'abord  ma 
«femme,- répondit  Viravara,  puis  mon  fils  et  ma 
((idie  ;  nous  sommes  quatre  en  tout.»  En  leutea»» 
dant  parier  ainsi,  les  courtisans  se  tournèrent  de 
côté  pour  riie  ;  mais  le  roi  se  mit  à  réfléchir  et  à 
chercher  la  raison  pourquoi  le  râdjpoûtlui  deman- 
dait tarit  d  urgent.  Jl  pensa  que  s'il  le  payait  cher,  il 
en  pourrait  tirer  profit  plus  tard.  Après  avoir  fait 
cette  réflexion,  il  appela  son  trésorier,  et  lui  dit  : 
«  Donnez  tous  les  jours  è  cet  homme  mille  tolas  d*or, 
«<  que  vous  pi  endiez  dans  mon  trésor.  » 

'  Soldat  de  profesaioo}  homme  de  race  mêlée  ou  d'origine  fa- 
bilieuse. 

^  Poids  (ie  cent  cinq  grains  troy ,  c'esl-à-dire  à  douxe  oncea  la 
livre. 
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a  Cet  ordre  donné,  Viravarp  reçut  mille  tolas  d*or 

pour  sa  paye  de  ce  jour;  ensuite  il  emporta  cet  argent 
chez  lui,  et  en  i\t  deux  parts.  11  en  distribua  une 
moitié  aux  brahmanes;  puis,  partageant  Tautre  moi- 
tié en  deux,  il  en  donna  une  aux  pèlerins,  aux  va!- 
râguis^,  aux  va1cfana▼a8^  et  aux sannyâsts et,  avec 
Tautre  portion,  il  fît  préparer  des  aliments  pour  les 
pauvres;  quant  à  lui,  ii  pourvut  à  ses  besoins  avec 
le  reste. 

«G*est  ainsi  qu'il  vivait  constamment,  lui,  sa 

femme  et  ses  enfants.  Tous  les  soirs,  il  s  armait  de 
son  bouclier  et  de  son  épée ,  et  allait  veiller  auprès 
du  lit  du  roi;  et  chaque  fois  que  ce  prince  s'éveil- 
lait et  demandait  s'il  y  avait  quelqu'un  près  de  lui, 

le  râdjpoût répondait  :  «  Viiavara  est  là,  pièl  à  vous 
«  obéir. 

«  Telle  était  la  réponse  que  Viravara  £ûsait  au  roi , 
lorsqu'il  appelait;  et,  dès  que  ce  prince  lui  donnait 

un  ordre,  il  s'empressait  de  l'exécuter.  L'amour  de 
largent  le  faisait  veiller  ainsi  toute  la  nuit;  et  même 
quand  il  mangeait,  buvait,  dormait,  se  reposait, 
marchait  ou  se  promenait,  il  pensait  toujours  à.son 
maître.  Il  est  d'usage  que  si  un  homme  vend  un 
autre  homme,  ce  dernier  est  vendu;  mais  un  ser- 
viteur, par  cela  même  qu'il  sert,  se  vend  lui-même; 
une  fois  qu'il  s'est  vendu,  il  devient  dépendant  :  et 
comment  être  heureux ,  lorsque  Ton  est  sous  la  dé- 

'  Clotte  particulièi^  de  religieux  mendianto. 

Adoratcun  de  Vicbnou. 
'  Religieux  du  quatrième  ordre,  mendiants. 
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pendance  d'auU  ui^  Quelles  que  soient  riiitelligerice, 
la  sagesse  et  rinstniction  d*un  homme ,  quand  il  est 
devant  son  maître,  il  est  saisi  de  crainte  et  reste  si- 
lencieux comme  un  muet.  Il  ne  se  trouve  à  son  aise 
que  lorsqu'il  est  loin  de  lui.  Voiiù  pourquoi  les 
sages  disent  que  le  devoir  d'un  serviteur  est  plus 
difficile  à  remplir  que  le  devoir  de  la  pénitence. 

«  Il  arriva  une  nuit  que  l'on  entendit  les  cris  d'une 
femme  qui  se  lamentait  :  ces  cris  partaient  d  un  ci- 
metière* <t  Ya-t-il  quelqu*im  ici?  s'écria  le  roi,  en  en- 
«  tendant  ce  bruit  — Je  suis  là,  répondit  Vîravara, 
«  et  j'attends  vos  ordres,  n  Alors  le  roi  lui  ordonna 
d'aller  vers  i'eodroit  d'où  venaient  les  cris  de  celte 
femme,  et  de  revenir  bien  vite,  dès  qu'il  se  serait 
informé  du  motif  de  son  chagrin. 

«Après  lui  avoir  donné  cet  ordre,  le  roi  se  dit 
en  lui-même  :  «  Quiconque  veut  éprouver  un  servi- 
a  teor  doit  lui  donner  des  ordres  à  chaque  instant. 
«  Si  le  serviteur  exécute  ses  ordres ,  le  maître  verra 
tt  que  c'est  un  honune  utile  ;  si ,  au  contraire ,  le  servi- 
<cteur  fait  des  objections,  il  reconnaîtra  qu'il  n'est 
a  bon  à  rien  :  de  même,  c*est  dans  l'adversité  que  i*on 
«éprouve  ses  frères  et  ses  aiai.s,  c  est  dans  la  pau- 
«  vreté  que  fou  peut  mettre  sa  femme  à  l'épreuve.  » 

«  Lorsque  Yiravara  eut  reçu  l'ordre  du  roi,  il  alla 
vers  Fendroit  d*où  partaient  les  cris.  Le  roi,  de  son 
côté,  voulut  éprouwM  le  courage  de  son  serviteur, 
il  s'habilla  de  noir,  et  le  suivit  sans  être  vu.  Cepen- 
dant Vîravara  arriva  au  cimetière  où  l'on  entendait 
ces  gémissements.  Il  aperçut  une  belle  femme,  cou* 
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verte  de  bijoux  de  la  tête  aux  pieds,  qui  se  lamen- 
tait. Tantôt  elle  sautait,  tantôt  elle  courait:  eJJe 
u  avait  pas  une  larme  dans  les  ^eux;  mais  elle  se 
frappait  la  tête,  et  se  jetait  par  terre  en  poussant 
des  cris  de  jdësespoir.  Vîravara  la  voyant  dans  cet 
étal,  lui  dit  :  «  Pourquoi  vous  lamenter  et  vous  frap- 
«  per  ainsi?  Qui  êtes-vous,  et  quel  est  le  chagrin  qui 
«vous  afiligeP  —  Je  suis,,  répondit  la  femme,  la 
«  fortune  protectrice  du  roi.  —  Pourquoi  pleures- 
«vousP  demanda  Vîravara.  n  Alors  elle  exposa  sa 
situation  au  radjpoùt,  et  lui  dit  :  «  Il  se  commet  dans 
.  «  la  maison  du  roi  des  actes  dignes  d'un  soùdra  ^  ;  ce 
tt  qui  sera  cause  que  la  pauvreté  viendra  dans  sa  fa- 
«mille,  et  que  je  labandonnerai.  Dans  un  mois  le 
«roi  mourra,  après  avoir  éprouvé  de  grands  mal- 
«  heurs  :  voilà  pourquoi  je  gémis.  J'ai  répandu  le 
«bonheur  dans  la  maison  de  ce  prince,  et  ce  qui 
«  va  lui  arriver  me  chagrine.  Rien  ne  pourra  démen- 
«tir  la  vei  ilc  de  iues  prédictions. — N'y  a-t-il  aucun 
«remèdç,  demanda  Vîravara?  ne  peut-on  pas  pré- 
«server  le  roi  d'un  pareil  malheur,  et  le  faire  vivre 
«cent  ans?  — Vers  Torient,  répondit-elle,  et  à  la 
«  distance  d'un  yodjana^,  est  un  temple  de  Dévî'.  Si 
«  vous  consentez  à  couper  de  vos  propres  mains  la 
«tête  de  votre  hls,  et  à  l'ofiBrir  à  cette  déesse,  le  roi 
«régnera  cent  ans  sans  éprouver  aucune  infortune.  » 

'  Homme  de  la  quatrième  el  dernière  caste. 
*  Mesore  de  distance  égale  à  qwitre  kos,  et  équivalant  à  neuf 
milles  aurais* 

^  Nom  de  la  déesse  DourgA  ou  Pârvall,  femme  de  Siva. 
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«A  ces  mol»,  Vtravara  prit  le  cfaeinin  de  sa  de- 
meure, et  le  roi  le  suivit.  Arrivé  chez  lui,  il  éveilla 
sa  femme,  et  lui  raconta  tout  ce  qui  venait  de  lui 
arriver*  Lorsque  la  femme  du  râdjpoùt  eut  entendu 
le  récit  de  cette  aventure ,  elle  alla  réveiller  son  fils, 
et  sa  fille  s'éveilla  en  mêaie  temps.  Ensuite,  la  mère 
dit  à  son  fils  :  u  Mon  fib,  si  vous  vouiez  donner  votre 
«tête,  la  vie  du  roi  est  sauvée,  et  le  gouvernement 
«  subsistera. 

«  —  Mère,  répondit Tenlant,  je  doisdabord  obéir 
«  à  vos  ordres  *,  puis  servir  iei>  intérêts  de  notre  maître, 
tt  Enfin,  si  mon  ccxrps  peut  être  utile  à  une  divinité, 
ce  il  n  y  a  rien  de  mieux  dans  le  monde.  Je  ne  dois 
a  pas  hésiter  dans  cette  circonstance,  »> 

u  Le  proverbe  dit  :  u  Un  lils  docile,  un  corps  exempt 
«  de  maladie,  le  profit  que  Ion  retire  de  la  science, 
«  un  ami  intelligent  et  une  femme  obéissante  :  voilà 
«  cinq  choses  qui  donnent  le  bonheur  à  Thomme 
«qui  les  possède,  et  ciiassent  le  chagrin.  Mais  un 
«  serviteur  qui  obéit  malgré  lui ,  un  roi  avare ,  un 
«ami  perfide  et  une  femme  indocile,  sont  quatre 
«  choses  qui  éloignent  le  contentement  et  ne  causent 
«  que  du  ciiagrin. 

((Si  tu  consens  à  donner  ton  fiis,  dit  Vîravara  à 
«  sa  feoune,  je  vais  f  emmener  et  ro£Grir  en  sacrifice 
«  à  Dévi  pour  le  salut  du  roi.  —  Fils,  fiUe,  frères, 
(  parents,  père  et  mère,  répuiiciit-elle,  ne  .sont  rien 
«pour  moi.  Je  ne  songe  quà  vous;  et  il  est  écrit 
«  dans  ie  livre  de  la  loi  qu'une  femme  ne  peut  se 
«purifier  ni  par  les  aumônes,  ni  par  les  austérités 
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M  religieuses.  La  vertu  de  la  temme  consiste  à  servir 
tt  son  mari,  quil  soit  boiteux,  manchot,  muet,  sourd, 
«aveugle»  borgne,  lépreiu  ou  bossu.  Quelques 
«bonnes  œuvres  qu'elle  pratique  dans  ce  monde,  si 

«  elle  n'obéit  pas  à  son  mari ,  elle  tombera  dans 
«  1  enfer. 

uPère,  dit  le  fils  du  râdjpoût,  rhomme  qui  sert 
tt  les  intérêts  de  son  maître  vit  utilement  sur  cette 
tt  terre ,  et  obtient  en  partage  le  bonheur  dans  les 

«  deux  inondes.  »  La  fille  dit  à  son  tour  :  «  Si  une  mère 
u  donne  du  poison  à  sa  iiile,  si  un  père  vend  son  fils, 
«  et  si  un  roi  dépouille  un  de  ses  sujets  de  tout  ce 
u qu'il  possède,  à  qui  demander  protection?» 

«Après  avoii'  fait  entre  eux  ces  reilexions,  ils  al- 
lèrent tous  les  quatre  au  temple  de  Dévî  ;  le  roi  les 
suivit  sans  se  faire  voir. 

«  Lorsque  Vîravara  fut  arrivé  au  temple ,  il  y  entra; 
puis  il  adora  Dëvî ,  et  s'écria  les  mains  jointes  :  aO 
«Dévî  !  je  vous  oiire  mon  fils  en  sacrifice  :  puisse  le 
«roi  vivre  cent  ansi  »  En  disant  ces  mots,  il  donna 
un  coup  d*épée  à  son  fils,  et  la  tète  de  fen&nt  tomba 
à  terre.  Dès  que  la  jeune  fille  vit  mourir  son  frère, 
elle  se  donna  un  coup  d  épée  à  la  gorge;  sa  tête  se 
sépara  du  tronc,  et  tomba.  La  femme  du  râdjpoût, 
voyant  ses  deux  enfants  morts,  se  donna  aussi  un 
coup  d'épée  à  la  gorge ,  et  sa  tête  se  sépara  de  son 
corps.  Quand  Vîravara  les  vit  ruorts  tous  les  trois, 
il  se  mit  à  réfléchir.  «Maintenant,  dit-il,  que  mes 
«enfants  sont  morts,  pour  qui  servirai-je,  et  à  qui 
«  donner  Tor  que  je  reçois  du  roi?  »  Cette  réflexion 
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faite ,  il  se  frappa  de  son  epée ,  et  sa  tête  se  sépara 
du  tronc. 

«Le  roi,  témoin  de  la  mort  de  ces  quatre  per* 
sonnes,  se  dit  en  lui-même  :  «C'est  pour  moi  que 
«  la  famille  de  Vîravara  s*est  sacrifiée  :  ce  serait  une 
«malédiction  de  garder  plus  longtemps  un  trône 
«pour  lequel  tout  une  famille  a  péri»  tandis  que 
«  c'est  un  seul  homme  qui  gouverne.  Il  ne  serait  pas 
«juste  de  régner  à  ce  prix.  «Après  avoir  fait  ces  ré- 
flexions y  le  roi  voulait  se  fimpper  de  son  épée ,  lors- 
qpie  Dévi  vint  arrêter  sa  main ,  et  lui  dit  :  «  Mon 
«fils,  j'ai  été  contente  de  ta  résolution  :  je  t'accor- 
«derai  la  faveur  que  tu  me  demanderas.  —  Mère, 
«répondit  le  roi,  si  vous  êtes  satisfaite,  rendez  la 
«  vie  à  ces  quatre  personnes,  rr-  Jy  consens ,  reprit 
«  Dévî.  ))  En  disant  ces  mots,  la  déesse  apporta  des 
.  régions  infernales  le  breuvage  d'immortalité  ,  et  res- 
suscita les  quatre  victimes.  Ënsuite,  le  roi  donna  à 
Viravara  la  moitié  de  son  royaume^.  > 

«  Heureux ,  dit  le  vampire  après  avoir  raconté  celte 
«histoire,  le  serviteur  qui  ii hésita  point  h  sacrifier 
«sa  vie  et  sa  famille  pour  son  souverain  !  Heureux  le 
«roi  qui  n'eut  pas  . un  grand  désir  de  régner  et  de 
«vivre  !  Prince,  je  vous  le  demande,  de  ces  cinq 
«personnages,  quei  fut  le  plus  vertueux.^  —  Ce  fut 

^  Ce  eoate  ae  trouve  avec  moiDs  de  déUtib  «lans  YHitopadésa. 
Veyei  la  traduction  qu'en  adoonée  mon  savant  maître  M.  Langlois, 

dans  ses  Mélamjes  de  îittératun  sansaûê.  Le  conte  II  du  ToâH-Na^ 
mek,  intitulé  Fidélité  d'une  senHnûh  envtn  U  roi  d»  TAérittUig  est 
nue  imitation  du  même  sujet. 
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nie  roi,  répliqua  Vikramàdjita.  —  Pourquoi?  dit 
«le  vampire.  —  Saciifier  sa  vie  pour  son  maître, 
tt  répondit  Vikrama,  est  une  belle  chose  de  la  part 
(f  d*on  serviteur,  car  c*est  là  son  devoir;  mais  le  roi 
«renonça  à  la  royauté  et  an  trône  pour  son  servi- 
«  teur,  et  attacha  moins  de  prix  à  la  vie  qu'à  un 
«  fétu  :  il  fut  par  conséquent  ie  plus  verttteux.  » 

III. 

«  Roi,  dit  le  vampire  : 

ull  y  a  une  ville  que  Ton  appelle  Bhogavatî,  où 
régnait  Roûpaséna.  Ce  prince  avait  un  perroquet 

nommé  Tchoûrâmana.  Un  jour,  le  roi  dit  à  son  per- 
roquet :  «  Que  sais-tu  ?  —  Sire ,  répondit  ie  perro- 
«quet,  je  connais  tout.  —  Hé  bien,  reprit  le  roi, 
(i  dis^moi ,  si  tu  ie  ^sais,  où  se  trouve  une  belle  jeune 
«fille  d*un  rang  égal  au  mien.  —  Sire,  répliqua  ie 
«perroquet,  dans  le  pays  de  Magadha\  il  y  a  un 
«roi  qui  se  nomme  Magadheswara;  ie  nom  de  la 
Il  fille  de  ce  prince  est  Tchandrâvatî;  c'est  avec  elle 
«  que  vous  vous  marierez;  elle  est  fort  jolie  et  très- 
ci  instruite.  » 

'  Lorsque  ie  perroquet  eut  prononcé  ces  paroles, 
ie  roi  envoya  chercherun  astrologue  nommé  Tchan- 
drakrânta,  et  lui  fit  cette  question  :  «Avec  qui  me 

«marierai-je?»  L'astrologue,  à  qui  sa  science  ne 
laissait  rien  ignorer,  répondit  :  «  Il  existe  une  jeune 
t  fdle  que  Ton  nomme  Tchandrâvatî ,  c'est  elle  que 
«  vous  épouserez.  » 

'  Province  qui  correspond  à  la  partie  méridionale  du  Bébar. 


Digitized  by 


SEPTBMBRE-OCTOBRE  1851.  375 

u  Après  avoir  onteDdu  cette  piédiclion.  Je  roi  fit 
appder  un  brâbmane.  U  lui  expliqua  ce  dont  il  sa- 
gissait,  et,  au  moment  de  Tenvoyer  vers  le  roi  Ma*- 
gadhesuara  ,  il  lui  dit:  m  Si  vous  réussissez  à  négocier 
u  mon  mariage,  je  vous  rendrai  content.  »A  ces  mots, 
le  brâbmane  prit  congé  du  roi. 

«  La  fille  du  roi  Magadbeswara  avait  une  maînâ  ^ 
noiiiraëe  M;i(laiiaiiuuidjarî.  Un  jour,  la  princesse  dit 
à Madanamandjari  :  «Où  y  a-t-il  un  époux  digne  de 
«moiP —  Le  roi  de  la  ville  de  Bbogavati,  répondit 
«  la  mainft ,  est  Roûpaséna  :  c^est  ce  prince  qui  sera 
»<  votre  époux.  »  Bref,  le  roi  et  la  princesse  étaieirl 
devenus  amoureux  iun  de  1  autre  sans  s  être  vus, 
lorsque,  quelques  jours  après,  le  brâbmane  vint 
apporter  le  message  de  son  souverain  au  roi  Maga- 
dbeswara. Ce  prince  accepta  les  propositions  du 
brâbmane;  puis  il  fit  appeler  un  de  ses  brâbmanes, 
auquel  ii  remit  les  présents  de  noces  et  tous  les  ob- 
jels  d'usage,  et  Tcnvova  avr(  I  autre  brâbmane ,  en 
lui  disant  ;  a  Présentez  mes  respects  au  roi,  et  quand 
«  vous  aures  imprimé  sur  son  front  la  marque  du 
«  tflaka^  revenez  promptement  :  à  votre  retour,  nous 
•I  nous  occuperoiis  des  préparatifs  du  mariage.  » 

uLes  deux  brâbmanes  se  mirent  en  route.  Au 
bout  de  quelques  jours ,  ils  arrivèrent  auprès  du  roi 

'  Fsp*  ce  ric  i^eai  que  les  Indieaa  Domment  aussi  iàrUfà,  (Cora- 
ctas  indica.  Gracula  rfUijinsa.) 

'  Marque  faite  ^nr  Ip  fronl  t  l  i  nlrc  les  soumis ,  avec  des  terres 
coton^fx;  Q^x  d&s  pommaiies,  soii  comme  distinction  de  secta,  soit 
comme  ornemeot. 
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Roûpasëna,  et  lui  rapportèrent  tout  ce  qui  s'était 
passé  chez  l'autre  prince.  Cette  nouvelle  réjouit  le 
roi;  il  fit  préparatife,  et  partit  pour  se  marier. 
Quelques  jours  après,  il  arriva  dans  le  pays  de  la 
princesse.  Le  mariage  célébré,  il  reçut  les  présents 
de  noces  et  le  douaire;  ensuite,  ii  prit  congé  de 
Magadheswara  et  retourna  dans  ses  états.  La  prin- 
cesse, en  partant,  emporta  avec  elle  la  cage  deMa- 
danamaiidjarî ,  et,  peu  de  temps  après ,  les  deux  époux 
arrivèrent  dans  leur  pays,  et  vécurent  heureux  dans 
leur  palais. 

M  Un  jour  que  la  cage  du  perroquet  et  celle  de 

la  maïna  avaient  été  placées  près  du  trône,  le  roi  et 
la  reine  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  «  On  ne  peut  passer 
«  sa  vie  dans  la  solitude  ;  il  faut  donc  marier  le  per- 
«roquet  et  la  maînâ,  et  les  mettre  tous  les  deux 
«dans  la  même  cage,  afin  qu'ils  vivent  heureux 
«aussi.  »  Ën  disant  ces  mots,  le  roi  et  la  reine  firent 
apporter  une  grande  cage,  et  y  mirent  les  deux 
oiseaux. 

«Quelque  temps  après,  le  roi  et  la  reine,  assis 
à  côté  Tuu  de  i autre,  étaient  en  train  de  converser, 
lorsque  le  perroquet  dit  à  la  maînâ  :  o  Dans  ce  monde, 
«  les  jouissances  sexuelles  sont  aussi  douces  que  le 
«  miel ,  et  celui  qui  a  vécu  sur  cette^  terre  sans  les 
u  goûter,  n'a  pas  rempli  les  devoirs  que  lui  imposait 
«  son  existence  :  permettez  donc  que  j'aie  commerce 
«  avec  vous.  —  Je  ne  veux  pas  de  mâle,  répondit 
«la maînâ.  —  Pourquoi?  demanda  le  perroquet.  — 
«Les  lionimes,  reprit  la  maînâ,  sont  méchants,  in- 
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«justes»  trompeurs,  et  tuent  les  femmes.  —  Les 
«femmes  aussi»  répliqua  le  perroquet,  sonttrom- 
«peuses^  fourbes,  ignorantes,  égoïstes  et  enclines 

a  au  meurtre,  n 

<(  Pendant  que  les  deux  oiseaux  se  querellaient 
ainsi,  le  roi  leur  demanda  pourquoi  ik  se  disputaient. 
«Sire,  dit  la  maînâ,  les  hommes  sont  méchants  et 
«assassinent  les  femmes  :  voilà  pourquoi  je  ne  veux 
41  point  de  maie.  Écoutez ,  je  vais  vous  raconter  une 
«histoire,  pour  vous  prouver  que  les  hommes  sont 
«tels  que  je  le  dis.» 

«  Dans  une  ville  que  l'on  appelait  Ilâpour,  vivait 
un  marchand  nomme  Mahâdhaoa.  Cet  homme, 
n'ayant  pas  d'enfants,  passait  sa  vie  à  faire  des  pèle- 
rinages et  des  œuvres  pieuses,  à  entendre  la  lecture 
des  Pourânas^,  et  donnait  beaucoup  aux  brâhmanes. 

a  Enfin,  après  un  certain  espace  de  temps,  ce 
marchand  eut  un  tiis,  grâce  à  la  faveur  de  Bhaga- 
vân.  Il  célébra  avec  pompe  la  naissance  de  cet  en- 
fant, fit  de  grands  présents  aux  brâhmanes  et  aux 
bardes,  et  donna  à  ceux  (jui  avaient  faim  ou  soif,  et 
aux  pauvres.  Lorsque  i enfant  eut  atteint  lage  de 
cinq  ans,  le  père  le  lit  instruire.  L'enfant  sortait  de 
'  la  maison  paternelle  pour  aller  apprendre  à  lire,  et 
ïorsquil  était  avec  sescamarades,  il  se  mettait  à  jouer. 
Peu  de  temps  après,  le  marchand  vint  à  mourir,  et 
son  fils,  devenu  maître  de  ses  actions,  passait  les 
jours  au  jeu,  et  les  nuits  à  se  livrer  à  la  débauche. 

'  Recueils  d'anciennes  légende»  mythologiques;  ils  sont  an  nom* 
i>re  de  dix-hoit. 

xYin.  96 
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li  dissipa  ainsi  toute  sa  fortune  en  quelques  années. 
Lorsqu'il  fut  tout  à  fiât  ruiné  et  sans  ressource,  il 

quitta  son  pays,  et  alla  à  la  ville  de  Tchandrapour. 

Dans  cette  ville,  habitait  un  marchand  iorl  riche, 
nommé  Hémagoupta.  Le  jeune  homme  aiia  chez  ce 
mardiand,  et  iui  dit  le  nom  et  fétat  de  son  père, 
lift  marchand  fut  charmé  de  Fentendre  :  il  se  leva 
pour  l'embrasser,  et  lui  demanda  le  motif  de  son 
arrivée.  «JTavais  pris  un  vaisseau,  répondit  le  jeune 
«homme,  et  j'étais  allé  dans  une  fie  pour  fiiire  dn 
0  commerce  ;  lorsque  j'eus  vendu  mes  marchandises, 
uje  fis  une  nouvelle  cargaison,  et  je  m'embarquai 
«pour  mon  pays.  Soudain,  une  tempête  si  violente 
«s'âeva,  que  le  vaisseau  fit  naufrage.  Je  suis  resté 
«  sur  un  des  débris  du  bâtiment ,  et  les  flots  m*ont 
u  apporté  jusqu  iri.  Je  suis  hoiiUnix  d'avoir  perdu 
«  toute  ma  fortune  ;  dans  ia  situation  où  je  me  trouve 
«aujourd'hui,  comment  aller  nie  montrer  aux  ha- 
«  bitants  de  ma  ville?  » 

u  lorsque  ia  jeune  homme  eut  iini  de  parler,  le 
marchand  se  mit  à  réfléchir.  «  Bhagavân ,  dit41  en 
«lui-même,  a  dissipé  toutes  mes  inquiétudes,  pen- 
«  dant  que  j'étais  tranquillement  chet  moi  ;  c'est  à 
«la  bonté  de  Bhagavân  qu'est  dû  un  si  heureux 
«événement,  il  ne  faut  pas  diâérer;  ce  que  j'ai  de 
«  mieux  à  &ire,  est  de  donner  ia  main  de  ma  fiUe  à 
«  ce  jeune  homme.  Le  plus  tôt  sera  ie  mieux  :  qui 
u  peut  connaître  le  lendemain?» 

((Après  avoir  conçu  ce  projet,  Hémagoupta  alla 
trouveras  femme,  et  lui  dit  :  «  Le  fils  dun  marchand 
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«vient  d*anw€r;  si  Tousy  comentei,  nous  lui  don* 

«  nerons  notre  fille  R;iln;n  ;itî  en  nnariage.  » 

«  Cette  proposition  piut  à  la  femme  du  marchand. 
«  Une  tdie  union  »  répondit-eiie ,  ne  peut  être  formée 
«  c[ue  sous  les  auspices  de  Bhagavân ,  cfir  nos  ddsurs 
«  ont  été  remplis  pendant  que  nous  restions  tranquil- 
«  lement  chez  nous.  11  faut  donc ,  sans  tarder  davan- 
«  tage ,  appeler  un  prêtre  officiant,  fiiire  fixer  le  jour 
u favorable,  et  rélébi^er  le  mariage.»  Alors  le  mar- 
diand  fit  venir  un  bràhmane,  et.  lorsqu'on  eut  dé- 
terminé la  conjonction  dea  planètes  et  le  moment 
favorable,  il  donna  au  jeune  homme  la  main  de  sa 
fille  avec  une  riche  dot.  Le  nian  i^je  termine,  les 
deux  cpoux  restèrent  dans  la  luaisoa  du  marchand. 
Quelques  jours  après,  le  nouveau  mmé  dit  à  sa 
fismme  :  «  H  y  a  longtemps  que  je  sois  arrivé  dans 
«votre  pays,  et  je  n'ai  reçu  aucuiio  iiouvelie  de  ma 
«  famille ,  ce  qui  me  tourmente  beaucoup.  Je  vous 
«  ai  &it  connaître  ma  position;  maintenant  je  tous 
«prierai  d'engager  votre  mère  à  me  permettre 
«  de  prendre  congé  d  elle  et  d'aller  dans  ma  ville, 
«Si  voua  voulei  me  suivre,  noua  partirons  en- 
«  semble. 

—  «Mon  mari  désire  prendre  congé  de  vous  et 
«  aller  dans  son  pays ,  dit  Ratnâvati  à  sa  mère  *,  tâchez 
«I  de  vous  arranger  de  manière  è  ne  pas  le  oontra- 
«rier.»  La  femme  du  marchand  alla'  trouver  son 

mari .  et  lui  dit  :  *<  Votre  gendre  demande  la  permis- 
<t  sion  d'aller  chez  lui. — Bien ,  répondit  Uémagoupta, 
«  nous  le  laisserons  partir;  car  nous  n*avons  aucune 

i6. 
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«autorité  sur  le  fils  d'autrui;  nous  ferons  en  sorte 
*   «  qu'il  soit  cîontent.  n 

u  A  ces  mots,  il  appela  sa  fillr ,  et  lui  dit  :  u  Dites- 
«moi,  vouiez- vous  aller  dans  la  famille  de  votre 
«  beau-père ,  ou  rester  dans  la  maison  de  votre  mèreP  » 
Ratnâvali  rougit  et  ne  répondit  pas;  puis  elle  re- 
tourna auprès  de  son  mari,  et  lui  dit  :  «Mon  père 
0  et  ma  mère  ont  répondu  qu'ils  feront  tout  pour 
avons  contenter;  ne  me  quittes  pas.» 

«Le  marchand  fil  appeler  son  gendre,  lui  remit 
une  gimide  somme  d*argent ,  et  lui  permit  de  prendre 
congé;  puis  il  donna  à  sa  fille  un  palanquin  et  une 
esclave  pour  raccompagner.  Les  deux  époux  par* 
tirent.  En  arrivant  dans  un  hois ,  le  mari  dit  à  sa 
femme  :  u  Cet  endroit  est  très-daugereux  :  si  vous 
«  voulez  ôter  tous  vos  bijoux  et  me  les  donner,  je 
«  les  cacherai  dans  ma  ceinture  ;  lorsque  nous  serons 
t(  près  dune  ville,  vous  pourrez  les  remettre.  »  Rat- 
nâvatî  ôta  tous  ses  bijoux  et  les  donna  à  son  mari. 
Celui-ci  les  prit;  ensuite  il  congédia  les  porteurs, 
tua  Tesdave  et  )a  jeta  dans  un  puits;  enfin,  il  poussa 
violemment  sa  fenune  dans  le  puits,  et  s'en  alla  à 
son  pays,  emportant  avec  lui  tous  les  bijoux. 

Cependant  un  voyageur  qui  passait  par  là  enten- 
dit des  gémissements.  H  s'arrêta ,  et  se  dit  en  lui- 
même  :  u  D  où  viennent  ces  gémissements  et  ce  son 
«  de  voix  humaine  que  j'entends  dans  ce  boisP  «  Tout 
en  faisant  cette  réflexion,  il  s'avança  vers  i endroit 
d'où  partaient  les  cns,  et  aperçut  un  puits,  li  regarda 
dans  ce  puits ,  et  vit  une  femme  en  pleurs  :  il  la  re- 
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dra»  et  lui  demanda  ce  qui  lui  était  arrivé,  a  Qui 
«  étes-vous?lui  dit-il ,  et  comment  ètes-vous  tombée 

«  dans  ce  puits?  —  Je  suis,  répondît-elie  ,  la  fille  du 
if  marchand  Hémagoupta.J  allais  avec  mon  mari  dans 
(I  son  pays,  lorsque  des  voleurs  vinrent  nous  entou- 
«r  rer;  ils  tuèrent  mon  esclave  et  me  jetèrent  dans  ce 
«puits,  et  enfin,  ils  attachèrent  mon  mari  et  l'em- 
«  menèrent  en  emportant  mes  bijoux.  J'ignore  où  ils 
*  «  sont  allés,  et  ils  ne  savent  ce  que  je  suis  devenue.  » 

a  Le  voyageur  ramena  la  fille  du  marchand ,  et 
l'accompagna  jusqu'à  sa  porte.  Ii;iî  iiàvatî  rentra  chez 
son  père  et  sa  mère,  et  ceux-ci,  la  voyant  revenir, 
lui  demandèrent  ce  qui  lui  était  arrivé.  «  Des  voleurs 
«  nous  ont  dévalisés  en  route ,  répondit-eSe  ;  ils  ont 
«tué  mon  esclave  et  l'ont  jetée  dans  un  puits;  en- 
u  suite  ils  m'ont  poussée  dans  un  puits  desséché  ;  ils 
«ont  lié  mon  mari,  iont  emmené  avec  eux,  et  em- 
«  porté  mes  bijoux.  Comme  ils  demandaient  encore 
«de  l'argent  à  mon  mari,  il  leur  répondit  :  «Vous 
«  m'avez  pris  tout  ce  que  j'avais  :  que  me  reste-t-il 
«  maintenant P  »  J'ignore  s'ils  l'ont  tué,  ou. s'ils  lui 
«  ont  rendu  la  liberté.  —  Ma  fille ,  dit  le  père ,  soyez 
«sans  inquiétude:  votre  mari  est  vivant;  si  Bhap^a- 
«vân  le  veut,  il  reviendra  vers  vous  dans  peu  de 
«jours;  car  ce  que  les  voleurs  cherchent,  cest  de 
«  fargent,  et  non  la  vie  des  autres.  » 

«  Hémagoupta  donna  à  sa  fille  d'autres  bijoux  pour 
remplacer  ceux  qu'elle  avait  perdus,  et  lui  prodigua 
toutes  espèces  de  consolations.  Le  fils  du  marchand , 
de  son  côté ,  une  fois  arrivé  dans  ^on  pays ,  vendit 
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tous  les  bijoux  et  passa  les  jours  et  les  nuits  à  se 
livrer  à  la  débauche  et  au  jeu,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 

dépensé  tout  son  argent,  et  qu'il  ne  lui  restât  pas 
même  de  quoi  avoir  du  pain.  Ënfm,  iorsquii  se 
trouva  réduit  à  la  dernière  misère ,  il  songea  à  re- 
tourner ches  son  beau*père,  aous  .préteicte  de  lui 
annoncer  la  naissance  d'un  petit-fils,  et  de  venir  le 
féliciter  au  sujet  de  cet  événement.  Cette  résolution 
prise,  il  se  mit  eo  route,  et  arriva  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Au  moment  où  il  allait  entrer  dans  la 
maison,  sa  femme  Taperçut  et  se  dit  en  dle*mème  : 
«  Voici  mon  mari  ;  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  ia  crainte 
u  qui  ie  fasse  revenir.  »  Elle  alla  aussitôt  au-devant 
de  lui,  et  lui  dit  :  «Monmad,  ne  craigneirien.  J*ai 
«  dit  à  mon  père  que  des  voleurs  avaient  tué  mon 
«esclave,  quils  ai'avaient jetée  dans  un  puits,  après 
u  m  avoir  fait  ôter  mes  bijoux,  qu'ils  vous  avaient 
«  lié  et  vous  avaient  emmené  avec  eux.  Dites  la  même 
«  chose  que  moi;  soyez  sans  inquiétude  :  cette  maison 
«est  à  vous,  et  je  suis  votre  servante.»  En  disant 
ces  mots,  elle  rentra  chez  elle,  et  son  maii  alla 
trouver  le  marchand.  Celui-ci  se  leva  pour  Tem- 
brasser,  et  lui  demanda  ce  qui  lui  était  araivé.  Le 
jeune  homme  raconta  les  choses,  suivant  les  ins- 
tructions qu'il  avait  reçues  de  sa  femme.  Ce  fut  une 
joie  dans  toute  ia  famille.  Le  marchand  ht  préparer 
un  bain  à  aon  gendre,  et  le  fit  manger;  puis,  ajM^s 
lui  avoir  prodigué  toutes  les  marques  d'amitié,  il  lui 
dit  :  «Cette  maison  est  la  votre;  restez-^  et  so^ez 
•«  heureux.  »  Le  jeune  homme  resta. 
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«  Peu  de  temps  après,  ia  fiUe  du  marohaod,  parée 
de  ses  bijoux,  aUa  un  soir  coucher  auprès  de  son 

mari,  et  s'eudorinit.  Au  iniiieu  de  ia  nuit,  le  maii 
la  voyant  dormir  d  uii  protoud  soipuieii,  iui  donna 
un  coup  de  couteau  dans  la  gorge  et  ia  tua  ;  il  lui 
enleva  ensuite  tous  ses  bijoux,  et  se  sauva  dans  son 
paya. 

«Sire,  ditla  luaina  lursqu  eiie  eut  terminé  ce  récit, 
M  j'aî  vu  cela  de  mes  propres  yeux ,  et  voilà  pourquoi 
ttje  ne  veux  pas  de  mâle,  Voyex,  sire,  l'homme  est 
par  sa  nature  comme  on  voleur  de  gi^and  chemin  ; 
«qui  voudrait  se  lier  d  amitié  avec  un  pareil  être, 
«  et  nourrir  un  serpent  dans  sa  maison?  Aéilëchisses 
«vous-même,  et  dites^moi quelle  faute  oeltefemsne 
tt  avait  commise.  » 

—  M  Perroquet ,  dit  le  roi  après  avoir  entendu  cette 
«histoire,  raconte^moi  quels  sont  les  défauts  des 
«femmes.  —  Sire,  répondit  le  perroquet,  écoutes  : 

u  Dans  la  ville  de  Kantchanapour,  il  y  avait  on 
marchand  nommé  Sâgaradatla ,  donl  le  liis  se  nom- 
mait Sridatta.  Dans  une  autre  ville  que  1  on  appelait 
Djayasrlpour,  habitait  un  marchand  nommé  Soma* 
datta,  lequel  avait  une.  fille  qui  portait  le  nom  de 
Dja^asrî.  Cette  fille  était  mariée  avec  le  fils  de  Sà- 
garadatta.  Le  mari  voyageant  en  pays  étrangers  pour 
son  commerce,  sa  femme  restait  avec  son  père  et  sa 
mère.  » 

«(  Lorsque  le  jeurie  immme  eut  passé  douze  ans 
à  iairc  du  commerce,  et  que  sa  femme  eut  atteint 
l'ége  de  jeunesse ,  elle  dit  un  jour  à  une  de  sea  amies  : 
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a  Ma  sœur,  voîlà  comment  se  passemajemiesse;  je 
«  n*ai  encore  goûté  aucun  des  plaisirs  du  monde. 

« — Prends  patience,  lui  répondit  sou  amie,  s'il 
tt  plaît  à  bhagavàii,  ton  mari  reviendra  bientôt  au- 
«pràs  de  toi.  »  A  ces  mots,  Djayasri  se  fâcha;  elle 
monta  sur  un  balcon ^  et,  regardant  à  travers  la 
jalousie .  elle  aperçut  un  jeune  honune  qui  passait. 
Quand  ie  jeune  homme  arriva  près  de  la  maison» 
leurs  yeux  se  rencontrèrent,  et  leurs  deux  ceeurase 
réunirent,  m  Amène-moi  cet  homme ,  dit  alors  Djay  a- 
«srî  à  son  amie,  n 

((Aussitôt,  lamie  alla  vers  ce  jeune  homme,  et 
lui  dit  :  «  La  fille  de  Somadatta  veut  vous  voir  en 
((particulier;  mais  venez  chez  moi;»  et  elle  lui  in- 
diqua sa  demeure.  «  J'irai  ce  soîr,rëpoudit-il.  »>  L  aniie 
retourna  auprès  de  ia  fille  du  marchand-,  et  lui  dit  : 
«  Il  m*a  répondu  qu'il  viendrait  ce  soir.  —  Va  chez 
«toi,  dit  Djayasrî  à  son  amie,  lorsqu'il  sera  arrivé, 
u  tu  m'avertiras,  et  je  sortirai  d'ici  dès  que  j  en  aurai 
aie  loisir.  »  L'amie  alla  à  sa  pciaison,  et  s  assit  à  la 
porte  en  attendant  le  j  eime  homme*  Celui-ci  ne  tarda 
pas  à  venir;  elle  le  lit  asseoir  sur  le  seuil  :  »  Restez 
«ici,  lui  dit- elle,  je  vais  annoncer  votre  arrivée;» 
puis  elle  couru  tchex  Djayasri,  et  lui  dit:  «Ton  bien- 
«  aimé  est  venu. 

— (c  Attends  un  peu ,  répondii  la  iilledumarcliaud, 
«  quand  les  gens  de  la  maison  seront  endormis ,  j'irai,  n 
Quelques  instants  après,  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
et  au  moment  où  tout  le  monde  dormait,  eUe  se 
leva  doucement  et  sortit  avec  son  amie.  Elles  furent 
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bientôt  anivées  au  lieu  du  rendec-vous,  et  les  deux 
amants  purent  se  réunir  sans  ]a  moindre  gêne.  Lors- 
qu'il ne  resta  plus  de  la  nuit  que  quatre  gharîs  ^ 
Djayasri  se  leva,  rentra  chez  elle  sans  laire  de  bruit, 
et  alla  se  coucher.  Le  galant,  de  son  coté,  retourna 
au  logis  dès  que  le  jour  &t  venu. 

«Plusieurs  jours  se  passèrent  ainsi  :  à  la  fin,  le 
mari  de  Djayasrî  revint  de  1  étranger  chez  soii  beau- 
père.  Quand  la  fille  du  marchand  vit  son  mari,  elle 
devint  soucieuse,  et  dit  à  son  amie  :  «Je  suis  dans 
«1  inquiétude;  je  ne  sais  que  faire  ni  où  aller;  j'ai 
«  perdu  le  soninieii,  la  faim  et  la  soif  :  rien  ne  m'est 
u  agréable ,  ni  le  froid ,  ni  le  chaud.  »  Elle  raconta 
ensuite  à  son  amie  tout  ce  que  son  cœur  éprouvait. 

a  La  journée  se  passa  comme  elle  put;  mais  le 
boir,  lorsque  le  mari  de  Djayasrî  eut  soupe,  sa  belle- 
mère  lui  ht  dresser  un  ht  dans  un  paviiiou  séparé, 
et,  après  l'avoir  invité  à  prendre  du  repos,  elle  dit 
à  sa  fille  d*aller  remplir  ses  devoirs  auprès  de  son 
mari.  Djayasii  fut  mécontente  et  ne  répondit  pa^. 
Comme  sa  mère  lui  réitérait  cet  ordre  avec  menace, 
elle  ne  put  opposer  aucune  résistance;  elle  alla  donc 
auprès  de  son  mari,  et  se  coucha  sur  le  lit  en  dé- 
tournant son  visage.  Plus  son  mari  lui  prodiguait 
les  paroles  affectueuses,  plus  elle  ressentait  de  dé- 
pit. Quand  il  lui  donna  les  vêtements  et  les  hijoux 
de  toutes  sortes  qu'il  avait  apportés  pour  elle  de 
divers  pap ,  en  lui  dirant  :  «Mets  ceci,»  sa  colère 

'  Espace  de  vingUqoaire  minutes  ;  soiiADtifcme  parlie  du  jour  et 
de  la  nuil. 
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ue  lit  quaugmeoter;  elle  détourna  la  tète  et  Uou^a 
lessourdis.  Le  marit  déae^ré,  s'endoroiit)  car  U 
était  &tigué  de  son  voyage.  Quant  à  Djayasri,  le 
souvenir  de  son  amant  l'empêcha  de  dormir. 

((  Lorsqueiie  vit  que  son  mari  dormait  d'un  pro- 
fond sommeil,  elle  ^e  leva  tout  doucement, et maigré 
Tobscurité  de  |a  nuit,  elle  alla,  «ans  éprouver  la 
moindre  crainte,  vers  la  demeure  de  son  galant. 
Un  voleur  la  rencontra  en  route,  et  se  dit  en  lui- 
même  :  «Où  va  cette  femme  seule,  au  milieu  de  la 
«nuit,  avec  ses  bijoux P»  Tout  en  faisant  cette  ré- 
flexion, il  la  suivit  Djayasr!  arriva  comme  elle  put 
au  logis  du  galant;  un  serpent  lavait  piquë,  et  il 
était  mort.  ËUle  crut  qu'il  était  endormi,  et  comme 
son  absence  n'avait  feit  quexciter  la  passion  qu'elle 
avait  pour  lui,  elle  fembrassa  sans  s*înqméter  de 
rien,  et  lui  prodigua  ses  caresses.  Le  voleur  se  tenait 
a  une  certaine  distance,  et  était  témoin  de  ce  spec- 
tacle. 

o  Un  mauvais  génie ,  qui  était  assis  sur  un  pipâla', 
vil  tout  ce  qui  se  passait.  Soudain,  il  lui  vint  lidée 
d*entrer  dans  le  corps  du  galant,  et  d'avoir  com*- 
merce  avec  cette  femme.  Ce  dessein  conçu,  le  mau- 
vais esprit  smtroduîsit  dans  le  cadavre,  et,  après 
avoir  eu  commerce  avec  Djayasrî,  il  lui  coupa  le 
nez  avec  ses  dents,  et  retourna  sur  son  arbre.  Le 
voleur  &t  témoin  de  cette  aventure.  Djayasii,  dé- 
solée et  couverte  de  sang,  courut  chez  son  amie,  et 
lui  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé.  «  Retourne  bien 

^  Figuier  sacré  [Ficus  religiosa). 
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«vite  auprès  de  ton  mari  ayant  ie  lever  du  soieil, 
a  lui  dit  ceUe*d,  et  lorsque  tu  seras  rentrée,  mets- 

«  toi  à  jeter  de  grands  cris  :  si  queiqu  un  t'interroge, 
M  tu  repondras  que  ton  mari  t'a  coupé  le  nez.  » 

«  Djayasri  suivit  le  conseil  de  son  amie  ;  elle  ren- 
tra aussitôt  chez  elle  »  et  se  mit  à  erier  de  toutes  ses 
forces.  En  entendant  ses  cns,  tous  ses  parents  ac- 
coimirent ,  et  virent  qu'elle  n  avait  plus  de  nez.  AIoi^s 
ils  s'écrièrent  :  aEilronté,  méchant,  homme  sans 
«  pitié  »  insensé ,  pourquoi  lui  aves-vous  coupé  le  nez 
«sans  quelle  eût  commis  aucune  fautet^»  Le  mari, 
voyant  cette  comédie,  comraenç  i  à  réfléchir,  et  se 
dit  en  lui-même  :  u  Ou  ne  doit  se  hei'  ni  à  un  carac* 
atère  inconstant,  ni  à  un  serpent  noir^  ni  à  un 
tt homme  armé,  ni  à  un  ennemi,  et  il  faut  redouter 
«les  actes  d'une  femme.  Que  ne  peut  dccrire  un 
«  poète  distingué Que  ne  connait  pas  un  yoguiP 
«Que  ne  dit  pas  un  homme  ivre?  Que  ne  peut 
«  faire  une  fenome?  Il  est  vrai  :  les  vices  dun  che- 
«val, le  bruit  de  la  foudre,  le  caractère  de  la  femme 
«  et  ia  destinée  de  Thomme,  sont  des  choses  que  les 
«  dieux  eux-mêmes  ne  connaissent  pas  :  comment  les 
a  mortels  pourraient-ils  les  connaître?» 

«  Cependant  ie  père  de  Djayasrî  fit  avertir  le  kot- 
wàl.  Les  gardes  à  pied  de  la  police  arrivèrent,  et, 
après  avoir  garrotté  le  niari ,  ils  l'amenèrent  devant 
le  magistrat.  Le  kotwâl  prévint  le  roi;  celui-ci  se  fit 
amener  le  mari,  et  lui  demanda  ce  qui  s*était  passé. 

*  ^içni  ^if^.  Le  kâlà-sàmp  ou  Icrichm-sarpa  est  le  nom  d'nn 
aerpeot  d'une  espèce  particulière. 
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il  répondit  qu  il  ne  savait  rien.  Lorsque  ie  roi  eut 
£ût  appeler  la  fille  du  marchand  et  Teut  question* 
née  :  «Stre»  lui  dit-elle,  vous  voyez,  Toutrage  est 
«manifeste;  pourquoi  m*interroger?  —  Quel  châtî- 
umentdois-je  tiniliger?  dit  le  roi  au  mari.  —  JeaVen 
tt rapporte  à  votre  équité,  répondit  celui-ci  ;  infli* 
«ges-moi  la  peine  que  vous  voudres,  —  Hé  Inen, 
«dît  le  roi,  quon  emmène  cet  homme,  et  qtt*<m 
«  l'eiiipaie.  « 

tt  Dès  que  ic  roi  eut  donné  cet  ordre ,  ses  gens 
emmenèrent  Sridatta  pour  Tempaler.  Le  hasard  vou- 
lut que  le  voleur  se  trouvât  lâ,  et  ttt  témoin  de 

cette  scène.  Voyant  qu  on  allait  faire  mourir  un  in- 
nocent ,  ii  cria  justice.  Le  roi  l'appela  et  lui  demanda 
qui  il  était.  «  Sire,  répondit-il ,  je  sob  voleur,  et  cet 
«homme  nest  point  coupable;  il  ne  mérite  pas  la 
«rooi  t,  et  vous  n'avez  pas  lail  justice.  i>  Alors  le  roi 
lit  venir  ie  maii,  et  dit  au  voleur  :  u  Dis-moi  la  vé- 
«  rité  suiva^^t  ta  religion ,  et  donne-moi  des  explica- 
«  tions  sur  cette  affaire,  b  Le  voleur  exposa  clairement 
le  fait.  Le  roi  comprit  tout  ;  il  envoya  des  messagers, 
et  se  iil  apporter  le  nez ,  qui  était  resté  dans  la  bouche 
du  galant,  lequel  était  mort.  Quand  ii  vit  ce  nez,  il 
reconnut  que  le  mari  était  innocent,  et  que  le  vo- 
leur avait  dit  vrai.  «  Sire,  dit  ensuite  le  voleur,  pro- 
<c  léger  les  bons  et  punir  les  méchants,  c*est  le  devoir 
tt  des  rois.  » 

«fSire,  ajouta  le  perroquet  Tchoûrâmana,  voilà 
«  les  qualités  dont  les  femmes  sont  remplies,  n  Le  roi 

oiilunua  quon  noircît  ie  visage  de  cette  femiuo. 
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qu'on  lui  rasât  ia  tète ,  et,  après  l'avoir  fait  prome- 
ner ainsi  par  toute  la  ville,  montée  sur  un  âne ,  il  la 

fit  mettre  en  liberté;  ensuite,  il  donna  du  bétel  au 
voleui*  et  au  fils  du  marchand,  et  leur  permit  de 
prendre  congé  de  lui  ^  » 

«  Prince ,  dit  le  vampire  lorsqu'il  eut  raconté  cette 
«histoire,  quel  fiit  le  plus  coupable  des  deux  crimi- 
«nels?  —  Ce  fut  la  femme,  rf^poiidit  le  roi  Vira 
«  Vikramâdjîta. — ^"Gomment  celaP  demanda  le  vam- 
«pire»  —  Quelque  méchant  que  soit  un  homme, 
«reprit  le  roi,  ii  conserve  encore  le  sentiment  du 

'  L'histoire  de  la  femme  au  nez  coupé  est  une  de  celles  que  lea 
auteurs  orientaux  et  européens  ont  le  plus  souvent  imitées.  La  plus 
asdenne  rédaeliim  que  Ton  eo  conoaiue  ae  trouve  dant  le  Pontc/ko- 
tantra  (liv.  i,  conte  4)«  Elle  diflPëre  de  celle^  par  les  détails;  mais 
elle  s*en  rapproche  quant  an  fond.  On  la  retrouve  dans  la  version 
arabe  du  Pantcbatantra  intitulée  Jtolîla  €t  Dùnna,  et,  de  ce  dernier 
ouvrage,  die  a  passé  successivement  dans  le  IXncionam  humane 
vîie  de  Jean  de  Capoue ,  lequel  Tavait  traduite  sur  une  version  hé- 
braïque du  livre  arabe;  dans  les  Discorsi  degli  animali  d'Agnuolo 
Firenzuola,  la  Filosojia  morale  del  Doni,  la  Filosojie  fabuleuse  de 
Pierre  de  La  Rîvey,  \r  Liire  f/f«  /r; m i^rej  de  David  Sahid,. et  les 

Contes  et  Fnhîr^  inJicnnc^  tratlinfes  du  turc. 

Le  même  contf  a  i  l-  reproduit  ou  imité  dans  ti  autres  recueils 
orientaux»  et  notamment  dans  VUifopadésa  et  l'ouvrage  persan  inti- 
tulé Bahar-Danich.  Le  conte  xviii  du  Toti^i  Aamc/i, qui  a  pour  titre: 
De  Cmtindté  de  Besheer  axec  une  femme  nommie  Chander,  est  aussi 
une  imitation  de  ce  sujet. 

Parmi  les  imitateurs  européens,  Je  dois  citer  le  ftblier  Guérin» 
Antoine  de  Cbàteannenf  (Cent  ttonvsUef  aonsf/br),  Boecace,  Sanso- 
vino,  Malesinni»  Annibale  Camp^i^,  et  fauteur  des  JMSeai  de  Vm^ 
boquet  le  généreux,  qui  a  reproduit  une  des  versions  du  Kal'da. 
Enfin,  Masstnger,  dans  sa  pièce  intitulé  The  Guardian,  et  Lafon- 
taine,  dans  la  Cktgtwe  du  trois  eommèm,  ont  imité  le  conte  de 
Boecace.  « 
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«  bien  et  du  mal;  mais  une  femme  n*en  a  plus  au- 
«cune  idée  :  par  conséquent,  la  femme  fiit  la  plus 

«  criminelle.  »  . 

IV. 

«  Roi ,  dit  le  vampire  : 

«  Dans  la  ville  de  Dharmajx)iir  ^  régnait  le  roi 
Dharmasîla.  Le  ministre  de  ce  prince  se  nommait 
Ândhaka.  Un  jour,  le  ministre  dit  au  i^:  a  Sire, 
«élevés  un  temple,  places-y  une  statue  de  I>évî,  et 
«rendez -lui  constamment  vos  hommages;  car  il 
«est  écrit,  dans  les  sàstras,  qu'un  grand  mérite  est 
u  attaché  à  Taccomplissement  de  cet  acte  religieux,  h 
Le  roi  fit  bâtir  un  temple,  ët  y  mit  une  statue  de 
Dévî ,  qu*il  adora  suivant  le  rite  prescrit  par  le»  sas- 
tras.  li  n'am  ait  pas  même  bu  de  l'eau  sans  offrir  ses 
hommages  à  la  déesse.  Quelque  temps  sétant  ainsi 
écoulé,  son  ministre  lui  dit  un  jour  :  «cSire,  il  y  a 
«un  proverbe  bien  connu  :  la  maison  d'un  homme 
«qui  n'a  pas  un  fds  est  mie  maison  vide;  l'esprit 
«  d'un  insensé  est  vide  tout  ce  que  possède  le  pauvre, 
«  est  vain.  » 

«  A  ces  mots,  le  roi  alla  au  temple  de  Dévt,  et 
joignant  les  mains ,  célébra  les  louanges  de  la  déesse. 
uÔDévî,  s'écna-t*il,  Brahmà,  Vichnou^  Roudra' 

'  CeUe  viiie  est  probablement  la  même  que  Dharmapoun ,  viile 
en  ruines,  faiaaui  partie  de  ia  [Nrovince  de  Malwa  et  de  la  prioci- 
panté  de  Dhar,  et  aitnée  sur  la  rive  nord  de  le  Nerimdda. 

*  GonservBtear  du  monde,  et  rnoe  des  traie  divinitéa  qnt  eoiu- 
tilnent  la  triade  indienne. 

'  NomdeSiva. 
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Il  et  Indra  sont  toojoun  v<»s  senriteun.  Vous  avet 

«  détruit  les  Daïtyas  ^  sans  en  excepter  Mahichâsour, 
«  Tchandamounda  et  Haktavidja ,  et  vous  avez  deli- 
«  vrë  la  terre  du  ferdeau  qui  pesait  sur  elle.  Toutes 
«  les  fois  que  vos  fidèles  sont  tombés  dans  le  mal- 
«heur,  vous  êtes  venue  à  leur  secours.  C'est  avec 
«  cet  espoir  que  je  me  suis  présenté  à  la  porte  de 
«ce  temple;  veuiUei  donc  exaucer  mes  toux.» 
Lorsc[ue  le  roi  eut  achevé  cette  prière,  une  voix  se 
fît  entendre  dans  \e  temple,  ot  lui  dit  :  i<  Pimce,  je 
«suis  contente  de  toi;  demande-moi  la  faveur  que 
«tu  voudras.  —  Mère,  répondit  le  roi,  puisque 
(«vous  êtes  contente  de  moi,  accordes -moi  un  fils. 
« —  Prince,  reprit  Dévi,  tu  auras  un  fils  puissant 
Cl  et  illustre.  »  Alors  le  roi  otirit  à  la  déesse  du  sandal , 
du  ria,  des  fleurs,  des  parfums,  des  lampes  et  des 
aliments  consacrés,  et  il  ne  manqua  pas  un  seul 
jour  de  lui  rendre  les  mêmes  hommages. 

«Peu  de  temps  après,  le  roi  eut  un  fils;  il  alla 
avec  sa  fiimille,  et  au  son  des  instruments  de  mu- 
sique, rendre  grâces  à  Dévî. 

u  11  arriva  un  jour  qu'un  blanchisseur  d  une  autre 
ville  vint  à  Dharmapour  avec  un  de  ses  amis;  cet 
homme  aperçut  le  temple  de  Dévf ,  et  voulut  aller 
se  prosterner  dev;ini  la  déesse.  Pendant  ce  temps, 
il  vit  passer  près  de  lui  la  fille  d'un  blanchisseur, 
laquelle  était  très-belle ,  et  il  fut  charmé  en  la  voyant. 

'  Ettoeniii  des  dîeai  et  eofiiott  de  Biti,  ane  det  feminet  de 


Kaeyi|Ni. 
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Il  alla  ensuite  adorer  ûévî  ;  il  se  prosterna  les  mains 
jointes,  et  se  dit  en  iui-même  :  uô  Dévi«  d,  grâce 
«à  votre  faveur,  je  puis  épouser  cette  belle  jeune 
«fiiie,  Je  vous  oilnrai  ma  tête  en  saciiûce.  »  Après 
avoir  hit  ce  vœu,. il  se  prosterna  de  nouveau,  et 
retourna  dans  sa  ville  avec  son  ami.  Quand  il  fut 
arrivé  cliez  lui,  l'absence  de  robjeL  de  son  amour 
lui  causa  tant  de  tourments,  qu  il  en  perdit  le  som- 
meil, la  £ûm  et  la  soif.  Nuit  et  jour,  il  ne  pensait 
qu*à  cette  jeune  fille.  Lorsque  son  ami  vit  le  triste 
f  tal  auquel  il  était  réduit,  il  alla  trouver  son  père, 
et  lui  raconta  tout  en  détail.  Ce  récit  alarma  le  père; 
il  se  mit  à  réfléchir  et  se  dit  :  a  Cest  une  chose  évi> 
a  dente  :  Tétat  dans  lequel  mon  fils  se  trouve,  est 
«tel  que,  s'il  n'est  pas  fiancé  avec  cette  jeune  fiiie, 
a  il  attentera  à  ses  jours;  il  faut  donc  le  marier  avec 
«elle,  afin  de  le  sauver. » 

«  Cette  réflexion  faite,  le  père  se  rendit,  avec  I  ami 
de  son  fils ,  au  village  où  habitait  le  père  de  la  jeune 
fiUe;  puis,  il  alla  le  trouver,  et  lui  dit  :  a  Je  viens 
«  vous  demander  une  diose  :  si  vous  voulez  me  lac- 
«  corder,  je  vous  dirai  ce  que  c'est.  —  5i  j  ai  ce  que 
«vous  demanderez,  répondit  le  père  de  la  jeune 
«fille,  je  vous  le- donnerai;  parles.)»  Après  l'avoir 
ainsi  lié  par  sa  promesse ,  le  père  du  blanchissenr 
lui  dit  ;  «  Donnez  votre  fille  à  mon  fils.  )»Le  pèr<^  fie 
la  jeune  iiiie  approuva  cette  proposition  ;  ii  iit  ap- 
pder  un  brâhmane,  et,  quand  on  eut  déterminé  le 
jour,  la  conjonction  des  planètes  et  le  moment  fa- 
vorable .  il  dit  au  père  du  jeune  homme  :  u  Amenez 
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a  votre  fils,  et  je  teindrai  en  jaune  les  mains  de  ma 
Kfiile^.i» 

«A  ces  mots,  îe  père  du  jeune  homme  retourna 
à  sa  demeure,  et,  lorsqu'il  eut  fait  tous  les  prëpa- 
rati&  du  mariage ,  il  alla  célébrer  la  cérémonie.  Le 
mariage  terminé,  il  revint  ches  lui  avec  son  fils  et 
sa  belle-fiile,  et  les  deux  époux  vécurent  heureux 
ensemble. 

«  Quelques  jours  après,  il  y  eut  chez  le  père  de 
la  mariée  une  fête  à  laqueUç  les  jeunes  époux  forent 
invités.  Le  mari  et  la  femme  firent  leurs  préparatifs, 

et  partirent  pour  la  ville  avec  leur  ami.  Lorsqu  iis 
arrivèrent  près  dç  la  ville,  ils  aperçurent  le  temple 
de  Dévî.  Alors  le  blanchisseur  se  rappela  le  vœu 
'qu*il  avait  fait;  il  réfléchit  et  se  dit  en  lui-même  : 
«  Je  suis  un  imposteur  et  un  impie ,  car  j'ai  osé  mentir 
4t  à  Dévi.  » 

<(  Après  avoir  lait  cette  réflexion,  il  dit  à  son  ami  : 
<(  Restez  ici  ;  je  vais  rendre  visite  à  Dévî ,  et  je  re- 
<(  viens.  »  Il  dit  aussi  à  sa  femme  de  l' attendre.  Il  se 
•  dirigea  aussitôt  vers  le  temple ,  et  se  baigna  dans  un 
étang  voisin.  Quand  il  fot  en  présence  de  la  déesse, 
il  se  prosterna  les  mains  jointes,  et  se  donna  un 
coup  d  epëe  à  la  gorge  :  sa  tète  se  sépara  de  son 
corps  et  tomba  â  terre. 

«Comme  il  ne  revenait  pas,  son  ami  se  dit:  «11 
u  y  a  longtemps  qu'il  est  parti,  et  il  nest  pas  encore 

^  C*e8t4«dîre  :  je  !a  mmientL  Altunon  à  rmâge  cp*ont  les  Indieos 
d*haliiner  la  mariée  en  janne ,  et  de  iui  teindre  les  mains  et  les  pieds 
de  etucnma  oa  aafiptn. 
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<i  de  retour;  il  faut  que  j'aille  Toir.  ÂttendeMioi  id , 
«dit-il  â  la  femme;  je  vais  le  cberrher  et  je  le  ra- 

«  mènerai  i\  Tinstant.  »  En  disant  ces  mots,  il  alla 
au  temple  deDévi  ;  là  il  aperçut  la  tête  de  son  ami 
séparée  du  tronc.  Â  cette  vue,  il  se  dit  en  hii^même  : 
«  Le  monde  est  un  séjour  où  Ton  ne  rencontre  que 
«  difficuîtés;  personne  ne  croira  que  mon  ami  a,  de 
«sa  propre  main,  oilért  sa  lête  en  sacrifice  à  Dëvi; 
«mais  on  dira  que  quelqu'un  a  agi  traîtreusement 
«  envers  lui,  et  fa  tué,  afin  d*enlever  sa  femme,  qui 
<(  est  très-belle.  Il  faut  donc  que  je  meure  ici  ;  car  il 
«  n'est  pas  bon  de  se  faire  une  mauvaise  réputation 
«dans  le  monde.»  A  ces  mots,  il  se  baigna  dans 
fétang;  puis,  quand  il  fut  en  présence  de  Dévî,  il  se 
prosterna  les  mains  jointes ,  et  se  donna  un  coup 
d'épée  à  la  gorge;  sa  tête  se  sépara  de  son  corps. 

Pendant  ce  temps,  la  jeune  femme,  restée  seule, 
s^ennuyait  de  les  attendre.  Désespérée  de  ne  pas  les 
voir  revenir,  elle  se  mit  à  leur  redierche,  et  alla  au 
temple  de  Dévî.  En  y  entrant,  elle  les  vit  morts 
tous  deux.  A  ce  spectacle,  elle  se  dit  :  <(  Le  monde 
«  ne  croira  pas  qu'ils  se  sont  sacrifiés  à  Dévt;  chacun 
«dira  que  la  femme  était  adultère,  et  qu*elte  les  a 
«tu^s  tous  les  deux,  aliii  de  pouvoir  se  livrer  à  la 
tt  débauclie.  Mieux  vaut  ia  mort  qu'une  telle  igno- 
«  minie.  » 

«  Après  avoir  fait  cette  réflexion ,  elle  se  plongea 

dans  rètang.  Elle  alla  ensuite  devant  Devi,  courba 
la  tête  devant  la  déesse,  et  se  prosterna.  Elle  prit 
une  épée,  et  elle  allait  s'en  frapper  A  la  gorge,  lors- 
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que  Dëvî,  descendant  de  son  trône,  vint  lui  saisir 
la  main,  et  lui  dit  :  n  Ma  fiile,  demande  une  grâce; 
«je  suis  contente  de  toi. — Mère,  répondit  la  jeuiote 
«  femme ,  si  vous  êtes  contente  de  moi ,  rendes  la 
«  vie  à  ces  deux  hommes.  —  Hé  bien ,  reprit  Dévî , 
M  attache  leurs  têtes  à  leurs  corps.  »  La  jeune  femme, 
troublée  par  la  joie ,  mit  les  têtes  l'une  à  là  place 
de  i autre.  Dëvî  alla  chercher  i*onde  d'immortalité, 
et  en  répandit  sur  les  deux  morts.  Cetix-cî ,  dès  qu'ils 
furent  rendus  h  la  vie,  se  relevèrent  et  se  mirent 
à.  se  quereller,  disant  chacun  que  la  femme  lui  ap- 
partenait ^ 

ce  Roi  Vtra  Vikramâdjîta ,  dit  le  vampire  lorsqu'il 

eut  raconté  cette  histoire ,  auquel  de  ces  deux 
hommes  la  femme  appartenait-elle «Écoutez,  ré- 
«  pondit  le  roi,  on  trouve  dans  les  sâstrasla  maxime 
M  suivante  :  La  Gangâ  ^  est  la  plus  grande  des  rivières; 
«le  mont  Sonméron'  est  la  plus  élevée  des  mon- 
<i  tagnes  ;  le  Kalpavrikcha^  est  le  plus  haut  des  arbres, 
«  et  la  tête  est  la  plus  noble  des  parties  du  corps. 
«Par  conséquent,  la  femme  appartenait  à  celui  qui 
a  avait  la  plus  nubie  partie  du  corps.  » 

^  Ce  ftujtt  a  été  emprunté  par  Tauteur  du  Toiti'Namdi,  qui  Ta 
traité  dans  le  conte  xxiv  de  son  recuâl,  lequel  a  pour  titre  t  C9111- 
«Mut  k  fis  éunnée  BaJ^^tm  émiA  amvnns  dmm  jmm ftmmt, 

'  Le  Gange. 

^  Ou  Mérou.  Montagne  sacrée  sitoée,  suivant  ie»poëtm,Att  centre 

des  sept  Bwîpas  ou  rontinent?. 

^  Arbre  iabuieux  qui  croit  dans  ie  paradis  d'Indra,  et  donne  tout 
ce  que  Ton  désire. 

27. 


Digitized  by  Google 


396  JOURNAL  ASIATIQUE. 


V. 

<(  lloi ,  dit  le  vampire  : 

«  Dans  le  pays  de  Gaur  ^  il  y  a  une  ville  que  Ton 
appelle  Varddhamâna     Le  roi  de  cette  ville  se 

nouiiiiait  Gounasékhara ,  et  avait  pour  ministre  un 
sectateur  de  la  religion  des  djains  ^.  nommé  Abbaï- 
tchanda.  Ce  prince  se  laissa  convertir  par  son  mi- 
nistre,  et  embrassa  les  croyances  des  djains.  Il 
interdit  le  culte  de  Siva  et  celui  do  Vichnou,  les 
présents  de  vaciies»  de  terres  et  de  gâteaux  de  riz, 
le  jeu  et  les  liqueurs  spiritueuses;  il  ne  permit  à 
aucun  des  habitants  de  la  ville  de  se  livrer  A  ces 
pratiques,  ni  de  porter  ses  os  dans  la  Gangâ.  11 
donna  à  son  ministre  des  ordres  précis  à  ce  sujet , 
et  celui-ci  fit  proclamer,  dans  toute  la  ville,  que 
quiconque  contreviendrait  à  cette  défense,  le  roi 
confisquerait  tous  ses  biens,  et  le  chasserait  de  la 
ville ,  après  l'avoir  fait  châtier. 

tt  Un  jour,  le  ministre  dit  au  roi  :  a  Sire ,  veuillez 
«  écouter  cpielques  explications  concernant  la  rcli- 
ttgion.  Quand  un  homme  prend  la  vie  d  autrm,  sa 
tt  victime,  à  son  tour,  lui  prend  sa  vie  dans  une 
«  autre  existence.  Celui  qui  vient  au  monde  avec  ce 

*  Partie  centrale  <ju  Uengale ,  s  étendant  de  Baog  à  Bbouvaneswar 
dans  i'Oris.^. 

*  Aujourd'hui  Burdwan.  Voyex  la  note  de  la  {>agc  366. 

*  Secte  hétérodoxe  qui  rejette  raaiorité  d»  Védaa;  elle  admet  la 
dittiiicibD  dea  cattea,  aani  toutefois  y  attacher  ime  gmode  impor- 
tance. 
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«  péché ,  ne  peut  en  être  délivré  nî  pendant  sa  vie, 

«  ni  à  sa  mort.  L'homme  naît  et  meurt  tour  à  tour;  il 
«doit  dgnc,  lorsqu'il  est  sur  cette  terre,  iàii'e  pro- 
((Vision  de  vertu  et  de  mérite  religieux*  Voyez! 
«  Bifahmâ ,  Vichnou  et  Mahàdéva  sont  soumis  àl^em- 
«  pire  de  l'amour,  de  la  oolàre ,  de  là  cupidité  et  de 
«  la  fascination  ;  ils  s'incarnent  sous  diverses  formes , 
«et  descendent  sur  la  terre;  mais  la  vache  leur  est 
«supérieure;  car  elle  est  exempte  d*emportement, 
«d'inimitié,  d'orgueil,  de  colère,  de  cupidité  et  de 
«fascination;  elle  est  la  protectrice  des  hommes,  et 
«  les  petits  auxquels  elle  donne  le  jour  prodiguent 
«toutes  espèces  de  douceurs  et  d'aliments  aux  êtres 
«de  ce  monde.  Voilà  pourquoi  tous  les  dieux  et  les 
((  sages  ont  du  respect  pour  la  vache.  On  ne  doit 
«pas,  par  conséquent,  honorer  les  dieux:  dans  ce 
«  inonde ,  il  faut  avoir  de  la  vénération  pour  la  vache. 
R  Protéger  tous  les  êtres,  depuis  f éléphant  jusqu'à 
«ia  tburri)i,  depuis  les  bêtes  sauvages  et  les  oiseaux 
ujusquà  iiiOmme,  est  un  devoir;  il  nen  existe  pas 
ic  un  qui  Tégale.  L'homme  qui  nourrit  sa  chair  en 
«  mangeant  celle  des  autres  animaux,  va  dans  l'enfer 
((  après  sa  iiiurt.  On  doit  donc  protéger  les  animaux. 
((Les  gens  qui  sont  insensibles  â  la  peine  dauti^ui, 
«  et  tuent  les  autres  êtres  pour  les  manger,  ne  vivent 
«pas  longtemps  sur  cette  terre,  et  ils  naissent  man- 
((chots,  boiteux,  borgnes,  aveugles,  namij,  bossus 
u  et  infirmes;  ceux  qui  dévorent  la  chair  des  bêtes 
«et  des  obeaux,  finissent  par  détruire  leur  propre 
«  corps.  Boire  des  liqueurs  enivrantes  est  un  grand 
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M  péohé;  il  ob  faut,  par  contiquent,  ni  laire  mage 
«  de  liqueurs ,  ni  manger  de  viande.  » 

«  Lorsque  le  ministre  eut  aiusi  développé  ses  idées, 
le  roi  fut  si  bien  converti  à  la  religion  des  djaïns, 
qu'il  faisait  tout  ce  que  celui-ei  disait.  11  n'avait  plus 
aucun  respect  pour  les  brahmanes,  les  yoguis,  les 
djanga^la6^  lessëoras^,  les  saïuiyàsis,  et  les  derviches, 
et  gouvernait  d'après  sa  nouvelle  oroyanoe. 

«  Ce  prince  tent  venu  A  mourir,  son  fils,  nommé 
Dliann,((lli\vadja ,  moiUa  sur  le  ti'ôiieet  prit  le:>  rênes 
du  gouvernement,  lin  jour,  il  ordonna  de  saisir 
le  ministre  Abhaitchanda,  lui  fit  fisure  sept  tresses 
de  cheveux  sur  la  tête,  et  noircir  le  visage;  puis^il 
donna  Tordre  de  le  promener  surunàne,  par  toute 
la  ville ,  au  son  du  tambour,  et  enbn  il  le  chassa 
du  pays  et  régna  paisiblement 

«  Un  jour  de  printemps ,  le  roi,  accompagné  de  ses 
lenanei»,  alla  se  promener  dans  un  jardin.  Il  y  avait 
au  milieu  de  ce  jardin  un  grand  étang  plein  de  lotus 
fleuris.  Le  roi ,  voyant  la  beauté  de  cet  étang ,  se 
déshabilla  et  se  mit  en  devoir  de  se  baigner.  Il  cueillit 
une  ileur,  et  s  approcha  vers  le  bord  pour  i  oilrir  à 
une  de  ses  femmes;  la  fleur  sécbappa  de  sa  main, 
tomba  sur  le  pied  de  cette  femme-  et  le  brisa.  Le 
roi,  effrayé,  s  élança  hors  de  l'étang,  cl  appliqua  des 
baumes  sur  la  blessure.  Pendant  que  ceci  se  pa^»- 
sait,  la  nuit  survint,  et  la  lune  brilla.  La  chute  des 
rayons  de  la  lune  fit  lever  des  ampoules  sur  le  corps 

'  Religieux  crraiiUi  voués  au  culte  de  Siva. 
*  Espèce  de  reKgieiui  meodiaoto. 
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d'uoe  autre  femme.  Au  mémeiostant,  le  bruit  d*an 

pilon  de  bois  se  fit  entendre  au  loin  dans  la  maisuii 
d'un  chef  de  lamiile,  et  une  Irobiènie  femme  en 
éprouva  un  si  violent  mal  de  téte,  qu'elle  s  éva- 
nouît K 

<    a  Prince ,  dit  le  vampire  après  avoir  raconté  cette 

«histoire,  quelle  était  la  plus  délicate  de  ces  trois 
tt  femrues?  —  La  plus  délicate,  répondit  le  roi,  était 
tt  celle  qu'un  mal  de  tête  fit  évanouir.  » 

VI. 

«  Roi  Viiurama ,  dit  le  vampire  : 
«H  y  a  une  ville  que  fon  appeiie  Kouaamâvatî. 
Le  roi  de  cetle  vîUe  se  nommait  Souvitebâm ,  et  avait 

une  fiHe  nomiiiée  Tchandraprabliâ.  Lorsque  cette 
princesse  lut  en  âge  detre  mariée,  elle  alla  un  jour 
de  printemps  se  promener  dans  un  jardin  avec  ses 
compan;iies.  Avant  qn*on  eût  arrangé  les  apparte- 
ments des  femmes ,  le  fils  d'un  brahmane ,  beau  jeune 
homme  d'une  vingtaine  d  années,  nommé  Manaswi, 
était  entré  en  se  promenant  dans  ce  jardin ,  et ,  pour 
se  rafraîchir,  s*était  endormi  à  i*ombre  d*un  arbre. 
Les  serviteurs  du  roi  étaient  venus  préparer  les  ap- 
partements des  femmes;  mais  aucun  deux  n'avait 
vu  le  jeune  brâhmaiie ,  et  celui-ci  était  encore  cou- 
ché sous  i*arbre,  quand  la  princesse,  suivie  de  ses 
gens,  aniva  dans  le  jardin. 

*  Le  ooDte  ÎDtitolé  :  De  la  déUcahsst  de  quatre  fmmes,  que 
l'on  trouve  dans  TÉ/îl»  ââ»  tùvAu  du  sieur  IXOuville  (Fftris,  1669, 
deui^ne  partie) ,  est  une  imkatioii  de  e^i-ci. 
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«  En  se  promenant  avec  ses  compagnes»  eMe  vint 

à  l'endroit  où  dormait  le  fils  du  brâhmane ,  et  l'a- 
perçut. A  l'arrivée  de  la  princesse,  le  jeune  homme, 
éveillé  par  le  bruit  des  pas  des  serviteurs,  se  leva 
et  s'assit.  Ses  yeux  rencontrèrent  ceux  de  la  fille  <lo 
roi,  et  Tamour  exerça  sur  les  deux  jeunes  gens  une, 
telle  influence,  que  le  fils  du  brahmane  tomba  éva- 
noui, et  que  la  princesse  se  trouva  sans  connais- 
sance et  sentit  ses  jambes  fléchir  sous  elle.  Ses 
compagnes  la  soutinrent  dans  leurs  bras;  puis,  elles 
la  couchèrent  dans  un  palanquin,  et  la  ramenèrent 
chez  elle.  Le  fils  du  bràiimane  était  dans  un  tel  état 
d'insensibilité ,  qu'il  n'avait  plus  conscience  de  lui- 
même.  Sur  ces  entrefaites,  deux  brâhmanes,  nom- 
més, rtin  Sasî,  i  autre  Moûladëva,  an  ivant  du  pa^s 
de  Kânwarou,  où  ils  avaient  fait  leurs  études,  vin- 
rent à  passer  en  ce  lieu.  Moûiadéva  voyant  le  jeune 
brâhmane  évanoui,  dit  à  son  compagnon:  «Sast, 
«pourquoi  cet  homme  est-il  tombé  ainsi  sans  con- 
u  naissance P  — Une  jeune  iiiie,  répondit  Sasî,  lui  a 
«décoché,  avec  l'arc  de  son  sourcil,  les  flèches  de 
«ses  yeux;  voilà  pourquoi  fl  est  tombé  évanoui.  — 
«Il  faut  le  relever,  dit  Moûladëva.  — Quel  besoin 
«  avez-vous  de  le  relever.^  répliqua  Sasî.  m 

«  Moûiadéva,  sans  écouter  Sasi,  jeta  de  Teausur 
le  visage  du  jeune  brâhmane;  ensuite,  il  le  releva, 
et  lui  demanda  ce  qu'il  avait,  ail  faut  révéler  la 
u  cause  de  son  chagrin  à  qui  peut  y  porter  remède , 
«dit  le  jeune  homme;  mais  &  quoi  bon  la  révéler 
«  à  celui  qui  ne  peut  y  remédier?  ~  Racontex-moî. 
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«vos  peines,  reprit  Moûladéva,  j'y  apporterai  re- 
«  mède.  »  A  ces  mots,  le  jeune  brâhmane  répondit  : 
«  Une  princesse  est  venue  ici  tout  à  l'heure  avec  ses 
«compagnes;  c*est  en  la  voyant  que  j'ai  été  réduit 
«à  cet  état.  Si  je  Tobtiens,  je  vivrai;  sinon,  je  re- 
((  nonce  à  l'existence.  —  Venez  à  ma  demeure,  dit 
((  Moûladéva;  je  ferai  tous  mes  efibrts  pour  vous  la 
«  faire  obtenir,  et  si  je  ne  puis  réussir,  je  vous  doit- 
<x  nerai  beaucoup  de  richesses.  » 

'  «Bhagavàn,  dit  Manaswî,  a  créé  sur  la  terre  nne 
tt foule  de  choses  précieuses;  mais  la  plus  belle  de 
«toutes  est  la  femme  :^c*  est  pour  elle  que  l'homme 
«  désire  la  richesse.  A  quoi  sert  la  fortune  à  celui 
u  qui  n'a  point  de  femmei^Dans  ce  monde,  les  bêtes 
u  sont  supérieures  aux  hommes  qui  n  ont  pu  pos- 
«  séder  une  belle  femme.  Le  bnit  de  la  vertu  est 
«la  richesse,  le  firuit  de  la  richesse  est  le  bonheur, 
«et  ia  femme  est  le  fruit  du  Lonheur  :  la  ou  il  n'y 
'  «  a  pas  de  iemme ,  le  bonheur  n'existe  point.  —  Je 
«vous  donnerai  tout  ce  que  vous  demanderez,  ré- 
«  pondit  Moûladéva.  —  Brâhmane,  dit  Manaswî, 
((faites-moi  obtenir  cette  jeune  fiiie.  —  Hé  bien, 
((  répliqua  Moûladéva ,  venez  avec  moi,  et  je  vous  ia 
tt  ferai  donner.  » 

«Après  avoir  prodigué  les  consolations  au  jeune 
homme,  Moûladéva  l'amena  è  sa  demeure.  Quand 
ils  furent  arrivés,  il  lit  deux  pelitts  boules,  et  en 
donna  une  à  Manaswî ,  en  lui  disant;  u  Lorsque  vous 
«  mettrez  cette  petite  boule  dans  votre  bouche ,  vous 
«  deviendrez  une  jeune  fiUe  de  douze  ans,  et  dès  que 
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«  vous  la  redrerex,  vous  reprendrai  votre,  fofoie  na- 
ît turelle.  Mettes-ia  dans  votre  bouche,  ajouta4-il.  » 

Le  jeune  brahmane  mit  la  petite  boule  dans  sa 
boucbe,  et,  au  même  instant,  il  fut  transformé  en 
jeune  fille  de  douxe  ans.  Moûladéva  mit  Tantre  dans 
sa  bouche ,  et  se  changea  en  vieillard  de  quatre-vingts 
ans;  puis,  il  emmena  la  jeune  iiiie  avec  iui,  et  alla 
trouver  le  roi. 

«  Le  roi ,  dès  qu'il  vit  le  brâbmane ,  le  salua ,  et  lui 
offrit  un  siège ,  ainsi  qu'à  la  jeune  fille.  Alors  le  brâb- 
mane récita  un  sloka^  et  (lonii;!  au  roi  sa  bénédiction 
en  ces  teru>es  :w  Puissiez-vous  être  protège  parVàsou- 
«  déva^,  dont  f  éclat  est  répandu  dans  les  trois  mondes* 
<i  qui  prit  la  forme  d  un  nain  pour  tromper  Bali  \ 
«qui  amena  les  singes  avec  lui,  et  construisit  un 
tt  pont  sur  la  mer  \  qui  tint  une  montagne  dans  sa 
<i  main,  et  préserva  de  la  foudre  d'Indra  les  enfisints 
«desbwgeisdeBra^*. 

«  —  Seigneur,  iui  dit  le  roi ,  d'où  venez- vous? —  ' 

'  Stance  de  deux  lignes  eompoiées  chacune  de  sein  t^^ielws,  et 
fonneoi  un  ver*.  Le  Mm  cet  te  mèkra  liéroiqiM  «inicrit. 

*  Nom  de  Kricbna,  fils  de  Vasoudéva,  et  incanaticn  deVichooo. 

Ce  nom  sert  ici  à  désigner  Viclinou  {ui-méme. 

'  Roi  de  Muliàbalipour,  dépouillé  de  sa  souveraineté  par  Vichnou, 
incarné  sous  la  forme  tVwn  ntinpl  devint,  grâce  à  sa  vertu  «  roi  dn 

Fâtala  ou  régions  infernales. 

*  Alinsion  à  un  des  exploits  dt-  Ràma,  incarnation  de  V^ichnou, 
<jui  alla  attaquer  Lanka,  capitale  de  VWv  de  Ceyian  ,  et  tua  le  tyran 
havuna,  roi  de  cette  ville,  lequel  lui  avait  ravi  soit  épouse  8îtâ. 

*  District  de  la  province  d'Agra ,  comprenant  les  villages  de  iVia- 
tiiourfl,  Gokoul,  etc.  (Jn  jour,  Indra,  indigné  de  ce  que  les  ba- 
bilanls  de  ce  pays  avaient  abandonné  son  culte,  eicita  contre  eux 
un  violent  orage.  Kricfana  souleva  sur  son  petit  doigt  la  montagne 
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«Je  viens  de  1  autre  oôté  de  ia  Gangâ,  où  est  ma 
«demeure,  répondît  le  brâbmane  Moûladéva;  j*ë- 

«  tais  aile  chercher  la  femme  de  mon  fils  :  pendant 
«ce  temps,  il  y  eut  dans  mon  village  une  émigra- 
«tion  générale,  et  je  ne  sais  où  ina  fenraie  et  mon 
«  fils  se  sont  retirés.  Maintenant ,  comment  me  mettre 
«  a  leur  recherche  avec  cette  jeune  femme?  Il  iaut 
udonc  que  je  la  laisse  auprès  de  vous;  ayez  soin 
«  d'elle  ju9qu*à  mon  retour.  » 

«  En  entendant  ces  paroles ,  le  roi  se  mit  à  réflé- 
chir, et  se  dit  en  lui-même  :  «Comment  puurrai-je 
tt  prendre  «oin  dune  femme  si  belle  et  si  jeune Si 
«je  ne  la  garde  p«s,  ce  brâbmane  me  donnera  sa 
«•malédiction,  et  mon  gouvernement  sera  détruit.  » 
Après  avoir  fait  ces  réflexions,  le  roi  dit  au  brâb- 
mane :  u  Seigneur,  je  consens  à  faire  ce  que  vous 
«  m*ordonnez.  »  Ensuite,  U  lit  appeler  sa  fdle ,  et  lui 
dit  :  «  Ma  fille,  emmenez  avec  vous  la  belle^e  de 
«  ce  brâbmane;  ayez  bien  soin  d'elle,  et,  pendant  le 
«sommeil,  les  veilles,  les  repas  et  les  promenades, 
«  ne  la  quittez  pas  un. seul  instant,  o 

«A  ces  mots,  la  princesse  prit  ia  beUe-fiUe  du 
brâbmane  par  la  main,  et  la  conduisit  dans  ses  ap- 
partements. La  nuit,  elles  se  couchèrent  toutes  les 
deux  sur  le  même  lit,  et  se  mirent  à  converser. 
Pendant  la  conversation,  la  belle-fille  du  brâbmane 
dit  à  la  fille  du  roi  :  «  Princesse,  quel  est  le  liiai  qui 

dovarddhaoa,  et  s*en  servit  comn»  d'uo  parapluie  pour  lea  melire 
à  Tabri.  Cette  if^gcnde  eat  développée  dans  le  chapitre  xsvi  du 
Prem-Sâ^ar» 
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«VOUS  tourmente  et  vous  fait  ainsi  dessëcherP  — 

«  Un  jourde printemps ,  répondit  la  princesse,  j'étais 
«  allée  me  promener  dans  uo  jardin  avec  mes  corn- 
«pagnes,  lorsque  j*y  aperçus  un  brâhmane  dont  la 
«beauté  égalait  celle  de  Kâmadëva^.  Ses  yeux  et  les 
u  u[iiens  se  rencontrèrent  :  il  s'évanouit,  et  je  tombai 
tt  sans  connaissance.  Alors  mes  compagnes,  m  e  voyant 
«  dans  cet  étal ,  me  ramenèrent  au  palais.  J'ignore 
«  le  nom  et  la  demeure  de  ce  jeune  homme  ;  fimage 
«de  sa  beauté  est  restée  gravée  dans  mes  ^eux,  et 
((je  n'ai  plus  le  moindre  désir  de  manger,  ni  de  boire. 
«  Tel  est  le  mal  qui  a  réduit  mon  corps  à  cet  état. 

tt — Hé  bien,  dit  la  belle- fdle  du  brâhmane.  si 
«je  vous  fais  obtenir  celui  que  vous  aimez ,  que  me 
«donneres-vousP  —  Je  serai  votre  esclave  à  tout 
«jamais,  répondit  la  princesse.  » 

«Pendant  qu'elle  disait  ces  mots,  le  jenne  bràli- 
maue  retira  la  petite  boule  de  sa  bouche,  et  redevint 
homme.  La  princesse  rougit  en  le  voyant.  Pub,  il 
Tépousa  suivant  le  mode  gandharva^  et,  continuant 
le  même  manège,  il  restait  homme  la  nuit,  et  le 
Jour,  il  se  transformait  en  iemnie.  Enfin,  au  bout 
de  six  mois ,  la  princesse  devint  enceinte.  » 

«  Il  arriva  un  jour  que  le  roi  alla  avec  toule  sa 

*  Nom  du  dieu  de  ramour. 

*  Un  des  huit  modes  de  oMringe  reconnus  ches  les  UidîeiM;ma- 
/isge  par  conseulement  mutuel  et  sans  aucune  espèce  de  céré- 
monie. 

L'union  dWe  jenne  fille  et  d*ttn  jeune  homme  résultant  d'un 
?œu  mutuel ,  est  dite  le  mariage  gandharva  ;  n4e  du  désir,  elle  a 
pour  but  les  plaisirs  de  Tamonr.  (Loii  de  Moium,  m,  3s.) 
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famille  i  une  (Site  chez  son  ministre.  Le  fîk  du  mi- 
nistre vit  ^  cotte  fetp  le  jeune  brahmane  (  Ijangé  en 
femme;  il  en  devint  amoureux,  et  dit  à  un  de  ses 
amis  :  «Si  je  n'obtiens  pas  cette  feimne,  je  renon- 
«oerai  À  la  vie.  » 

«Cependant  le  roi,  après  avoir  assisté  à  la  tète» 
retourna  à  son  palais  avec  sa  iiAmille,  Le  Gis  du  mi- 
nistre (ai  chagrin  de  l'absence  de  celle  qu'il  aimait; 
son  état  devint  de  plus  en  plus  alarmant ,  et  il  ne 
voulut  plus  boire  m  manger.  Son  ami  le  voyant  dans 
une  pareille  situation ,  alla  en  instruire  le  ministre. 
Dès  cpie  le  père  eut  connaissance  de  la  position  de 
son  filb,  il  aila  trouver  le  roi,  et  lui  tlit  :  «Sire,  mon 
«iiis  s'est  épris  d  amour  pour  la  beilc-fiiie  du  bràh- 
ttmane;  il  est  dans  un  triste  état,  et  refuse  de  man- 
ager et  de  boire.  Si,  par  pitié  «  vous  vouliet  bien 
«me  donner  cette  femme,  vous  snuvenez  la  vie  à 
u  mon  tils.  »  A  ces  mots,  le  roi  se  mit  en  colère  «  et 
s*écria:  «Insensé!  un  roi  ne  doit  pmnt  commettre 
«une  semblable  injustice.  Écoules  :  Lorsqu'un 
t«  homme  vous  a  coiiiié  un  dépôt,  est-il  juste  de  re- 
«  mettre  ce  dépôt  à  un  autre ,  sans  la  permission  de 
a  celui  qui  vous  Ta  confié?  Telle  est  cependant  la 
tt  proposition  que  vous  me  faites.  » 

«En  entendant  cette  réponse,  le  ministre  fut  dé- 
sespéré ,  et  il  retourna  ches  lui.  Quand  il  fut  témoin 
du  chagrin  de  son  fils ,  il  refusa  aussi  de  boire  et  de 
manger.  Après  qu'il  eut  passé  trois  jours  sans  prendre 
de  nourriture ,  tous  les  ofiGciers  réunis  allèrent  pré- 
senter une  requête  au  roi,  et  lui  dirent  :  a  Sire,  le 
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«  fils  de  votre  ministre  est  à  la  veîUe  de  tnouiîr;  s*ii 

«meiirt,  le  ministre  ne  luj  survivra  pas,  et  si  \e  mi- 
anistre  succombe,  ies  affaires  du  gouvernement  ne 
tt  marcheront  plt»  ;  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  k  &ire, 
«  ce  serait  de  nous  accorder  ce  que  nous  deman- 

((  dons.  » 

((  Le  roi  leur  donna  la  permission  de  parier.  Alors 
l'un  d'eux  fnrit  la  parole  et  dit  :  «Sire,  il  y  a  long- 
«  temps  que  le  vieux  brâhmane  est  parti,  et  i)  n*est 
u  pa»  encore  de  retour,  Bhagavân  seul  sait  s'il  est 
«  mort  ou  vivant.  U  faut  accorder  la  beiie-fille  de  ce 
tt  brâhmane  au  fils  de  votre  ministre,  et  affermir 
tt  ainsi  votre  gouvernement.  Si  le  brâhmane  revient, 
«  vous  lui  donnerez  des  villages  et  des  richesses ,  el , 
«s'il  ne  se  contente  pas  de  cela,  vous  marierez  son 
«fils,  puis  vous  le  congédierez.  » 

«  Aussitôt,  le  roi  fit  appeler  la  beile-fiUe  du  brâh- 
mane,  et  lui  dit:  «Allez  chez  le  fils  de  mon  mi- 
unistre.  u  Celle-ci  repondit  ;  uUne  lemme  perd  sa 
tt  vertu,  quand  elle  est  trop  belle;  un  brâhmane  perd 
«son  mérite  religieux  en  servant  un  roi  ;  une  vache 
«  est  perdue  si  on  la  laisse  dans  un  pâturage  éloigné , 
«et  l'injustice  amène  la  ruine  de  la  fortune.  Sire, 
«continua-t-elle,  si  vous  me  donnez  au  fiis  de  votre 
«ministre,  veuillez  exiger  de  faii  une  chose:  c*est 
«  qu'il  fera  tout  ce  que  je  lui  dirai  ;  alors  je  me  ren- 
«  drai  à  sa  demeure.  —  Dites  ce  qu  il  doit  faire ,  re- 
«  prit  le  roi.  —  Sire ,  répondit-elle ,  je  suis  de  la  caste 
«  brâhmanique ,  et  il  est  kchatriya  ^  il  est  par  con- 

*  Homme  de  ia  seconde  caste ,  ou  guerrier. 
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«  sëquent  convenable  qu'il  aille  d*abord  visiter  tous 
tt  les  lieux  de  pèlerinage ,  et  ensuite ,  j'habiterai  avec 
«  lui.  » 

«Lorsque  ie  roi  eut  entendu  ces  paroles,  il  fît 
venir  le  Tils  du  ministre,  et  lui  dit  :  «  Allez  visiter  les 
«  lieux  de  pèlerinage,  et  nous  vous  donnerons  cette 
«  brAhmanî.  —  Sire,  répondit- il ,  qu'elle  vienne  s'é- 
«  tablir  dansma  demeure,  et  j'irai  en  pèlerinage. — 
«Si  vous  voulez  d'abord  aller  rester  chez  lui,  dit  le 
«roi  à  la  jeune  femme,  il  ira  en  pèlerinage.»  La 
belle-fille  du  brâhmane  n*ayant  nen  A  objecter  A  ce 
que  disait  le  roi,  alla  demeurer  dans  la  maison  du 
fils  du  ministre.  Celui-ci  dit  à  sa  femme  :  Soyez 
«amies  toutes  deux;  ayez  lune  pour  Taulre  la  plus 
«  grande  affection  :  évitez  toute  espèce  de  dispute  ou 
«  de  contestation  ,  et  n'allez  jamais  dans  aucune  îi  iai 
ttson  étiaugère.  ))  Après  avoir  fait  cette  ieçou  aux 
deux  femmes,  il  alla  en  pèlerinage.  Sa  femme,  que 
fon  nommait  Saubliâgya-Soundaii  «  emmena  la  belle- 
lille  (lu  brâhmane;  elle  se  coucha  le  son  avec  elle 
dans  le  même  lit,  et  entama  la  convei'sation  sur 
divers  sujets.  Au  bout  de  quelque  temps,  elle  dit  à 
sa  compagne  :  «  Mon  amie ,  je  brûle  d*amour  aujour- 
«  d'hui;  mais  comment  obtenir  ce  que  je  désire?  ^ 
«  Si  je  remplis  votre  désir,  répondit  la  belie-hiie  du 
«bFâhmane,  que  me  donn»éfrvous?  —  Je  vous 
tt  obéirai  en  tout,  reprit-elle,  et  je  resterai  toujours 
«  devant  vous  les  mains  jointes,  n  Au  même  instant , 
la  belle-fille  du  brâhmane  retira  la  petite  boule  de 
sa  bouche,  et  se  changea  en  homme.  ËUe continua 
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ainsi  à  être  homme  la  nuit  et  femme  le  jour,  et 
les  deux  amants  eurent  ïun  pour  f  autre  une  grande 

ailectiûii. 

«Six  moi&  se  passèrent  ainsi  «  et  le  iîls  du  mi- 
nistre revint.  A  la  nouvelle  de  son  arrivée,  tout  le 
monde  se  livra  à  la  joie.  La  belle-fille  dubrâhmane 

ôta  la  petite  boule  de  sa  bouche,  redevint  homme , 
et  s  ealuit  de  lapparteoient  des  iemmes  par  une  , 
fenêtre. 

«Peu  de  temps  après,  le  jeune  homme  arriva 

chez  le  brâhmane  MoûJadéva  qui  lui  avait  donné 
la  petite  boule,  et  lui  raconta  son  aventure  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Lorsque  Moùla- 
déva  sut  tout  ce  qui  s'était  passé,  il  lui  reprit  la  pe- 
tite boule ,  et  la  donna  au  brâhmane  Sasî ,  son  compa- 
gnon. Les  deux  brâhmaiies  mirent  les  petites  boules 
dans  leur  bouche;  i*im  fut  transformé  en  vieillard, 
et  l'autre  en  homme  de  vingt  ans.  Ils  allèrent  ensuite 
tous  les  deux  trouver  le  roi.  Quand  ce  prince  les  vît 
entrer,  il  les  salua  et  les  lit  asseoir.  Les  deux  brah- 
manes lui  donnèrent  leur  bénédiction.  It  s'informa 
de  leur  santé ,  et  dit  à  Moûladéva  :  a  Où  avex-vous 
«été  si  longtemps?  — Sire,  répondit  le  brâhmane, 
«j'étais  all6  à  la  recherche  de  mon  fils  que  voici  : 
«je  l'ai  trouvé,  et  je  vous  l'amène.  Veuillez  mamte- 
«  nant  me  donner  ma  belle-fille ,  et  je  l'emmènerai 
u  chez  moi  avec  mon  fils,  n 

(I  Le  roi  raconta  au  bralimane  tout  ce  qui  était 
aiTivé.  Â  ce  récit ,  Moûladéva  se  mit  dans  une  grande 
colère,  et  lui  dit:  «Quelle  est  cette  manière  d'agir? 
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i(  Vous  avez  donoé  la  femme  de  mon  fils  à  un  autre! 
tt  Bien  :  vous  avez  fait  ce  que  vous  avez  voulu  ;  mais 
«maintenant,  recevez  ma  malédiction. — Seigneur, 
«répondit  le  roi,  ne  soyez  pas  en  colère;  je  ferai 
«  tout  ce  que  vous  voudrez.  —  lié  bien  ,  reprit  le 
tt  brâhmane ,  si  vous  craignez  ma  malédiction ,  et  si 
«  vous  voulez  &ire  ce  que  je  vous  dis,  donnez  voire 
«  fille  en  mariage  à  mon  fds.  » 

«  A  ces  mots ,  ie  roi  fit  appeler  un  astrologue ,  et 
après  que  celui-ci  eut  fixé  le  jour  et  le  mokuent  fa- 
vorable, il  maria  sa  fille  au  fils  du  biâhmane;  puis* 
ie  jeune  homme  prit  congé  de  lui,  et  retourna  dans 
son  village  avec  la  princesse  et  sa  dot. 

«Quand  le  brâbmane  Manaswî  apprit  ce  qui  s'é- 
tait passé,  il  alla  cbercher  querelle  à  Sad.  «  Rendez- 
u  moi  ma  femme ,  lui  dit-il.  — J*ai  épousé  cette  femme 
«  en  présence  de  plusieurs  personnes,  répondit  Sasî, 
«et  elle  m'appartient.  —  £Ue  est  enceinte  de  moi, 
«répliqua  Manaswî,  comment  pourrait- elle  vous 
«  appartenir?  »  Et  ils  se  disputèrent.  Moûladéva  s'eF» 
força  de  leur  faire  entendre  raison;  mais  ils  ne  vou- 
lurent point  1  écouter  ^  ^ 

«  Roi  Vira Vikramâdjîta,  dit  le  vampire  après  avoir 
«  raconté  cette  histoire ,  dites-moi,  duquel  des  deux 
«  la  princesse  était-elle  femme? — Elle  était  la  femme 
«  de  Sasî ,  répondit  ie  roi.  —  Comment  pouvâit-elle 
«être  la  fenune  de  Sasî,  reprit  le  vampire,  puis- 

'  Ce  sujet  a  été  traité,  mais  d'une  manière  abrégée,  par  l'auteur 
du  Toûti-!)lamekf  dans  le  conle  xxiii  de  son  recueil,  intitulé:  Des 
oMumn  d'un  Brukmine  avec  la  fUe  du  roi  de  Babylone, 

xvm.  38 
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«quelle  était  enceinte  de  Manaswî?  —  Personne, 
((  répliqua  le  roi ,  ne  savait  qu  elle  avait  un  en&nt 
«  de  Manaswi,  et  Sasi  Tavait  épousée  en  présence  de 
a  plusieurs  témoins  ;  elle  était  donc  légitimement  sa 

((  ieinme,  et  Tenfant  lui-même  aura  le  droit  de  pré- 
u  sider  à  ses  tunérailles.  » 

(La  suite  a  uu  procliain  uamévo.) 


BIBLlOGRAPtilE. 

Dmrbend-NAmbb  ,  or  the  History  of  Derbend,  tniuiated  from  a  se* 
lect  tnrUsh  vertioii  tnd  puUtthed  with  the  lexts  and  widi  noies  « 
Ulnstrative  of  the  bistory,  geography,  antiquîties,  etc.  occnrring 
throughout  thework ,  by  MIrza  A.  Kasem  Beg,  professer  of  the  im« 
periai  university  of  Saint-Pétersbourg,  etc.  etc.  etc.  Saint>Péter»- 
.  bowg,  id5 1  ,'gr.  in-4V  xiiv  et  pages. 

On  a  pu  juger  da  Tintérét  de  cet  ouvrage  par  l'extrait  qui 
ea  a  para  en  français  dans  le  Journal  asiatique,  pëndant 
que  le  travaS  original  était  sous  presse  à  Saint*Pétersbourg. 
B  vient  actueOeoient  de  paraître,  et  nous  nous  empressons 
de  le  faire  savoir  à  noe  lecteurs. 

Mina  A.  Raaem  Beg  est  natif  de  Derbeed,  capitale  du 
Daghistan*  C'est  une  circonstance  bonne  k  signaler,  parce 
qu'elle  donne  une  autorité  plus  grande  au  travail  de  l'habile 
professeur,  remarquable  au  surplus  par  Texactitade  et  par 
une  érudition  instructive  à  laquelle  son  cachet  oriental  donne 
un  caractère  particulier. 

Il  y  a  cent  viagl  ans  qu'un  uianuscril  du  Derbend- N âmeh , 


Digitized  by 


SËPTËMBKË-OCÏOBRË  l$51.  4li 

OH  derhisloîredu  Derbend,  fut  présenté  à  Pierre  le  Grand,  à 
l*époque  de  la  conquête  du  Daghistan  par  ce  monarque  cé* 

lèbre.  Quelques  années  plus  tard,  Bayer  fit  connaître  à  l'Eu- 
rope savante  l'existence  de  ce  manuscrit;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1829  que  Klaprotli  donna,  dans  ce  Journal,  la  traduction 
d  un  Iragnicul  du  Derbend-Nâmeh ^  d'aprèa  au  autre  manus- 
crit. Aujourd'hui,  Mirza  A.  Kasem  Beg  vient  de  publier,- 
d'après  un  manuscrit  qui  lui  appartient,  le  texte  et  la  tra- 
duction en  anglais  de  tout  l'ouvrage,  en  l'ai  ( ompagnant  de 
notes  savantes  et  d'appendices  enricliis  de  t(  xles  oriontanx. 

En  attendant  une  notice  plus  étendue,  nous  alluus  don- 
ner la  traduction  du  premier  paraf^raphe  de  la  prélace. 

«  .le  me  rappelle,  nous  dit  Knsem  Beg,  que  j'avais  environ 
quatol^e  ans  lorsque  j'entendis  lire  en  pubîu  lo  l)(  rbcnd- 
N(hnch ,  avec  des  explications  et  des  remarques.  Cette  lec- 
ture occupa  pendant  plusieurs  jours  l'attention  du  petit  cercle 
des  jeunes  gens  curieux  et  demi-civilisés  de  Derbend.  Ces 
jeunes  gens,  je  dois  le  dire  k  leur  honneur,  passaient  en- 
semble les  heures  ennuyeuses  des  soirées  d'hiver  en  s*occu- 
pant  à  lire,  daai  d'anciens  mannscriu,  des  légendes  popu- 
laires, des  romans  et  des  contes  relatifs  aux  antiquités  de 
l'Asie,  aux  exploits  des  anciens  héros  de  cette  partie  du 
monde,  et  aux  entreprise  de  ses  c^èbres  aventuriers. 

«  La  c^brité  de  Touvrage  dont  il  s'agit  avait  attiré  long* 
temps  Â  Tavance  Tattention  de  la  société  dont  je  parle,  et  la 
difficulté  qu'on  avait  eue  à  s'en  procurer  on  manuscrit, 
contribua  à  en  relever  le  prix.  Plusieurs  de  ces  jeunes  gens 
savaient  que  le  Derbtnd-Néneh  eadstait;  mais  il  n'y  en  avait 
qu'un  bien  petit  nombre  qui  eussent  pu  se  donner  le  plaisir 
de  le  lire.  La  rareté  de  cet  ouvrage ,  plus  encore  que  l'intérêt 
que  sa  réputation  lui  attribuait,  avait  donc  excité  parmi 
les  bibliophiles  un  vif  désir  de  se  le  procurer.  Leur  inten- 
tion n'était  pas  précisément  de  s'instruire  par  cette  lecture, 
mais  seulement  d'augmenter  le  nombre  des  manuscrits  pré- 
cieux qu'ils  possédaient  déjÀ. 

«  Or,  parmi  les  habitants  de  Derbend,  il  n'y  avait  que  trois 
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marchands  illettrés  qui  possédassent  cet  ouvrage,  et  d*après 
uo  Acheux  usage,  ils  Tavaieut  renfermé  avec  leurs  autres 
manuscrits,  et  ne  voulaient,  en  aucune  façon,  le  prêter,  soit 
pour  le  lire,  soit  pour  le  copier.  Toutefois,  à  la  fin,  un  des 
membres  de  la  société  dont  j*ai  parlé  pot  obtenir  une  copie, 
passablement  correcte,  de  Touvrage  qui  était  désiré  depuis 
si  longtemps ,  et  il  oflBrit  de  le  lire.  La  lecture  de  cet  eûel* 
lent  ouvrage  fut  reçue  avec  enthousiasme;  mais  comme  la 
curiosité  seule  en  était  le  mobfle,  il  cessa  aussitôt  qu  elle 
fut  satisfaite,  et  bientôt  ceux  mêmes  qui  avaient  témoigné 
un  si  grand  empressement  pour  se  procurer  le  Dei  btiuL  Nà- 
meli,  il  en  parlèrent  plus  du  tout. 

«Quelques  années  apre.s,  lorsque  ma  position  sociaie  fut 
changée  et  que  j'eus  appris  toute  la  valeur  de  la  science» 
lorsque  je  sus  surtout  que  la  réputation  du  Derbend-Nâmeh 
était  répandue  dans  toute  l'Europe  savaiiLi  ,  il  était  trop  tard 
pour  réparer  la  négligence  que  j'avais  mise  a  me  procurer 
une  copie  de  cet  ouvrage  avant  de  quitter  Derbend.  Je  ne 
manquai  pas  cependant  de  m'adresser  à  quelques  amis  de 
cette  ville,  et  je  les  priai  de  m'aîder  à  me  procurer  un  ma- 
nuscrit correct  du  Derhend-Nâmeh.  Toutefois  ce  ne  fut  qu'a- 
près plusieurs  années  (en  1839)  que  je  reçus  une  belle 
copie  de  cet  ouvrage»  par  l'obligeante  entremise  de  Mirza 
Kérim,  secrétaire  d'Ibrahim  Beg  de  Gkartchagh,  et  cette 
copie  avait  été  faite  sur  un  des  manuscrits  des  trois  mar- 
chands dont  j*ai  parié.  • 

G.Ï. 
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À  MONSISUR  LE  IV£DACT£IJR  DU  JOURNAL  ASIATIQUR. 

MoDSÎear, 

J*ai  reçu  de  Saint-Pétersbourg  une  lettre  de  mon  savant 
professeur  d arabe,  le  cheik  Mohammad  'Ayyâd  de  Tantah» 
qui  me  propose  quatre  corrections  pour  la  lecture  d*une  ins- 
cription coufique  conservée  au  musée  de  Malte,  et  connue 
sous  le  nom  d*inscription  Sciam» 

Vous  aves  inséré  dans  votre  Cahier  de  novembre-décembre 
1847*  une  notice  sur  ce  monument,  si  remarquaMe  par 
rétrangeté  de  son  style  calli^pliique,  et  qui,  jusqu*ao 
moment  oà  M.  Fârès  Schidyâk  consentit  à  s*en  occuper  sé- 
rieusement, était  demeuré  à  Tétat  d*énjgme  îndécfaii&able. 
H.  Fârès  en  donna  le  premier  une  lecture  à  pm  prit  exacte. 
Biais  dans  les  plus  petites  choses,  comme  dans  les  plus 
grandes,  on  n*arrive  à  la  vérité  que  par  une  série  d'approxi* 
mations,  et  quoique  la  lecture  de  M.  Fârès  fût  excellente 
relativement ,  elle  laissait  encore  quelque  chose  à  désirer. 

La  partie  essentielle  de  l'inscription  Sciara  est  renfermée 
dans  un  cadre  mauresque,  et  porte  le  numéro  1  sur  la  trans- 
cription neskhi  de  M.  Fàrès  (IV  série,  t.  X,  p.  ASg).  Cette 
première  partie  est  en  prose.  La  partie  accessoire  est  en  vers, 
et  les  vers  dont  elle  se  compose  sont  distribués  autour  de  la 
première,  de  manière  a  lui  former  un  encadremenl  symé- 
trique, sous  les  numéros  2,  $  et  ^. 

Numéro  3!  —  Texte  iieMi.  Au  lieu  de  :  ii^  L»  [iîtliseï: 

L»  131  ;  et,  dans  la  traduction  anglaise,  au  lieu  de  : 

< Whenever  my  Creator  shall  order  it, ■  lises:  tWhenever 
I  shall  meet  my  Creator,  a 

NuiféRo  4>  —  Texte  neikhi.  Au  lieu  de  :  ^yUalt  lises: 
(^Uuio;  et  dans  la  traduction,  au  lieu  de  :  «Look  back  to 
limes  past,  »  lises  :  «  Look  with  both  your  eyes.  • 

Texte  nfiskhi.  Au  lieu  de:  ^j^Ls-l^  lise*  -  ^^[r^^ 
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jj«)LÂij;  et»  dans  la  tnductioii,  au  lieu  de  ;  «Netlbermjf 
hall,  nor  my  ootlly  lliiiigs» •  Ktei  :  Neither  my  gtiÈm  nor  my 

iocks.  » 

Texte  iMfiirAiAafieade:«aJLL  (^)  U^i  liaeiiAsUd^ 
aaos  sDppIéer       qui  De  te  trouve  point  tor  le  mofuimeat 
OTigtDal;  et,  dans  là  tradootioa,  aa  lieil  du:  «For  Done  of 
liîs  créatures  sfaall  last,  •  Uses  :  i  And  irhat  I  hâve  left  re- 
mains.  > 

Pennetlefr-moi  •  Monsieur,  d*arréler  an  instant  votre  alp 
tenlion  tarie  vers  qui  rètolte  de  la  troisième  lecture  corrigée. 

jX-it,  Jjl^l         oHirf  f 

La  mort  m'a  expulsé  d'un  cliâfeati.  O  dooleurl  met  portes  et 
mes  serrures  ne  m'ont  poiot  préservé. 

Je  n»*  MUS  point  admirateur  enlliousîaste  de  Im  [  ku  >ie 
orîcnlaie;  tant  s'en  faut!  Mais  en  lisant  le  vers  arabe,  je  me 
rappelle  involontairement  celui  de  noire  Malherbe  : 

£t  la  garde  qui  veille  sm  barrières  du  Louvre,  etc. 

Ces  eorrectîont  me  paraÎMent  tràs-lieareases,  et  je  prend» 

la  liberté  de  les  soumettre  k  Tappiécialion  de  M.  Fârès 
ScliidyaL 

F.  FfUSSMIL. 
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NOUVELLES  ËT  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VEHBâL  de  la  séance  du  11  JUlLLi  r  1851. 
Le  f90oh^etM  d«  k  émôèn  «éoice  eit  Iv  ;  )a  rédac- 

Od  lit  UM  l0ltK  <to  W  WOm,  abbé  imlré  de  5aiole* 
liane  de  Deg,  ainMiiçADt  Teavoi  de  êoù  ouvrage  intildé  : 
Pèkrimige  à  Jénuakm, 

M.  le  capitaine  H.  fiiiiMi  Ltncb«  de  la  marine  îndiemM, 
est  nommé  menihpe  de  la  Société» 

On  procède  au  renouveHement  de  la  Commission  du  Jour- 
nal; il  résulte  du  srrulin  la  liste  suivante  : 

MM.  Grakgeret  de  Lagha^^ge. 

MOHL. 
BURNOUF. 

Bazin. 

Diti.ai:rier. 

M.  Dulaurier  projiosc  Véchansje  du  Journal  asiatique  contre 
le  Journal  arménien  de»  Mékbitaristes  de  Vienne.  Cette  pro- 
position est  adoptée. 

LIVRES  OFFIRTS  À  LA  SOCléfi. 

Par  l'Académie.  Denkschrijîen  der  K.  Akademie  der  Wit- 
smtch/ifien,  phîhsophisch-historùcke  Clan».  Vol.  I  et  II,  i. 
Vienne*  i^o  et  i85i.  in  8^ 

Per  fAcadémie.  Sitzmigibencklê  dsr  K,  Akadmiê  dtr  Wù- 
mmelufim.  i85o.  In-S*. 

Par  rAeadémie.  ArM»  fir  Kund»  éOmdMur  GuehichU 
QwUen.  Vol.  I,  cah.  1;  H.  cah.  1.  Vol.  ITI.  In-S*. 
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Par  la  Société.  Zeitschrijt  dermor^eniandachen  (jeseiiscku^L 
\'  vol.  cah.  5.  i85i.  In-8'. 

Par  l  autijur    Imlische  Studien  von  Ht'IxT.  Vol.  TT,  i. 

Par  l'auteur.  (  '(tiahfjus  cod,  OTWdaL  bibUothecte  acmUmicm. 
Lejdeo,  i  vol.  i85i.lnÔ". 

Par  raatenr.  MiÊÊ^tn  ^  Lu  Imux  smiiUs.  a  vol.  iii-8*.  iâ5i. 
Vienne  et  Paris. 

PBOCàS-VERBAL  DB  LA  StàNOR  DO  8  AOUT  1851. 

Le  procèf-mbal  de  ia  dendére  séance  est  lu  et  ndoplé. 

M.  Dulaurier  communique  une  lettre  de  Viennet  p^r  la- 
quelle les  Pècee  Mékfaitarietes  de  cette  ville  annoncent  k  la 
Société  eriatîqne  ^*il8  acce{>tflBt  Téduinge  dn  Jonmal  aeÛK 
liqne  contre  le  jonnial  VÉurope,  pnbMé  per  enz.  L*envoî 
•nm  Hen  à  pertir  da  mois  d*aoÂt  i8Si. 

M.  RiVBtiit  est  nommé  mendire  de  le  Société. 

11.  DefrémcT)  commnmqne  une  notice  de  M.  Qierbon- 
nectt  inr  nn  commentaire  dn  divin  de  Motenebln ,  ainsi  qoe 
sur  nn  livre  intilidé  :  CoUitr  i$  Pmhi,  et  contenant  Thistoire 
de  la  dynastie  des  Beni-Zian,  de  Mohammed  el-Tenesi. 

ounuass  ornam  \  hk  tociiré. 

Pàr  ranlenr.  damuniv  ds»  HxAUatmênÈt  fiançai  dam  T/adi, 
par  If .  M  Sicé. 

Fier  Tantenr.  iMn  à  M.  RùiuuÊi,  #ar  aaa  eaaùt-matfaa  an 
caractèm  amémaat,  par  H.  Victor  Lanqlois.  (Extrait  de  la 
Revne  ardiéologiqne.) 

Plar  Tanteur.  Hitlom  dsf  Kham  mtmgoli  4$  h  TramamoMÊ 
d  db  Turkestan,  (  Extrait  de  Hahih-nsSier  de  Kliondemir. 
Traduction  et  notes,  par  M.  Defrémery.) 

Ballciin  de  la  Société  de  GéogiujjUie ,  n"  5. 

Journal  des  Savants  »  juillet  i85 1 . 
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FËTOUA' 

uunr 

A  LA  CONDITION  DES  ZIHMIS, 

Wt  tàKttOaukBMEKt 
D£S  CHRBTIEMS,  fiN  PAYS  MUSULliANâ» 

nms  L^T&BLUwiininr  m  L*i8LâiiisMi,  joaQiTAii  miubu 
DO  vùi"  êduaai  di  raioiBi; 

TRADUIT  DE  L*ARABE,  PAR  M.  BEUN. 


AVANT-PROPOS. 

Ibn  en-Naqcj^bh  wt  i  auteur  du  manuscrit  doot  je  donne 
ici  k  ttndiiction  et  une  partie  du  leste.  Son  nom  entier  est 
Mohammed  ben  Ali  ben  Abd  el-ouâbid  ben  Yahia  bcn  Abd 
er-rabim  cl  A  Uâmè  Chems  eddîn  Aboa  OmAniA  ed-DakkâU 
et-lfaori  ecb-Ghè£nl;  mti»  ii  esl  pins  omnn  sous  le  nom  d'An 
NëtméàL,  n  remplil  les  ibnolMiift  de  Miàâh^àB k  mosquée 

'  Décision  juridiqttf  rcndne  par  le  moufti  «iatarprètB  dd  it  ioit* 

SOT  une  question  de  droît  ou  de  législation. 

'  Mend)re  du  ci)rj)^  n  iigicux  ou  judiciniro  qui  est  chargé  de 
faire  le  prône  du  vendredi ,  où  l'on  prie  pour  le  priiire  régn;uit. 
(  MouraUj'  a  ilOhssoo,  Tabkau  ijénérai  de  l'empire  ottonuin,  il,  iqô. 

XTUI.  39 
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d'Ibn  Toiiloiui;  il  avait  fait  sa  preuiicre  hholha  dans  la 
inost|uec  à  Aslam  ' ,  et  il  y  (lonnn  des  lerons,  ainsi  que  dans 
plusieurs  autres  mosquées  du  C;iirr.  I})n  Naqqâch  était  un 
imam  supérieur  ;  un  moufli  éloquent ,  un  oaa'iz  «  prédicateur  > 
lucide ,  et  ii  consacrait  tout  son  temps  à  l*étude  des  traditions 
et  des  commentateurs  ;  ses  prédications  obtenaient  un  grand 
snocès,  et  il  fut  en  grande  fiiveur  auprès  de  Melik  en-Nâcer% 
de  sorte  qu*il  jouissait  d'une  grande  autorité  dans  le  pays. 
Cette  liaute  position  ne  tarda  pas  à  lui  susciter  des  envieux 
parmi  les  jurisconsultes  ses  contemporains;  ils  ameutèrent 
contre  lui  la  population  du  quartier  qu'il  habitait;  et  le  hâfid 
Zcîneddin  Abd  er-rahimel-Irâqy^etle  ekeikk  a2-is2^ Sirâdj 
eddin  Omar  el-Ba!qyny ,  qui ,  tous  deux,  étaient  des  peison- 
nages  considérables ,  se  déclarèrent  ses  adversaires;  il  fut  cité 
au  tribunal  du  qâH  Qh^goudât  Azz  eddin  ibn  Djema*a  ;  et  el- 
Iraqy  raocitsa  d'avoir  rendu  des  fêtouai  «  décisions  juridiques  » 
contraires  an  rite  chÂfeite;  il  fat  ensuite  mis  en  prison,  et 
on  lui  interdit  de  rendre  èes/eumoi,  et  de  dire  des  aa'az 
tt prédications;»  on  le  Uâma  surtout  d*avotr  des  tendances 
vers  la  doctrine  d*Ibn  Haan  ^  mais  son  crédit  auprès  du 
prince  était  le  véritaHe  grief  qu*on  eut  contre  lui. 

On  le  relâcha  ensuite  au  bout  d*un  certain  temps,  et  il 
passa  en  Syrie,  où,  en  toute  liberté,  il  reprit  le  cours  de  ses 
prédications;  il  rendit  des  décisions  légales,  et  il  se  livra 
à  l'enseignement.  Il  s'acquit  dans  ce  pays  raffection  et  les 
sympathies  de  tous  les  habitants.  Ibn  ÎSaqqàch  était  un 
homme  remarqiial)le  pour  la  finesse  de  son  jugement,  la 
hdélilc  de  sa  mtemoire,  sa  présence  d'esprit  et  sa  belle  élo- 
cution;  il  avait  acquis  également  des  connaissances  variées 
et  profondes  dfins  les  sciences.  On  a  de  lui  différents  ou- 
vrages en  vers  et  en  prose.  Ëofin,  il  revint  au  Caire,  et  il  y 

*  Je  n^ pas  trouvé  celte moMpiée duis  la  ville  da  Cairespent- 
élre  doit-on  hre  Djdmi  Âslân,  qai  est  le  nom  d*ane  mOMpiée  située 
dans  le  quartier  de  Bàb  cl-Ouêzir? 

'  Melik  en^NAoer  ibn  Qalàoun ,  dont  ii  sera  fait  nealioii  plnsbas. 

'  Ibn  Uasm,  en  efiet,  sera  cité  plus  bas. 
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fnoiimt  le  mardi  iS  rain  aoud  76$  (i36ade  J.  €};il(iit 
ettterré  auprès  du  jardin  sitaé  eo  dehon  de  k  porte  dite  Bâk 
imé  êl'MàhnMtj  (quartier  de  Bàb  eWuéttr^). 

Dm  Naqqach  écrmt  ie^foiui  qui  nous  occupe  dans  Tan- 
née 769  de  rhégire  (1  357-58  de  J.  C.  );  il  y  traite  de  la 
condition  des  zimmis  ^  en  pays  musulman;  des  relations 
qui  peuvent  exister  entre  eux  et  les  vrais  croyants  ;  et  de  la 
<:onduite  que  ceux-ci  doivent  tenir  envers  eux,  conibrmé- 
ment  aux  préceptes  du  Coran  et  de  la  Sounna. 

H  a  divisé  son  travail  en  deux  parties  :  la  première  retrace 
les  principaux  traits  de  l'iiistoire  musulmane  relatifs  aux 
zimmis ,  vA  plus  particulièrement  aux  chrétiens  ,  dej  uis  î'éla- 
blisscLnent  de  i  islamisme,  jo«qu'à  l'époque  ou  il  vivait, 
c'est-à-dire  vers  k  iin  de  la  premîàre  dyoaMie  des  sultans 
mamlouks. 

La  seconde  partie  contient  in  ésienso  les  eapitolations 
souscrites  par  les  chrétiens  pour  conserver  leur  vie  et  leur 
foi;  et  elk  renferme,  en  outre,  les  différentes  opinions  des 
ulémas  sur  le  maintien  ou  l'abrogation  de  ces  pactes,  et  sur 
les  causes  qui  pourraknten  moliver  Tabrogation  \ 

'  Je  dois  à  l'obligeance  de  notre  savajit  prolesseur  M.  Reinaud^ 
l'indication  de  la  notice  d'AbouH-mahâcin  [Manliel  Safi,  man.  ar, 
de  la  Bibl.  nat.  ^Si,  t.  V,  p.  iSS),  doù  J'ai  tiré  les  extraits  biogra- 
phiques qui  précèdent.  Je  sois  Baorenz  de  k  remercier  ici  de  ce 
lenseigoement  întéiessant  et  de  la  bienvttUance  qu'il  ni*a  accordée 
en  tonte  occasion. 

*■  Snjets  non  mnsdnuuas,  mais  qui  croient  pourtant  ans  Écri- 
tareSé  (Voy.  la  défioitkn  des  mots  mnmkt  et  àmmif  dans  le 
Mémoire  intéressant  de  M.  dn  Giumiiy  sur  la  LégisUoimi  mnsuSmme 
sunnite,  rite  hanéJUê:  Joumd  asiatique,  iSSi,.!**  semestre,  p*  ass 
et  suiv.  ) 

•  On  connaît  le  Mémoire  historique  sur  i'état  du  cbristianisme 
sous  les  deux  dynasties  des  princes  mnmlouks,  inséré  par  M.  Qua* 
Iremère  dans  ses  Mémoires  gf^oj^rapLiqucs  et  huioriques  sur  TÉ- 
gyplR;  Paris,  181 1.  Je  me  lais  un  devoir  de  rappeler  ici  ce  mémoire 
à  i  attention  du  iectenr.  (Voy.  aussi  Tairi  eddini  Màkrizii  Hisionu 
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Ce  maniucrit,  qai  fidt  partie  de  ma  collection,  et  qui  est 
remarquaUe  sous  le  rapport  caUîgraphique,  contenait  uo 
grand  nombre  de  fautes,  ainsi  qu'il  arrive  trop  souvent  dans 
les  livres  de  rOnent;  assisté  des  lomières  d*an  cheiUi  ^EU 
Azhar,  j*ai  cherché  k  les  rectifier,  et  j'espère  avoir  atteint  ce 
but,  autant  du  moins  que  cela  était  possible,  n'ayant  entre 
les  mains  qu'une  seule  copie  du  texte.  J'ai  ajouté,  en  forme 
d'appendice,  la  traducûon  de  quelque;^  documents  qui  me 
paraissent  former,  pour  ainsi  dire,  le  complément  du  travail 
d'Ibn  Naqqàch. 

Je  dois,  en  terminant,  ofim  1  expression  de  ma  gratitude  à 
M.  F.  Fresncl,  qui,  en  outre  des  mamisc  rits  et  des  livres 
précieux  dont  il  m'a  fait  présent,  a  bien  voulu  m'aider  de 
ses  conseils  judicieux  et  savants;  j  adresse  aussi  le  même 
hommage  à  mon  excellent  maître,  M.  J.  J.  Marcel,  qui,  avec 
sa  bonté  ordinaire,  a  mis,  de  nouveau,  sa  riche  bibliothèque 
à  ma  disposition. 

QUESTION. 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux! 

Quelle  est  ropinion  des  ulémas  de  rislamisme , 
directeurs  des  peuples^  sur  Temploi  quon  peut  faire 
des  zimmis  et  sur  f  assistance  qa*on  peut  leur  de- 
mander, soit  comme  écrivains  auprès  des  émirs, 
pour  radmînistration  du  pays,  soit  cooune  collec- 
teurs des  impôts?        -  i.^ii 

Est-ce  licite  ou  est-ce  détendu? 

Quelques  ulémas  n'ont-ils  pas  désap|)rouvé  cela? 

Y  a-t-il  eu,  dans  les  premiers  temps  de  Tisla- 
misme  des  édits  rendus  par  les  khalifes  rackidbi^  ou 

Coptorum  diristianorwn  in  Mgypio,  édita  ab  Wetzer.  Solisbari, 
i8a8,in-8°), 

^  Orthodoxes  (qui  cbeuiment  daus  la  voie  droite).  Cette  épithèle 
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pffomulgués  depuis  par  les  imâms^  màUmf  qui  in* 

terdisent  ces  fonctions  aux  zimmis,  ou  qui  oi  donnent 
de  les  en  dépouiller 

ElxpliqneiHfioos  oda  par  des  pmves  s(did«;  ëto- 
Uisseï  la  oroyanee  orthodoKe 

réfragaLlcs,  et  prononcez  \oivv  décision;  vous  en 
s^ea  récompensés  par  i)ieu  ;  puissa4rîl*  vous  accor* 
der  aea  grâces  l 

aiponsB. 

Notre  inattra,  fesdave.  le  pamre  devant  Dieu, 
le  savant,  très-savant,  le  cheikh  de  l'isiâm,  le  mouftî 

des  peuples,  Chems  eddin  Abôu  Omaaia  Moliam- 
nicd  ben  Ali,  connu  sous  le  nom  dlbn  Naqqâch, 
(que  Dieu  le  couvre  de  sa  miséricorde  et  lui  donne 
place  dans  le  lieu  le  plus  vaste  de  son  paradis; 
Amîn  !)  a  répondu  à  ces  questions  de  la  mai^ère  sui- 
vante : 

Louanges  à  Dieu,  à  celui  qui  dit  la  vérité  et  qui 
dirige  dans  la  voie  droite  I 

Saciiez  que  ia  science  légale  n'autorise  point  ces 
choses  ;  que  telle  est  Topinion  de  tous  les  musul- 
mans ^  et  qu  il  n'y  a  pas  un  uléma  qui  n  en  imentionne 

est  doaaé»  «rdiaaifMMBi  «n  quatre  premiers  successeurs  de  Ma- 
Vi  omet,  qui  sont  regardé»  ooniM  Im  seuls  hérittenlégitiiiMsdit  klicu 
iifat;  toutefois,  cette  eipression  paraît  seulemeot  faire  ici  ie  f^ral- 
lèle  da  ia^aelU  MtMm  •hin  coadntl,  bien  diiigét»  «pu  niii  jgim 
bas. 

'  Voyez  la  déiimlioo  du  moi  imâaw  M.  du  Cfturrojt  bc.  Imd, 

^  240,  336. 
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ia  défense,  soit  par  l'interdictioii  formelle,  soit  par 
la  désapprobation.  Au  reste,  pour  confirmer  ce  que 

j'avance ,  je  vais  cher  ici  des  passages  extraits  du  livre 
de  Dieu  (le  Coran)  ;  je  rapporterai  ensuite  ce  qui 
nous  est  parvenu  des  traditions  du  Prophète  anr 
cette  question  (que  la  paix  et  la  bénédiction  drrines 
reposent  sur  lui!)  ^\  et  je  terminerai  par  le  récit  des 
actes  des  kliaiifes  orthodoxes  et  des  pieux  imàiiis, 
depuis  le  temps  des  compagnons  et  des  disciples  du 
Prophète  jusqu à  notre  époque,  cest-à-dire  jusqu'à 
la  fin  de  Tan  759.  ^ —  Puisse  le  Dieu  qui  sait  tout 
et  entend  tout,  me  préserver  du  Satan  maudit^  l 

(Ibn  Naqqftdi  mentioiuie  ici  les  dÎTer»  pissa^ss  du  Conui 
qui  oonoerneirt  les  maum  et  dont  en  trowera  la  Iraducttoo 
dans  Tédilioii  de  M.  Kaaminld  :  loar.  n,  veriets  99,  io3^ 
iiài  iiii  37,  ii4;  à-jy  54,  ii5, 116, 137,  i38,  i43; 
V,  56, 62,  63,  83,  84,  85;  ix,  8,  9, 10,  23,  38;  mii,  i5,^ 
22;  Lx,  1,2,3,  à,  i3.) 

Dieu  nous  a  appris  que  les  gens  du  livre  ^  croient 
ne  pas  commettre  de  faute  et  de  péché  en  trompant 
les  musulmans  et  en  prenant  leurs  biens, 

*  Le  nom  de  Mahomet  est  toujours  suivi  de  cette  formule  invo- 
cativc  ;  je  la  supprimerai  uitérieuremeot  pour  éviter  les  répétitioDi 

inutiles. 

'  Le  lapidé,  épithèle  consacrée  à  Sa»an,  qui,  suivant  la  tradi- 
tion ,  fut  reça  à  coups  de  pierres  par  Abraham ,  lorsqu'il  voulut  le 
tenter. 

*  Les  juifs  it  lei^flétiens.  Oa  distingue  les  peuples  non  musul- 
naoi  pur  dm  épitliiletdiJKraBtfltslat  chrélieMM  les  jinft  mt  dé- 
signés collectivement  sons  le  nom  de  Msitàb  «  peuples  du  livre,  » 
par  dlusion  à  inÈveogile  et  an  PeniaMiiqae;  les  okiédens  pins  spé- 
cialement par  celui  de  mouckrikfa  (polythéistes);  et  enin  les  ido- 
lâtres et  les  impies  par  celui  de  ké^.  Ces  diveises  déneninatioas 
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En  effet,  Dieu  a  dilM  «  Parmi  ocox  qui  ont  reçu 
les  Écritures,  il  y  en  a  à  qui  tu  peux  confier  un 

qaiiitar  (mille  pièces  d'or)  et  qui  le  le  reiidroiil  in- 
tact ;  il  y  en  a  d  autres  qui  ne  te  restitueront  pas  même 
le  dépôt  d*un  seul  dôidr  (pièce  d'or),  si  tu  ne  les  y 
contrains.— *  Car  ib  disent:  «  Nous  ne  sonames  tenus 

«à  rien  envers  les  sectateurs  de  [Kfiiorant'^ ;  »  mais  ils 
prêtent  sciemment  un  mensonge  à  Dieu.  » 

Qr  ces  paroles  peuvent  s^appiiquM?  aux  Coptes 
d*Égypte,  qui  croient  n*ètre  tenus  à  rien  envers  les 
oammiin,  et  qui  pensentque  »  s'ils  se  rendaient  maîtres 
de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes,  cela  ne  serait 
jamais  rien  en  comparaison  des  trésors  et  des 
hommes  que  les  musulmans  leur  ont  enlevée  dans 
les  temps  passés.  Quelques-uns  d'eux  l'ont  dit  clai- 
rement d'ailleurs,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Mais,  me  direa-vous»  les  versets  que  vous  venea 
de  citer  interdisent  seulement  le  oaélâièt  (avec  un 
Jrdui  envers  le  chrétien,  c'est-à-dire  l'amitié;  taudis 
que  la  question  porte  principalement  sur  le  ouUâiè 
(avec  un  he$ra)t  c'est-à-dire  leur  admission  dans  les 

subsistent  dan»  le  Coran ,  ft  on  Iflt  retrouvera  même  deaa  le  oonrut 

tic  ce  fetoua, 

'  Cnmn ,  m,  68,  69. 

*  El-ounimiîn  «  illettrés.  «  El-oummi  r?t  l'un  des  surnom?  Ho  NîrIk)- 
met.quine  savait  ni  lire,  ni  écrire.  C  rsi ,  du  moins,  l'opiuion  ducjâdi 
Abou  lfadl  Aiàd  [Kuab  rsclnjai  ech-clurij)  ^  qui  cite  ce  lait  comme 
nne  preuve  de  la  missiou  de  Mahomet.  C'est  par  allusion  à  leur 
propiii  tc  que  les  luusuluuuis  sont  désignés  quelquefois  sous  le  nom 
d'oiunmiûi. 

'  La  pooclualion  eal  indiquée  iei  pour  fixer  le  lena  véritable  du 
moi. 
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fonctions  publiques.  —  Voici  ma  réponse  :  le  ouiiâiè 
dérive  du  ouéUaè,  et  il  en  est  la  conséquence  nata- 
refle;  en  efiTet ,  on  ne  confère  les  emplois  et  les  places 
qu'aux  personnes  qui  inspirent  de  la  sympathie, 
parce  qu'on  trouve  en  elles  les  qualités  nécessaires 
au  commandement,  comme ^  par  exemple,  le  bon 
jugement,  la  piété,  le  savoir,  etc.;  et,  en  ce  sens, 
Fadmission  dans  les  emplois  [oadaLèj  est,  eo  cpieîque 
sorte,  un  témoignage  d'amitié  [ouéldiè),  et  peut-être 
même  le  plus  grand  qu'on  puisse  donner.  —  Au 
reste,  pour  ce  qui  est  des  zîmmis,  Dieu  a  décidé  la 
question  par  ces  paroles  ^  :  «  Ceux  qui  les  prennent 
pour  amis  finiront  par  leur  ressembler,  et  la  foi  ne 
peut  être  parfaite  quen  se  séparant  totalement 
d*eus  ^.  »  Qr,  ce  n'est  pas  en  leur  montrant  de  l'ami- 
tié ou  en  leur  donnant  des  fonctions  quelconques 
qu  on  peut  espérer  de  n  avoir  aucune  relation  avec 
eux;  cette  situation,  d'ailleurs,  ne  saurait  exister 
avec  fanathème  dont  Ss  sont  frappés  :  car  Tinves* 
titure  d*un  emploi  (ouilâïè)  est  une  marque  de  dis- 
tinction qui  ne  peut  se  concilier  avec  l'avilissement 
réservé  aux  iuiidèies  ;  et  l'amitié  {oaélcaè)  est  un  lien 
qui  ne  peut  se  combiner  avec  l'inimitié  et  la  haine 
qu*on  doit  ressentir  pour  eux. 

'  Caran,  v,  56. 

*  El-hAéat  «en  naonçant  «stièrtmeBt  à  eu.»  ( Voyex  de  Secy, 
CkrtiL  anAe,  s'édit  I,  S?.) 
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PKliMiiiliE  PARTIE. 


GHAnTRE  PREMIER. 

Parmi  les  traditions  qui  portent  la  défense  d'em- 
ployer les  zimmîs ,  voici  celles  que  rapportent  Timâm 
Ahmed  ^  et  Moudim  ben  d-Hedjâdj  ^,  d'après  Âîdia 

et  autres  : 

«  Le  Prophète  était  parti  pour  Bedr  ;  un  polythéiste 
(chrétien^)  le  suivit  et  le  rejoignit  à  Harra,  en  lui 
disant  :  «  Je  veux  t*accompagner  pour  combattre  avec 
«toi  et  prendre  ma  part  du  butin.  —  Crois-tu  en 
a  Dieu  et  en  son  Prophète  ?  lui  dit  Mahomet. — Non , 
«répondit-ii. — Retire-toi  donc,  reprit  Mahomet,  car 
«  je  n  accepterai  jamais  l'assistance  d*un  polythéiste.  » 
—  Mais  ce  chrétien  l'atteignit  encore  à  i'arbre  *  \  ce 

^  L'iiiiiim  A  h  1110(1  <jbou  iianila,  Tuo  des  quatre  chefs  des  rites 
orthodoxes  de  1  islam. 

'  ALou  lhaçan  Mouslim  ben  el-HedjâdJ  est  1  auteur  d  un  recueil 
de  tnditioiu  très^ttimé.  Né  à  Nicbâbour,  en  ao6»  il  monnit  en  s6i; 
H  éftut  fuii  des  hemmes  les  plus  sevants  de  son  tempe  et  on  le  place 
sur  le  même  rang  que  BoUiÉri  ;  i)  paroonitii  le  HedjSx»  ridiq,  la 
Syrie  et  l'ÉgypIe.  (Voyes  Tab«uiâtd^unihn,iâiL  de  Goostantino]det 
p.  191.) 

^  D*i^rèft  le  Sirat  el-hcdéhilh,  où  ce  fait  est  rapporté»  cet  homme 
était  Habib  ibn  Yaçaf ,  de  la  tribu  de  Khasradj, 

*  Cest  Tarbre  chadjrèt  eirbeia,  qui  se  trouve  non  loin  de  la 
Mecque,  du  càlé  de  Mddine,  et  sous  lequel  un  grand  nombre  de 
musulmans  prêtèrent  serment  do  lidéiité  à  Mnliomot  (  voy.  Coran, 
XTVTiî,  i3:  M.  Reinaud,  Description  des  monuments  musuhnqns  du 
cubmci  de  M.  de  liiacns,  I,  a  27). —  Ce  serment  a  été  l'origine  delà 
cérémonie  accomplie  depuis  à  i  avcneinenl  des  khalifes,  et  c'est  de 
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qui  fit  grande  joie  aux  compagnons  du  Prophète, 
car  cet  homme  ëtait  forl  et  robuste.  —  «  Je  suis  venu 
«pour  te  suivre  et  combattre  à  tes  côtés,  dit-il  au 
«  Prophète.  —  Groi»>tu  en  Dieu  et  en  son  envoyé? 
«répliqua  de  nouveau  Mahomet;  et,  sur  sa  réponse 
«négative,  il  lui  dit  encore  :  Va-t-en,  car  je  n'accep- 
a  terai  jamais  Taide  d'uu  polythéiste.  »  —  Enfin ,  oet 
homme  rejoignit  Mahomet,  pour  la  troi3ièmefQi»«  au 
moment  où  il  atteignait  le  désert;  et,  sur  une  uoup 
velle  interpellation  du  Prophète,  il  répondit  alHr- 

mativement  et  ie  suivit.  »  — Tel  est  le  récit  de 
Mouslim. 

Dans  les  traditions  et  le  Mimnad  de  Anis  ihn 

Mâlik  ^  on  rapporte  ces  paroles  de  Mahomet  :  u  Ne 
,  demande?  pas  de  lumière  au  feu  des  polythéistes  et 
ne  gravez  point  vos  cachets  en  arabe,  x»  Voici  le  com- 
mentaire du  premier  membre  de  cette  phrase  :  «  Ne 

leur  demandez  point  de  conseils  et  ne  cherchez  point 
à  vous  éclairer  d'après  leur  opmion;  »  ce  qui  revient 
à  dire  qu'on  doit  s'éloigner  d'eux  et  ne  point  vivre 

là  que  vimt  nnt  Veapeetnùa  hwiSa  Mo  hiMU/éfi,  (De  Stcy,  €kittL  . 
cra&tfjl,  33;  n,  sS?.) 

^  Anis  ibn  Mâlik  ibn  en-Nâdir,  surnommé  Abou  Hamza  d'Khaz- 
radji  avait  neuf  ans  lorsque  Mahomet  g^enfuit  de  la  Mecque  à  Mé^ 
dîne.  Les  habitants  de  cette  ville  étant  sortiB  à  la  reoeoBtre  du  Pro- 
phète, lui  firent  tous  des  présents.  La  mère  d'Anis  était  pauvre  ;  elle 
lui  donna  son  fils,  qui,  en  effet,  resta  dix  années  altarhf^  à  Maho- 
met, ot  prit,  de  ià,  le  snrnom  de  Kkadtm  liecoul-ûidhih  «  ir  .serviteur 
de  l'envoyé  de  Dieu.  »  li  l  ut  présent  h  presque  tous  le»  conibals  livrés 
par  Mahomet;  et  il  mourut  à  Vàg^c  de  qualre-vingt-on/e  ans,  à  Basra, 
oi'i  il  avait  été  envoyé  par  le  khaiile  Omar  pour  enseigner  le  drcMt. 
(  Tahaqàt  el-oumèm,  p.  iû6.) 
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en  commun  avec  eux  ;  cela  ett  exprimé  fermcUeroent 

(i'ailleiits  dans  un  autre  hadis  conçu  en  ces  termes  : 
tt  Je  renie,  dit  Mahomet,  tout mimiiman  qui  habitera 
dans  ks  mors  des  polythéistes.  » 

Quant  è  la  défense  de  graver  des  cachets  en  arahe, 
cela  a  été  explicjuc'  dans  le  hadis  cité  par  Mouslim 
dans  son  Sahihy  sur  le  rapport  de  Ibn  Omar\  et 
dans  lequel  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Le  IVophète  fit  exé* 
cuter  pour  son  usage  un  cachet  en  or,  puis  il  le  re- 
jeta*;  et  il  en  fit  faire  uu  autre  sur  lequel  on  grava 
ces  mots;  MopiMMSD  =l<af6tbb  =  ds  Dieu  ;  et  il 
dit  :  «  Que  personne  ne  gfave  de  caehet  dans  la  forme 
«du  mienU  Or  si  odui  qui  a  dté  ce  hadis  en  avait  « 
aussi  rapporté  la  deriii<  re  partie,  on  aurait  vu  (jue 
cette  défense  du  Prophète  avait  pour  but  de  proté- 
ger son  cachet  contre  toute  contrefaçon,  et  qu*il 
craignait  qu'on  n  arrivât  par  la  disposition  des  carac- 
tères à  unitor  la  foriiufle  :  ((Moliauimed  l'apôtre  de 
Dieu  »  ;  cette  tradition  ne  s'applique  donc  qu'aux  ca- 
ractères ci-dessos  indiqués.  Au  reste.  Dieu  est  le  plus 
savant  ^ 

^  Alid-AlUh  ilm  Omar  ibn  d^Kliattâb  el-Qoificlii  d^Adsoui  em- 
hntÊà  rîslamisme  à  la  Mecque,  encore  eurent,  avec  soo  përe  Oomt 
ibn  eI«XJIiattik  II  te  tniifa  an  eeuhat  de  fiedr  etéane  d*aikiMa  af« 

faires.  H  énigra  avec  m  pèie.  Il  était  renommé  pour  son  extrême 
akattasBce,  aa  piété  et  sa  coonaissance  de  la  loi  religieuse.  Il  a  rduni 
«apMid  nombredeMu  du  Prophète  sur  les  décisions  légalee.  li 
mourut  À  la  Mecque  en  78.  (  Tahaqâl,  loc.  ciu  p.  ihj*) 

•  Voyez  M.  Reinatid,  loc.  sapralawLly  4,  229. 

^  Voyei,  '^w  f'îiistoirp  âes  difTi-rcnts  cachets  dr  Maliomct,  le  Saliîh 
dcBokliâri,  uire  Ubus^  ou  cette  tradition  est  incntiomii  c,  I.r»  dernier 
cachet  de  Mahomet  passa,  après  lui,  aui  mains  d  Ahou  Bekr,  d*0- 
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Dans  le  Mousnad  d*Alimed  ben  Aiâd  ei-Acb*ari, 

on  Ht  ces  paroles  d'Âbou  Mouça  *  :  «  Je  disais  un  j  our 
au  khalife  Omar  (que  la  grâce  de  Dieu  repose  sur 
lui  !)  :  «J'ai  à  mon  service  un  écrivaia  chrétien. — 
aQu'aa-tu  fait  là;  Dieu  te  punisse,  me  rëpondit-il! 
«  n*a8-ta  pas  compris  le  sens  de  celte  parole  de  Dieu^  ? 
«ô  vous  qui  croyez!  ne  prenez  pour  amis  ni  les 
«juifs,  ni  les  chrétiens,  car  ceux  qui  leur  montrent 
«  de  Tamitië  finissent  parieur  ressembler.  «Pourquoi 
«n'as-tu  pas  employé  un  vrai  croyant?- —  Prince  des 
t(  fidèles,  répondis-je,  je  me  sers  seulement  de  récri- 
«  ture  de  cet  homme  et  je  laisse  sa  croyance» 
«Peu  importe,  reprit  Omar,  je  n*honorerai  jamais 
«  ceux  que  Dieu  a  méprisés  ;  je  n*élèverai  point  ceux 
«qu'il  a  al>aissés  et  je  n^approcherai  point  de  moi 
«  ceux  qui!  a  éloignés  de  lui.  » 

L*un  de  ses  lieutenants  lui  écrivit  pour  lui  demanr 
der  des  instructions  sur  l'admission  des  infidèles 
dans  les  services  publics,  et  il  disait:  «  L'argent  a 
tellement  augmenté,  qu'eux  seuls  sont  capables  de 
le  compter.  Dis-nous  donc  ce  que  tu  juges  couve» 
nable  de  faire.  it  —  Omar  lui  répondit  :  «  N'immisces 
point  les  infidèles  dans  vos  affaires;  ne  leur  liwex 
point  ce  que  Dieu  leur  a  interdit,  et  ne  leur  couhez 

mar  et  d'Otbman.  Clelaî-ci  sYtant  assis  un  jour  sur  le  hnrâ  du  puiU 
Dommé  Aris,  il  tir  t  ce  (  ar  liPt  de  son  doiu't  pour  sceller  un  ordre,  et 
ii  le  laissa  tomber  lians  le  puits.  Quci(|ur  s  recherches  que  Ton  fit ,  il 
fut  impossible  de  le  retrouver.  (Voyez,  sur  la  formule  dubitative 
allali  cuilcm,  de  Sacy,  Rel,  lU  t  Egypte  d'Abdellatif,  p.  267.) 

'  Abou  Mouça  cl-ÂcbWi,  dont  il  sera  parlé  plus  bas. 

^  Conn,  V,  56. 
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point  vos  trésors  ;  réfléchissez  à  ces  préceptes ,  car  ils 
constituent  la  conduite  de  rhomme.  n 

I{  écrivit  en  outre  à  ses  lieutenants  :  «  Celui  qui 
aura  auprès  de  lui  un  écrivain  chrétien  ne  devra 
point  vivre  en  commun  avec  cet  homme ,  ni  lui  ac- 
corder d'affection ,  ni  le  &ire  assepir  auprès  de  lui, 
ni  prendre  conseil  de  son  opinion,  car,  ni  le  Pro- 
piict(^  de  Dieu,  ni  le  khalife  son  successeur  n'ont 
ordonné  de  se  servir  des  zimmis  dans  les  emplois.  » 

n  reçut  aussi  une  missive  de  Moavîa  ben  Abou- 
Sofian  ^,  conçue  en  ces  termes  :  «  ô  prince  des 

croyants  !  j  ai  dans  ma  province  un  écrivain  chrétien 
sans  lequel  je  ne  puis  opérer  le  recouvrement  du 
khwrâdj  ^  mais  je  n*ai  pas  voulu  ^investir  de  cette 
fonction  sans  avoir  pris  vos  ordres.  »  Omar  lui  ré- 
pondit :  u  Dieu  puisse  nous  préserver  tous  de  mal- 
heur 1  J'ai  lu  la  dépêche  que  tu  m  as  adressée  au 
sujet  du  chrétien.  Sache  que  ce  chrétien  est  mort* 
Salut  \  » 

Omar  avait  lui-même  un  esclave  à"  qui  il  dit  un 
jour  :  tt  Fais-toi  musulman  afm  que  je  puisse  fem- 
ployer  dans  les  affaires ,  car  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  nous  servir  d'individus  qui  ne  sont  pas  de 
notre  foi.  »  —  L'esclave  ayant  refusé ,  Omar  lui 
donna  sa  liberté  en  lui  disant  :  u  V  a  où  tu  voudras.  » 

^  H  fut,  dans  la  mite,  le  dief  de  la  dynastie  des  khdif(W  om- 
miades. 

*  Impôt  sur  les  tenresj  impôt  foncier,  (Emoî  snr  riÙMom  des 
Ânibes  mani  TùhuumttpâtJA»  Caossin  de  Percevât,  III, 

*  On  peut  inférer  de  là  qa*Omar  ordonnait  à  Moavîa  d'agir 
comme  si,  le  chrétien  étant  mort,  il  f&t  obligé  de  se  passer  de  loi. 
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Il  écrivit  en  ces  termes  à  Abou-Horeira  ^  :  «  Les 
hommes  oût,  en  générai,  une  craintive  répugnance 
pour  le  prince;  mais  à  Dieu  ne  plabe  que  lu  aies  ja- 
mais ce  sentiment  pour  mot.  Rends  la  justice,  quand 
même  cela  ne  serait  qu'une  heure  par  jour;  quand 
deux  aiTaires  se  présentent  à  toi  et  que  Tune  d  elles 
se  rapporte  à  Dieu  et  l'autre  à  ce  monde,  donne  Ja 
préférence  â  la  première  sur  la  seconde,  car  cette 
vie  est  périssable  et  l'autre  est  étemelle  ;  visite  les 
malades  musulmans,  assiste  à  leui^s  funérailles; 
ouvre  ta  porte  à  tous  les  hommes  ;  reçois-les  direc- 
tement et  sans  aucun  intermédiaire^;  éloigne,  au 
contraire ,  les  polythéistes  ;  répudie  leurs  actes  et  n'in- 
voque leur  assistance  en  quoi  que  ce  soit  qui  touche 
les  musulmans  ;  donne  ton  concours  personnel  aux 
affiures  des  croyants,  car  tu  n'es  que  l*un  d'eua  ;  et 
entre  vous ,  ii  y  a  cette  seule  diflKrence  que  Dieu  fa 
placé  là  où  tu  es  pour  supporter  leurs  fardeaux^.  » 

*  Abou  Iloreïra ,  dont  le  non,  avant  sa  conversion  à  risiamisme, 
était  Abdouch-Cbems ,  embrassa  sa  noavelle  foi  dans  1  année  de  la 
bataille  de  Khaibar,  à  laquelle  ii  était  présent  II  changea  alors  son 
nom  en  celui  d'Abd  AHali,  mais  il  est  plus  connu  sous  celui  de  Aboa 
Horelra.  H  vécut  dans  une  gr.inde  intimité  avec  le  Prophète,  qu'il 
ne  quittait  jamais;  il  était  renommé  pour  son  équité,  pour  sa  coo- 
naissance  des  tr'aditious  et  pour  sa  piété.  —  On  lit  dans  le  Tahaqât^ 
p.  67,  qu'il  partageait  ses  nuits  en  trois  parties,  dont  les  deux  pre- 
mière» éttifliit  coDiBcrées  A  la  Uetute  da  Gattn  at  à  larécitalio&  des 
ftodw,  et  la  troisième  au  sommeil.  On  regarde  Abon  Horelra  comme 
eeini  des  Se&dè^qniaoonsérvé  dn  Proplièle  m  plus  grand  nomlue 
de  traditioDs.  Il  moonit  à  Médine,  fan  87  ou  58,  ftgé  de  soixante 
et  dix-huit  ans.,(Ta6a9dt«  he,  &L 

*  Hâdjih.  (Yojex,  sur  ie  sens  de  ce  mol,  M.  Qaatremère,  Jltr- 
tôiredes  sultems  mandoaktg  1, 1"  partie,  p.  10.) 

*  Cesi4^re  pour  jogor  et  décider  leurs  idTaires. 
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CHAPITRE  IL 

U  sera  traité  dans  ce  chapitre  des  khalifes  rockt- 
<fm,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  ont  laissé  une  bonne 
renommée ,  tels  que  Omar  bon  Abcl  el-Azîz ,  el-Man- 
sour,  ar-Rachid,  el-Mabdi,  ei-Mâmoun,  el-Motouak- 
kel  et  el-Mouqtadir;  nous  rapporterons  ici  quelques 
faits  de  l  liistoire  de  ces  princes. 

S  1.  OMAR  BBH  ABD  BL-AZIS 

Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  aux.  gouverneurs  de 
son  empire  :  «  Omar  ben  Abd  el-Azîz  lit  sur  vous  ces 
paroles  de  Dieu  :  «  ô  croyants  !  ceux  qui  associent 
«  (d  auti  es  divinités)  à  Dieu  sont  immondes  ^.  Dieu 
«  les  a  rangés  du  côté  de  Satan  ;  il  les  a  rendus  les 
«plus  maudits  d'entre  les  hommes  pour  leurs  ac- 
«  tions  ;  ils  se  sont  égarés  pendant  celte  vie ,  tandis 
«qu'ils pensaient,  au  contraire,  être  récompensés  de 
«leurs  efforts.  Saches  que. ceux  qui  ont  péri  ayant 
«vous  ne  périrent  que  parce  qulls  avaient  arrêté 
«rexercice  de  la  justice  et  étendu  les  violences  et 
«  Tarbitraire  m 

«Jai  entendu  dire  qu'autrefois,  lorsque  des  corps 
d*armées  musulmanes  entraient  dans  un  pays,  les 
polylliéiàtes  venaient  à  leur  rencontre,  et  c^ue  les 

^  NéUYÎèiiM  prince  de  la  dynastie  des  Ommiades;  il  monta  sur 
ielitoe  ao  moit  d«  nftr  99  (jj^ide  J.C)  «t  mourut  en  radjeb  101 

*  Alluaioii  aux  peuples  ^Aâ ,  ThauMmd ,  ete.  dont  il  «ift  fait  men* 
tion  dana  le  Oonn. 
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vraiâ  croyants  réclamaient  leur  assistance  dans  le 
gouvernement,  en  raison  de  leur  jugement  droit  et 
des  connaissances  quils  possédaient  dana  les  écri- 
tures administratives  [Jdtâbèt)  et  dans  la  perception 
des  impôts;  mais  il  n  y  a  ni  expérience,  ni  jugement 
chas  ceux  qui  provoquent  la  colère  de  Dieu  et  de 
mm  Ptopbète.  Cet  état  de  cbosea  a  duré  d*aillenn 
pour  eux  le  temps  détenninc  par  le  Très-Haut;  et 
je  ne  sache  pas  qu^aucun  gouverneur  ait  laissé  sub- 
sister dans  sa  province  aucun  employé  d'une  autre 
religion  que  fislâm,  car  je  l'aurais  déjà  destitué; 
leur  suppression  est  pour  vous  un  devoir  aussi  bien 
que  i  anéantissement  de  ieui  loi  ;  laites-ies  descendre 
à  la  place  d'opprobre  et  d  avilissement  que  Dieu 
lenr  a  assignée;  et  que  chacun  de  vous  me  fesse 
connaître  ultérieurement  ce  qu'il  aura  iait  dans  sa 
province  ^  » 

*  Gelte  Ifltire  est  rapportée  tattufleoMiit  ânoM  mi  mtooierit  de 
rca  &3o,mtitdé£ifd^firèlOlMré«iikt«l'i«&.Depliii,  on  jlilM 
qui  sait  :  •  Veilles  bien  à  ee  que  les  ehrétiens  ne  se  serveot  pes  de 
sdles  pour  leurs  montures,  mais  senlemeot  de  bâts  ;  qu  aucune  de 
leurs  femmes  ne  fasse  non  plus  usage  de  selles  de  cuir  ou  de  Imms 
(rîAdlè),  mais  de  bâts  {ikdj)  ;  que  les  bommes  n'enfourchent  point 
leurs  montures,  rnnis  qu'ils  placent  îonrs  pieds  d'nn  seul  cl  m^mc 
côté  ;  donnez  des  ordre»  sévères  rn  ce  s'  i  s  au\  oiiicicrs  plnc's 
votre  autorité;  obéisses  à  mes  injonctions.  U  uy  a  de  force  queu 
Dieu .  " 

Ou  lit  plus  loin  ,  dans  le  même  livre,  qw'Oiuar  bcn  Abd  el*Azîz 
publia  des  cditt  dans  loua  scâ  ûtab  pour  i|u  on  ne  laissât  point 
circuler  les  chrétiens  sans  avoir  les  cheveux  du  devant  de  la  tète 
insés;  Il  leur  Mt  Interdit  de  mettre  le  fétement  de  deesns'dît 
eoM  (oofert  du  beat  en  Ims  conmie  le  djuhèit)  i  la  «oifibre  dite 
tÊîSêf^:  le  dhoroadl  (pantalon)  tâta  hkaêmMîm  (atlaefaé  par  le  bss)} 
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Il  écrivît  aussi  &  Haiân ,  son  lîeatenanten  Éfypte , 

c!e  secoiifonncr  à  ces  prescriptions.  Celui-ci  lui  ré- 
pondit en  ces  termes  :  uÔ  prîace  des  croyants  i  si 
cel  état  de  choses  se  prolonge  en  Égjpte,  tous  les 
Bmmisse  feront  mosolroans,  et  Ton  perdba  ainsi  les 
revenus  qu'ils  rnpporlent  au  trésur  de  1  État,  n  Omar 
dépêcha  vc  rs  lui  un  commissaire  spécial  à  qui  ii  dit  : 
a  i>Wppe  Uaîàn  de  trente  coups  de  fouet  sur  la  Idte 
poittf  le  punir  des  paroles  qu*il  a  prononoées;  et  dis- 
hii  que  tout  homme  qiii  embrassera  rislamisme  ne 
payera  pius  la  capitation.  Je  serais  bien  heureus 
d'ailleurs  si  les  ammis  se  faisaient  tous  mnsuknanst 
car  Dieu  a  envoyé  son  Prophète  conune  apôtre  et 
non  comme  collecteur  d  luipots.  » 

Il  ordonna  ensuite  la  démolition  des  églises  de  ' 
contruction  nonvdle.  On  raconte,  k  ce  sujet,  que 
les  chrétiens  sollicitèrent  l'intervention  de  l'empereur 
grec  et  le  prièrent  d'écrire  au  l^haiiie  en  leur  faveur  ^ 
l'empereur  accéda  à  leur  demande  et  il  envoya  à  ce 
prince  une  lettre  ainsi  conçue;  «Ces  pauvres  gens, 
dit-il,  m'ont  écrit  pour  que  je  te  prie  de  laisser  leurs 
ailaires  dans  i  elat  où  tu  les  as  trouvées,  et  de  ne  pas 
les  empêcher  de  réparer  les  parties  de  leurs  églises  et 
de  leurs  hahitatums  qui  tomberaient  en  ruines.  Us 
disent  que  tes  prédécesseurs  ont  permis  pour  leurs 
cgiises  ce  que  tu  leur  défends  aujourd'hui;  or,  si  ces 
imâms  étaient  dans  le  vrai,  toudiant  iopinion  qu'ils 

les  souliers  i  ittHUi  ëilat  «kaki;  ttt  devaiaal  enfia  porlar  la 
céntara  dit*  fMMidr  s'alMianir  de  ponéte  det  «rniti  diBilMr» 
oiMtont* 

XTtft.  .  3o 
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se  8(H^t  faite  à  ce  sujet  \  suis  la  voie  qu'ils  t'ont  tra- 
cée ;  dans  le  cas  contraire ,  fais  ce  qu'il  te  plaira  \  n 

Omar  ben  Abd  el-Azîz  répondit  ce  qui  suit  :  «  Mes 
prédécesseurs  et  moi  nous  sommes  dans  un  cas  tout 
è  &it  identique  à  celui  que  le  Très-Haut  a  mentionné 
dans  l'histoire  de  David  et  de  Salomon^,  lorsque 
ceux-ci  prononçaient  une  sentence  concernant  un 
champ  où  les  troupeaux  d'une  famille  avaient  causé 
du  dégât— a  Nous  étions  présent,  dit  le  Très-Haut , 
«à  leur  jui;ciiient.  —  Nous  donnâmes  à  Salomon 
tt  Imteliigence  de  cette  ailaire  et  à  tous  les  deux  la 
«  science  et  la  sagesse  K  » 

n  écrivit  aussi  à  Fun  de  ses  lieutenants  :  «  J*ai  ap» 
pris  que,  dans  ta  province,  il  v  a  un  écrivain  chré- 
tien qui  s'ingère  dans  les  aiiaires  de  Tislàm.  Or  le 
Dieu  Très-Haut  dit  :  «ô  croyants  1  ne  prenez  point 
«  pour  amis  les  honunes  qui  ont  reçu  les  Écritures 
«avant  vous,  ni  les  infidèles  qui  font  de  votre  culte 
uTobjet  de  leurs  railleries;  craignez  Dieu  si  vous 
a  êtes  fidèles  !  ^  »  En  conséquence  ^  è  la  réception  de 

Mcnàhtna fi  idjiikêâilimuléjtikâd,  opinion  enHMtîèfe  roligieiiM 
fondée  sur  le  raisonnement  (De  Sacy,  CAivjf.  or*  I,  169.) 

*  Les  requêtes  ou  supplices,  et,  en  général,  les  lettres  écrites 
par  des  inférieurs  i  leurs  supérieurs  se  tenninent  p«r  la  formule 
suivante,  qui  équivaut  à  cdie  de  la  lettre  ct-dessus  :  ker  kaldk  tmr  ou 
fimén  Uttèn  Uhau.  elcmrniid^j  ou  bien  cmroB  farmân  efendanuuidjrr 
«  Au  reste ,  c  est  à  celui  qui  a  le  pouvoir  qu  il  apparlient  d'ordonner,  t 

^  Voy.  Coran,  xxi,  78,  79,  trad.  de  M.  Kaiimirski,  p.  9&9. 

*  Cest<érdire  «Mes  prédécesseurs  n'ont  peut-être  pas  eu  torl; 
mais ,  dans  le  cas  présent,  je  les  compare  k  J)avid  et  je  me  compare 
moi-même  à  Salomon.» 

*  Coran,  ?,  6s. 
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cette  lettre ,  tu  appellèras  à  rislâm  Haçan  ibn  Yéxid  ; 

s'il  se  convertit,  il  deviendra  Tuii  des  nôtres  et  nous 
ferons  partie  de  sa  famille  ;  mais  s'il  refuse ,  ne  te  sers 
plus  de  lui  et  ne  prends  plus  dorénavant,  pour  les 
afiaires  des  croyants,  aucun  individu  qui  ne  soit 

musulman.  »  Haçan  embrassa  l'islamisme  et  sa  con- 
version fut  sincère, 

S  2.  JiL-MANSODR*. 

Lorsque  ce  prince  fit  le  pèlerinage,  plusieurs 
musulmans  vinrent  trouver  Ghebîb  ibn  Cheïba  et  le 
prièrent  d'intercéder  auprès  du  khalife  pour  que  ce 
prince  les  protégeât  contre  les  vexations  dont  ils 
étaient  Tobjet;  pour  qu'il  ne  permit  pas  aux  chré^ 
tiens  de  les  opprimer  et  de  les  vexer  dans  leurs  at 
faires  de  propriétés  territoriales,  et  poui  qu'il  empê- 
chât ces  infidèles  de  les  persécuter  et  de  les  humilier 
dans  leur  honneur  :  car  le  khalife  avait  enjoint  aux 
chrétiens  de  déclarer  tout  ce  qu*ils  viendraient  i 
découvrir  concernant  les  Om  mi  a  cl  es  2. 

Or,  Chebib  ibn  Cheïba  raconte  ce  qui  suit  :  a  Je 
fiûsais  un  tour  de  promenade'  avec  le  khalife,  et 

*  Deuxième  khalife  abbasnde;  il  monta  sur  le  trtoeentil-hidjè 

i36  (7^5^de  J.  C). 

*  Les  Abbassides,  comme  on  le  sait,  avaient  ouvert  une  persécu- 
tion rontre  1rs  Ommiades,  cl  le  khalirc  avait  chargé  les  chrétiens 
d'exercer  un  espionnage  vigilant,  tant  sur  les  membres  de  cette  fa- 
mille qui  auraient  pu  échapper  à  la  mort,  que  sur  leurs  adhérents 
et  sur  ceux  qui  auraient  pu  entretenir  des  relations  avec  eux.  — 
On  conçoit,  d ailleurs,  qu  ii  ne  pouvait  mieui  ciauisir,  et  quii avait, 
par  le  fait  même ,  ia  garantie  d'être  bien  servi. 

*  Tâf  ae  dit  aussi  pour  Tuiie  des  eérémonics  du  pèlerinage. 

3o. 
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comme  il  tenait  mes  doigts  entrelacés  dans  les  siens  ^, 

je  lui  dis  :  u  Prince  des  croyants  !  me  permets-tu  de 
«te  dire  ce  qui  me  vient  k  l'esprit?  —  Parie,  me 
«répondit-il.  —  £h  bien,  dis-je,  quand  Dieu  a  ré- 
«  parti  ses  grâces  entre  «es  créatures ,  il  a  voulu  que 
«tu  n eusses  en  partage  que  les  plus  nobles  et  les 
«plus  sublimes;  or,  de  même  qu'il  na  placé  per- 
«  sonne  au-dessus  de  toi ,  de  même  aussi  tu  ne  con- 
«sentiri^  pas  à  être  inférieur  à  quiconque  dans 
«l'autre  vie.  Crains  Dieu,  ô  prince  des  croyants! 
«sache  que  ses  ordres  et  sa  loi  ont  été  donnés  à 
«  tes  ancêtres;  que  c'est  par  votre  intermédiaire  qu'ils 
«  ont  été  transmis  aux  nations,  et  qu'un  jour  on  vous 
«en  rédamera  le  dép6t.  Sache  bien  que  mon  lan- 
((gage  est  seulement  inspiré  par  le  désir  dô  te  don- 
«ner  un  conseil  et  par  la  sollicitude  que  je  ressens 
«  pour  ta  personne  et  pour  les  biens  dont  la  majesté 
«  divine  t*a  comblé.  Étends  sur  tous  tes  ailes  tutélaires 
«lorsque  ton  talon  s'est  élevé^;  répands  tes  bienfaits 
((  qiKind  ta  main  s'est  enrickie.  ô  prince  des  croyants  1 
«  il  s'allume,  hors  de  ta  porte»  un  foyer  d*oppression 
«  et  de  violences  '  qui  ne  sont  autorisées  ni  par  le 
«livre  de  Dieu,  ni  par  les  traditions  du  Pruphète! 
«Prince  des  croyansl  tu  as  donné  aux  zimmis  le 
«pouvoir  sur  les  musulmans;  ils  les  vexent,  ib  les 

'  C'est  encore  aujourd'hui  l'usatzc,  on  l  urquie,  que,  lorsque 
deuxmusulmaDS  se  promènent  ensemble,  ils  se  tiennent  par  la  main 
et  les  doigts  entrelacés  l'un  dans  i  aulre. 

•  C'est-à-dire  :  Quand  ia  fortune  t'est  favorabie. 

'  G  est-à-dire  :  Parmi  les  choses  que  tu  ignores  et  dont  la  con- 
namuce  n^snive  point  ju8qu*à  toi. 
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«oppriment;  ils  les  dépouillent  de  leurs  terres, 
«  pÂlent  leurs  trésors,  les  traitent  avec  rudesse ,  et  ils 

use  servent  enfin  do  toi  comme  d'un  marchepied 
a  pour  arriver  à  leur  but  ;  mais  sache  bien  quils  ne 
tt  te  seront  d*aucun  secours  devant  Dieu  au  jour  du 
«jugement.» 

Pour  toute  réponse,  Mansour  lui  dît:  u  Voici  mon 
cacbet  \  prends-lc  et  envoie  des  ordres  pour  quérir 
tous  les  musulmans  dont  tu  connaîtras  la  capacité.  » 
— Puis.is'adressant  k  Rebi ,  il  lui  dit  :  aô  Rebî^,  écris 
dans  les  provinces  qu  on  renvoie  tous  les  zimniis  du 
service  ;  puis ,  tu  me  feras  un  rapport  sur  la  spécialité 
des  musulmans  que  Chebîb  te  présentera,  afin  que 
je  leur  délivre  aussitôt  le  diplôme  de  leurs  fonc- 
tions. » —  Cbebîh  reprit  :  «Je  n'en  ferai  rien,  ô 
prince  des  croyants!  car  si,  d'un  côté,  en  obéissant 
à  ces  infidèles,  qui  déjà  t*oat  porté  à  agir  comme 
tu  Tas  fait,  on  est  certain  d'encourir  la  colère  di- 
vine; on  est  assuré,  d*autre  part,  qu'ils  trouveront 
moyen,  si  on  les  irrite,  de  t' exciter  contre  nous. — 
Bome-toi,  pour  le  moment,  à  fiiire  chaque  jour 
quelques  mutations,  et  è  remplacer  peu  à  peu  les 
£imtiiis  par  des  mu:>ulmans.  » 

'  Les  musulmans  portent  leur  cache l  suspciulu  au  cou  par  une 
ctiaioe«  et  ils  appliquent  ce  cachet,  eu  guise  de  signature au  bas  do 
toute  pièce  qui  doit  être  revêtue  de  leur  nom.  (Voyes  M.  Reinaud, 
he,  Jflpra  Uâd,  :  De  ttuat^c  det  ea/dteU  et  du  Meauxj  1 ,  97.  ) 

*  Rdii  était  viiir  ilo  Maotourt  il  arail  rimplf  anprèa  de  lui  iet 
fimctiont  de  chambdlan.  Ceat  FadI ,  aon  fils,  qui  succéda  aux  Bar' 
flaédde»  à  la  chute  de  ceux-ci.  (De  Sacy,  CkntL  or.  I ,  $6>  71 .) 
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S  3.  £L-&iAHbI 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  les  zimmis  prirent 

une  grande  importance  ;  à  tel  point,  que  les  musul- 
mans se  réunirent  chez  un  personnage  renommé 
pour  sa  sainteté,  le  priant  d'informer  Ëi-Mahdi  de 
ce  qui  se  passait  et  de  lui  donner  de  sages  conseils 
à  ce  sujet.  —  Ce  personnage  était  habituellement 
admis  auprès  du  khalife.  Ayant  été  mandé  un  jour 
par  ce  prince  «  il  s'abstint  de  se  rendre  à  cette  invi- 
tation; ce  qiu  voyant,  le  khalife  en  personne  vint 
le  trouver  et  lui  demanda  le  motii  de  sa  façon  d'agii  . 
'  Alors  celui-ci  lui  dit»  pour  l'explication  de  sa  con- 
duite, que  la  foule  des  gens  opprimés  parles  zimmis 
encombrait     porte  ;  et  il  récita  ces  vers*. 

l'en  Jure  par  mon  père  et  par  ma  mère  1  la  sagesse  est 

perdue  en  ce  monde,  ou,  tout  au  moins,  il  n  y  a  plus  ni  ju» 

gemeat,  ni  discernement! 

Ceux  (|ui  ont  détourne  leur  visage  de  ia  loi  du  prophète 
Mohammed,  ceux-là  doivent-ils  être  chargés  des  ailaires  des 
musulmans  ? 

Leurs  épécs  de  combaC  n'ont  pas,  il  es!  vrai,  grande  re- 
nommée panni  nous  ;  mais  leurs  ca^onu'  sont  leurs  vérilables 
(^aivesl 

Puis  il  ajouta  :  «  Prince  des  croyants!  tu  t'es  chargé 
du  dépôt  de  ce  peuple.  Déjà  nous  Tavioas  proposé 
au  ciel,  à  la  terre ,  aux  montagnes,  ils  ont  refusé  de 

'  El-Mahdi  Mohammed ,  fils  et  successeur  du  précédent,  moola 

Fur  le  trône  m  ^i^-î^îfîj^  i  58  (775  dej.  C.). 
'  Ces  vers  sont  da  mètre  kàmd, 
'  Roseaui  doat  on  se  sert  pour  écrire. 
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8*eii  charger';  et  tu  remets  ce  dépôt,  que  Dieu  lui- 
même  t'a  confié ,  tu  le  livres  aux  zimmis  plutôt 

qu'aux  musulmans!  Ô  prince  des  croyants!  n'as-tu 
pas  entendu  citer  le  commentaire  que  ton  aïeul 
donnait  de  ces  paroles?  «  Ët  ils  disaient  :  Malheur 
M&  nous  I  Que  yeut  donc  dire  ce  livre?  Les  petites 
<( choses  couiiiie  les  grandes,  aucune  n'y  est  omise; 
<(  ii  les  a  comptées  toutes^.  »— Or,  les  petites  choses* 
disait  ton  aieul,  c^est  le  souiire;  et  les  grandes,  c*est 
le  rire  aux  éclats.  —  Imagine-toi  donc  alors  ce  que 
(loiveiit  être  le  trésor  des  musulmans^  leurs  dépôts, 
leurs  secrets!  Je  ne  me  suis  permis,  au  reste,  de 
tenir  ce  langage ,  que  pour  te  donner  un  indice  sur 
les  mé&îts  des  âmmis  qui  ne  parviennent  point  jus- 
qu'à  toi.  » 

Le  khalife  nomma  Ommâra  hen  Hamza  gouver- 
neur de  la  province  de  Ahoufts  ^  et  des  districts  du 

Tigre  et  de  Fars.  —  Il  investit  Hammâd  du  gouver- 
nement de  la  province  de  Seoudd  ^,  et  il  lui  donna 
ordre  de  descendre  à  Âmhar  et  dans  les  autres  pro- 
vinces, et  de  ne  point  laisser  d*écrivain  aimmi  auprès 
d'aucun  j^ouverneur;  il  ajouta,  en  outre,  que  s*il 
venait  à  être  informé  qu'un  musulman  eût  pris  un 
chrétien  à  son  service  comme  écrivain,  on  coupe- 

'  Voyez  Coran,  uxiu,  7a. 

*  Corun,  iviii,  ^^. 

'  ^j*.J^Î  Jt^t.  (Vnyoz  ia  d^ûnUion  Ju  beit  mal  el-muslemin ,  OU 
simpleniciil  ùcit  el-màl,  du  Caurroy,  loc,  kacL  346.) 

*  Voyci  de  Sacj,  Ckrtst.  or.  ill ,  266. 

'  Territoire  de  Konfa  et  de  Rasra.  (Voyez,  sur  \cs  mois  Seouàd 
et  Rif,  Relation  de  ÏE^pte  d'Ahd  ellalif,  loc.  laud.  p. 
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rait  la  main  à  ce  dernier»  et,  en  effet,  on  la 
coupa  à  Sahoona,  ainsi  qu'à  un  grand  nombre  de 

scribes.  • 

Ël-Mahdi  avait  dans  ses  terres,  à  Basra,  un  écri- 
vain chrétien  qui  vexait  ie  peuple  dans  son  adminis'- 
tration  ;  les  malheureux  opprimés  portèrent  plainte 
au  qâdi  Souâr  ihn  Ahd  Allah  ^  qui  fit  venir  les  em- 
ployés subalternes  du  chrétien  et  demanda  les  té- 
moins. Ceux-ci  déposèrent  contre  le  chrétien  et 
déclarèrent  qu  il  était  sorti  do  sentier  de  la  justice. 
—  Informé  de  ce  qui  se  passait,  ie  chrétien  partît 
alors,  en  prenant  avec  lui  les  ordres  d'Ei-Mahdi  dont 
il  était  porteur,  et  qui  étaient  adressés  au  qâdi,  afin 
d'établir  son  droit.  Arrivé  à  Basra,  avec  d'autres 
écrivains  et  un  certain  nombre  de  ces  chrétiens  im- 
béciles, il  se  dirigea  vers  la  mosquée  où  Souâr,  assis, 
rendait  la  justice.  Il  pénétra  dans  le  temple  et  voulut 
dépasser  f endroit  où  Ton  doit  s'arrêta;  les  servi- 
teurs du  qâdi  essayèrent  de  le  retenir,  mais  il  ne 
tint  aucun  compte  de  leurs  injonctions  et  il  les  char- 
gea d'injures;  puis  il  s  approcha  et  vint  s'asseoir  à 
la  droite  du  qâdi;  il  tira  ensuite  la  lettre  du  khalife 
et  la  déposa  entre  les  mains  du  qâdi ,  qui ,  sans  la  lire , 
rînterpella  ainsi  :  ((  N'es-tu  pas  chrétien  ?  —  Oui , 
répondit  celui-ci,  que  Dieu  accorde  i intégrité  au 
juge  !  »  Le  qâdi,  alors, levant  la  tète,  s'écria  :  o  Qu'on 
ietrsdne  dehors,  n — Aussitôt,  on  le  poussa  â  la  porte 
de  la  mosquée,  et  le  qâdi  le  fit  châtier  sévèrement, 
en  jurant  quil  le  laisserait  là,  debout,  jusqua  ce 

'  Voyes  Kitâh  «{-imi^dii^^  khalifii  d^AI-Uansonr. 
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qu'il  eût  fioi  de  rendre  la  justice  aux  musulmaos^ 
—  Son  secrétaire  se  hasarda  à  lui  dire  :  «Tu  fais 

là  une  chose  dont  tu  pourrais  bien  te  repentir!  — 
Honore  la  cause  de  Dieu,  repondit  le  qâdi,  et 
donne4ui  la  prééminence  sur  toute  autre,  il  t'en 
récompensera.  » 

Lorsque  ce  prince  eut  investi  Fadl  ibn  Yahia^  du 
gouvernement  de  la  province  de  Khorâçân ,  et  Djafar, 

son  frère,  de  la  perception  de  i'impôt  foncier,  il  leur 
ordonna  à  tous  deux  de  veiller  avec  soin  aux  affaires 
des  fidèles;  puis  il  répara  les  mosquées  et  leurs  suc- 
cursales, les  citernes,  les  sâqyîè^;  il  établit  dans  les 
écoles  un  enseignement  spécial  pour  la  bâtisse  ^;  il 
renvoya  les  zimmis  des  emplois  qu*ils  occupaient,  et 
il  les  remplaça  par  des  musulmans;  il  changea  leurs 
costumes  et  leurs  vêtements,  détruisit  leurs  églises; 

*  Cest-â-dire  qu*il  ne  s'occapwait  de  lui  que  loiwia*!]  annît  fini 
tontes  les  aflbires  des  mosnlmans. 

*  Cînqoiëme  klialife  abbiitide  ;  il  monta  anr  le  trSne  en  raiiî  el- 
aonel  170  (786  de  J.  C). 

'  Il  était  de  la  famille  des  Barmécides,  fils  de  Yabia,  viiir  de 
Haroun  ar-Racbid.  (Voy.  de  Sacy,  Chrest.  or.  ï,  p.  8  et  suiv.) 

*  Sâff  yû,  puits  d'irrigation  qui ,  au  moyco  d'un  chapelet  de  vases 
géncraiemeni  en  terre  [^adoûi]»  iait  monter  Teaa  presque  partout  où 
il  en  est  besoin. 

*  Il  est  À  remarquer  que  la  plupart  des  mosque^es  ont  été  cons- 
truites par  des  chrétiens.  Cela  est  du  moins  à  peu  près  constaté  pour 
la  ville  du  Caire ,  et  la  bdle  mosquée  construite  k  la  citadelle  par 
Mehened  Ali  Baeha,  et  dans  laqudle  se  trouve  son  tombeau,  a  été 
élevée  par  en  arehitecte  grec.  Cette  mosquée  est  aujonrd'biii  dédiée 
à  Sonllân  Abdvl-Medjfd,  et  porte  de  Ini  le  nom  de  MiégUitè, 
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et  les  iilémaa  rendirent  à  cet  eifet  des  fdoaoM  (déci- 
sions  juridiques). 

S  5.  AL-MÂMOmi  *. 

Voici  oe  que  raconte  Omar  ben  Abd  Allah  el-Cbd* 
bânl  :  Al*Mâmoun  me  fit  ▼enir  un  soir  auprès  de  lui , 

pciKlaiU  son  séjour  en  Egvplc,  el  il  me  dit:  «Je 
suis  iatigué  des  dénoaciations  qui  me  sont  faites 
contre  les  chrétiens,  au  sujet  des  yenations  qa*ib 
exercent  sur  les  musulmans,  et  des  midversations 
qu'ils  pratiquent  dans  les  finances,  puis  il  ajouta  ; 
Dis-moi,  Omar,  connais* tu  lorigine  de  ces  Coptes? 
—Ce  sont,  lui  répondis-je*  le  reste  du  peuple  des 
Pharaons  qui  habitait  ce  pays*;  et  le  khalife  Omar 
avait  défendu  de  les  employer  dans  les  alTaircs. — 
Raconte-moi,  répliqua  le  khalife,  de  quelle  manière 
ils  se  sont  propagés  en  Égypte.  —  ô  prince  des 
croyants  !  quand  les  Perses  eurent  enlevé  ce  pays  aux 
Pharaons,  ils  massacrèrent  les  (Coptes;  et  ceux  qui 
parvinrent  à  s'enfuir  et  qui  se  cachèrent  dans  notre 
pays  et  ailleurs,  où  ils  se  firent  scribes  et  médecins, 
purent  seuls  échapper  à  la  mort;  puis,  lorsque  les 
peuples  de  lloum  fircuL  la  conquête  de  l'empire  des 
Pers^,  les  Coptes  en  furent  la  cause;  et  ib  restè- 
rent sur  le  territoire  de  Roum  jusqu'à  Tépoque  de 
lapparition  du  Messie. 9 

*  Ahd  AHah  d-Mfimoun,  st  ptièmc  khalife  abbassidc  ,  succéda  à 
&im  frère  Amin  ,  iils  d  Ar-HacLid ,  en  inolianuui  198  (81 3  dcJ.C). 

'  Je  suppose  qu'il  faut  lire  4J^|j^(  Jjbt  ajJU  lieu  de  ^ 
<;a:ÎJJî  AfJkj  que  porte  le  mtiintcrit. 
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«  Voici  d'ailleurs  les  vers  que  récita  à  leur  sujet 
kfaâlid  ibn  Safouân,  dans  un  morceau  de  poésie 
qu'il  avait  composé  à  la  louange  d*AmTOl2  Ibn  el-As  ^ 

et  dans  lequel  ii  l'excitait  contre  les  Coptes  et  l'enga- 
geait à  les  mettre  à  mort^: 

ô  Amrou!  ta  main  droite  a  conquis  notre  Egypte,  et  tu 

as  étendu  dans  ce  pays  les  bienfaits  et  la  justice. 

Frappes  do  ton  épée  quiconque  sortira  de  la  condilion  * 
qui  lui  est  atlrihuôe  ;  et  fais  des  Copies  la  mire  de  tes  coups. 

Par  eux,  la  violence  s'est  propagée  dans  cette  contrée,  et 
le  peuple  a  souffert  les  <  ITets  delà  tyrannie  et  de  loppressiou. 

Ils  adorent  la  croix  ;  ils  triplent  le  Dieu  objet  de  leur  culte  ; 
ils  se  prêtent  un  mutuel  concours  pour  au  en  ter  leur  force; 
et  ib  violent  les  conditioRS  qui  leur  sont  imposées.  » 

Ces  vers  firent  sur  Ai-Màmoun  une  impression 
funeste  pour  eux. 

A  son  retour  à  Bagdad,  il  advint  que  les  chrétiens 
se  mirent  à  faire  circuler  dan»  ta  ville  des  propos 

railleurs  et  malveillants  sur  le  compte  de  son  an- 
cien précepteur,  Ali  beu  Hamza  el-Keçâî^;  et,  entre 

'  Le  conquérant  de  TÉgypte  sous  Omar  ibn  ei-Ktiattâb. 

•  Ces  vers  sont  du  mètre  hâm  'd. 

'  Dans  Ips  traités  conclus  avec  la  Porte  Ottomane,  on  rencontre 
souvent  rexptesâion  «reslaiiLâ  dans  les  limites  de  leur  condition  ;» 
cest-à-dire  que  le  gouvcrncmeut  turc  s'engage  à  maintenir  ces 
traités,  pourvu  que  les  étrangers ,  de  leur  côté ,  observent  strictement 
les  conditioas  stipulées,  et  qu'ils  n'en  d^assent  TpmtA  les  bornes. 

*  Èli  ben  Hamxa  el*£eçàî,  grammairieo  eélibre,  sifait  été  féléve 
4*Aboa  Omar  el  «flbn  ei-Olt ,  dont  il  reçut  ia  licence  ;  il  était  le  chef 
des  lecteurs  du  Coran  à  Konfa;  c'était  fhenune  le  pins  savant  de 
SCO  temps  dam  la  langue  arabe;  il  s'établit  à  Bagdad,  où  il  devint 
professeur  des  enfants  d*Ar-IUchid;  il  est  1  auteur  de  plosieors  on- 
vrsges;  il  moamt  à  Rei.  [Taba^,  83,  loé-) 
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autres  choses,  ik  disaient  qae  lorsque  Ai-Mâmoun 
lisait  avec  lui  le  Coran ,  et  qu*ii  en  était  arrivé  à  ces 

paroles  ^  :  «Ô  vous  qui  croyez!  ne  prenez  pouu  pour 
amis  ni  les  juifs,  ni  les  chrétiens,  car  ceux  qui  leur 
portent  amitié  finiront  par  devenir  comme  eux^n 
el-Keçâï  l'avait  interpellé  en  disant  :  «Prince  des 
croyants  1  pourquoi  lis-tu  le  livre  de  Dieu  et  n'agis-tu 
pas  d'après  ses  préeeptesP  n 

Aussitôt  Al-Mâmoun  fit  rassembler  les  zimmis; 
Il  avait  auprès  de  lui. .  Il  en  fit  mctlic  en  prison 
deux  mille  huit  cents,  et  fit  exiler  un  grand  nombre 
de  jui&  qui  s'étaient  retirés  dans  les  provinces,  au- 
près de  certains  individus;  puis  on  publia  un  rescrit 
du  khalife  conçu  en  ces  termes  :  «  La  plus  perverse 
de  toutes  les  nations,  c'est  la  nation  juive  ;  les  plus 
méchants  d'entre  eux  sont  les  juifs  de  Samâra^  et 
parmi  ceux-ci  les  Benou-FibSn^;  qu*on  fasse  dispa- 
raître leur  nom,  s'il* plaît  à  Dieu!  des  bureaux  de  la 
guerre  et  des  finances  ! 

Un  poète  entra  dans  le  divan  d'AUMâmoun  pen- 
dant qu'un  juif  s*y  trouvait  assis,  et  il  récita  ces 
vers**: 

Ô  totl  lîb  de  celui  k  qui  robéiasance  des  humains  est 

dévolue,  et  dont  Tautorité  est  obligatoire! 

*  Corm,  T.  56. 

'  II  y  a  ici  dans  le  texte  une  lacune  que  je  n*ai  pu  combler. 
^  Voyes,  sur  les  Jialntaots  de  âanoâni,  de  Sacy,  CkitêL  or.  I,  i4S, 
3o3. 

*  C'est-à-dire  :  certaines  familles  employées  dans  i  administra- 
tion, et  dont  les  noms  ne  sont  paa  indiqués  dans  ie  texte* 

^  Ces  vers  sont  du  mètre  kâmii 
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GnltBt  Ib  Fviiphètef  ûb  tpù  tv  litw  lit  IwiiMMi  dont  ta 
jouis,  mit  tegÊtàé  par  iM  luamie  codibm  qo  iaupoitaor. 

«Ce  qu'il  dit  est-fl  vrai,  s*ëcria  M-MftmoimP — 
Oui,  répondit  le  jnif.n  Le  khalffe»  A  f instant,  or- 
donna de  le  mettre  à  mort. 

Ce  prinoe  renvoya  lea  limmia  des  emidois  po* 

blics,  et  il  changea  lear  eostume ,  tant  dans  le  yèt^ 
ment  que  dans  la  chaussure.  La  cause  en  fut  que 
les  moabâchir$  (cheià  de  bureau)  s'étaient  beaucoup 
iDultîpiiéB  deaon  temps  *,  qu'ils  avaient  dépassé  toutes 
bornes,  et  qu'ils  avaient  supplanté  les  musulmans 
dans  le  service  de  la  mère  du  khâiUe  et  auprès  de 
ses  parenli  et  de  set  prodies  ;  oda  se  passait  en 

Les  prinrâpan»  «mplma,  en  totalité,  ou  tout  au 
moins  en  majeure  partie,  étaient  entre  leurs  maius 
daoa  toutes  les  provinces;  de  plus,  ils  avaient  pré- 
▼eott  Ëi^Motouakibel  oentre  les  moobâçkin  musul- 
OMuis;  et  comme  cette  aorte  de  gens  n*eat  composée 
que  de  pcilideb  calomniateurs,  ils  imaginèrent  de 
dresser  une  liste  des  employés,  dans  laquelle  ils 
inaciivirent  les'noma  de  ploaieurs  musulmans,  en 
ayant  soin  d*y  placer  aussi  quelques  noms  de  simmia 
pour  éloiçrner  tout  soupçon;  et  ils  dirent  que  chacun 
de  ces  employés  avait  gagné  des  sommes  considé- 

i  Diii6n  kbiitili  «bbaBsîd*.  ^oia  nom  entier  est  Djafar  el-Mo- 
tMMkkeltH  montesar  le  trône  en  A4ài^  t3i  (Si?  4«  i.  C),  tt 
îl  fut  MMHmé  en  ebaouàl  %k^^ 
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rables  sur  les  impontioiu*  Cette  note  fiit  laise  en- 
suite sons  les  yeux  de  Motoiiakkel.  qui  n*attendit 

qu*une  occasion  pour  sévir,  pensant  que  tout  cela 
était  exact,  et  que  ces  iodividus  possédaient  vrai- 
ment fargent  qu'on  les  accusait  d*avolr  entassé. 

Or,  Salamat  ibn  Saad ,  le  chrétien ,  qui  avait  accès 
auprès  du  khalife,  se  présenta  un  jour  à  lui,  et  lui 
dit  :  tt  Prince  des  croyants!  tu  p;u*cours  les  déserts  eo 
diassant,  tandis  qa*il  y  a  derrière  toi  des  mines  d*or 
et  d argent,  et  des  hommes  qui  hoivent  dans  des 
vases  précieux, ou  qui  les  remplissent  d'or  au  lieu  de 
fruits! — Où  cela,  dit  le  khalife? — Chez  Hucein,  iib 
de  Mandjallad;  ches  Ahmed  ibn  Ismaîl ,  Mooça  ibn 
Abd  el-Melik,  Meïnnoun  ibn  Haroun  et  Mohammed 
ibn  Mouça.  «  Tous  ces  personnages  étaient  précisé- 
ment cités  dans  la  note  qu'on  avait  présentée  à  Mo- 
touakkel,  et  qui  est  mentionnée  plof  haut.  «Que 
dis-Ui  cl  Abd  Allah  ibn  Yahia,  dit  le  khalife? — Salamat 
garda  le  silence. — «Par  ma  vie!  reprit  ie  khaiiié, 
dis*moi  ce  que  tu  sais. — Puisque  tu  m'adjures  par 
ta  vie ,  répondit  Sdamat ,  je  ne  puis  me  dispenser 
de  te  (lu  e  la  vérité  tout  entière  :  j'en  jure  par  le  Très- 
Uaut,  6  prince  des  croyants!  il  a  fondu,  pour  son 
usage  particulier,  des  saoaâUg  ^  pour  la  valeur  de 
plus  de  trente  mille  dinars;  à  cette  occasion,  je  lui 
ai  même  dit  :  a  Comment?  le  khalife  ne  se  sert  que 

*  Au  aingulier  saoultgân:  bâton  crochu  on  mail  servanl  à  lancer 
la  balle  an  jeu  de  paume  ;  il  ne  di^^re  que  par  la  forme ,  de  celui 
désigné  par  le  mot  ichaugâiu  (Cf*  Qnatremè»,  HUt  dm  $mU,  hmm. 
i,  i"  part.  ia3  et  suîv.) 
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a  d'une  balle  de  cuir  ^,  et  il  te  fiiut  à  toi  une  baile  et 
M  des  raquettes  d  argent  ?  » 

Le  kbaiife  se  toui n  i  aussitôt  vers  Fath  ibn  Kliàqàa^ 
et  lui  dit:  tt Envoie  quérir  ces  geos-là,  et  fais-leur 
rendre  gorge  l  »  En  effet,  les  écrivains  furent  ainen^ 
peu  après,  et  ils  virent  la  trame  que  les  infidèles 
avaient  oiu^die  contre  eux.  En  conséquence,  ils  se 
réunirent  chez  Abd  Allah  ibn  Yabia,  qui  les  envoya 
avec  une  lettre  che^  Salamat  pour  lui  reprocher  sa 
conduite.  Cduî-ci  protesta  qu*ii  n^avait  point  agi  de 
la  sorte  ;  que  même  s'il  avait  tenu  de  pareils  propos , 
cela  ne  pouvait  être  que  dans  un  moment  d'ivresse  ; 
et  que  d'ailleurs  cela  n  était  pas  vrai.  Abd  Allah  ibn 
Yahia  fit  prendre  par  écrit  cette  déclaration  de  Sa- 
laniat ,  après  la  lui  avoir  fait  signer,  il  se  rendit  chez 
le  khaiiie;  il  dévoila  à  ce  prince  tous  les  méfaits 
des  aimmis  contre  les  musulmans ,  et  il  lui  présenta 
ensuite  la  déclaration  écrite  de  Salamat,  en  lui  di* 
sant  que  le  seul  but  de  celui-ci  était  d*ëloigner  les 
écrivains  musulmans  des  chefs  de  1  empire,  aûn  de 
se  mettre  à  leur  place ,  lui  et  tous  les  siens. 

Motouakkel  avait,  dans  ses  états,  des  agents  dont 
les  fonctions  consistaient  à  rechercher  les  individus 
qui  avaient  été  l'objet  d'une  vexation  quelconque,  et 
à  les  amener  auprès  de  lui.  Il  advint  qu'un  jour  on 
*  lui  présenta  un  homme  avancé  en  âge  qui  se  disait 
habitant  de  Damas,  et  à  qui  un  chrétien  nommé 

'  Kourokp  en  pemn  gvtd,  balle  de  bois  ou  autre,  avee- laquelle 
ou  jeoe  à  la  {laiiRie.  (Cf.  Quitremère,  bc.  hud,  iSi.) 
*  SoQvitir. 
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Saad  ben  Aoun  avait  pris  de  force  sa  maison.  A 
peine  eiMotouakkel  eut-il  entendu  le  récit  de  ce 

vieillard,  quil  entra  dans  une  telle  colère  que  peu 
s'en  fallut  que  ses  yeux  ne  sortissent  de  leur  orbite  K 
«Je  me  levai,  dit  Fath  ibo  Khâqân ,  et  je  me  retirai 
dans  une  pièce  voisine  pour  écrire  les  ordres  que 
le  khalife  m'avait  donnés  h  ce  sujet;  mais  il  me  fit 
suivre  incontinent  par  l'un  de  ses  officiers  pour 
m'ordonner  de  faire  diligence.  Je  revins  auprès  de 
Jui,  et  après  avoir  pris  lecture  de  ce  que  j'avais 
écrit,  il  ajouta  de  sa  main  les  mots  suivants  :  «  J'en 
«jure  par  un  serment  d'Abbas^!  si  tu  contreviens 
«aux  ordres  qui  te  sont  donnés,  je  comblerai  d'hon- 
«  neurs  celui  qui  m'apportera  ta  tête  ^.  »  Puis  il  ren^ 
voya  le  vieillard  avec  une  gratification  de  mille 
pièces  d'or,  et  il  le  fit  accompagner  par  un  hâdjib  » 
Les  avanies  et  les  vexations  exercées  par  les  écri* 
Vains  zimmis  sur  les  populations  se  multipliaient, 
et  les  plaintes  et  les  pétitions  arrivaient  successive- 
ment de  toutes  parts  ^. 

'  v^Fj^t  yfi^y  c:)3l^(jt  (Jf;  ezrâr,  phirM  de  totura  cgiobe  de 
iVril ,  bouton  de  Tbahit  à  rorimute.  t 

^  Cest-à-dire,  par  un  serment  aussi  terrible  queceini  d'Abbas, 
dont  la  violence  du  caractèro  Mn'it  passée  en  proverbe. 

*  Cette  lettre  était  <'cnU'  au  'j'uivcrnour  de  Damas. 

*  Soîouti,  loc.  supr.  laud,  [Titre  des  dignités  sous  les  saltans  mafn- 
lottks) ,  dit  que  l'ofTicier  revêtu  de  cette  chargedécidait  les  différends 
entre  les  <5niirs;  c'était  lui  qui  avait  la  plus  haute  influence  à  la  cour» 
et  qui  remplaçait  le  nâîb  (vice-roi)  dans  la  plupart  des  affaires.  (Voy. 
de  Sacy,  Chrest»  or.  II,  168,  i85;  et,  plus  haut,  la  note  coiteer- 
nant  le  même  mot) 

'     pense  qu  U  faat  lire  :  ol-^UXt^iYt  cv*j^j  >  <tn  liea  de 
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La  Uiaii£B  fil  cette  année  le  pèlerinage;  il  vît  un 
jour  un  hoinine  qui  (usait  le  tour  de  la  maison 

sainte^  en  proférant  des  imprécations  contre  lui. 
Les  gardes  saisirent  cet  homme  et  l'amenèrent  en 
tonte  bâte  devant  le  khalife,  qoi  ordonna  de  lui 
infliger  la  baMonnade.  Il  s*4cria  dlon:  «  ô  prinee  des 
croyants!  j'en  jure  par  Dieu!  je  n'ai  point  avancé  ce 
que  j'ai  dit  sans  être  certain  d encourir  la  mort; 
éeoute-moi  donc,  et  laia-moi  périr  ensuite.  — Ptarie ! 
dit  le  khalife. — Je  vais  donner  un  lihre  cours  à  ma 
langue,  reprit  cet  homme;  Dieu  et  son  Prophète 
approuveront  mes  paroles;  mais  d*autre  part,  elles 
exciteront  ta  colère  :  Le  frâce  des  croyants  a  couvert 
son  empire  d*écrivains  zimmis  qui  veulent  l'indé- 
pendance pour  eux  seuls;  ils  nouirissent  de  iunestes 
projets  contre  les  musulmans,  et  ils  acquérant  le 
bonbevnr  de  leur  vie  présente  aux  dépens  de  k  vie 
future  du  prince  des  croyanti.  Tu  les  craiiis,  et  tu 
ne-  redoutes  pas  ton  Dieul  Sache  que  tu  auras  à 
rendre  compte  un  jour  des  maux  qufib  auront  finis, 
et  qu'ils  n*auroot  point  4  répondre  pour  toi.  N'amé^ 
liore  pas  leur  vie  présente  au  \mx  de  la  perte  de  ta 
vie  iuture,  car  celui  qui,  au  jour  de  la  résurrection, 
se  trouvera  avoir  fiut  la  plus  mauvaise  affiiré  ^  sera 


•  Taouâf  sa  dit  des  sept  tournées  que  les  pèlerins  doivent  faire 
autour  de  la  K.aaba.  (MuuruJjea  d'Ohsson,  loc.  sup.  ct(.  III,  75.) 

•  LtLiJî  Iftius  ^UJf  ^^««tâfcf. î-iUéraiement ,  cri iiiquiaura 
fait  la  plus  mauvaise  afluirc  au  nirtrclu  [bazar]  d»  ioiir  de  la  r(^stir- 
rciiîon.  Stihj'd  se  dil  de  la  coucIuMun  d  un  contrai  |)ar  Jcs  parties ea 
iû  tourli.iiit  la  main  en  signe  d*accord. 

XV  m.  3  a 
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l'homme  qui  aura  amélioré  la  vie  présenle  de  son 
prochain  au  prix  de  la  perte  de  la  vie  future  de  son 
âme;  pense  donc  bien  à  cette  nuit  dont  le  lendemain 
éclairera  le  jour  de  la  résnrrection  I  au  commence* 
ment  de  celte  nuit  où  le  cru  vaut  sera  seul  avec  ses 
œuvres  dans  le  tombeau!  »  Ël-Motouakkel  fondit  en 
larmes  k  ces  paroles  et  s*ëvanouit;  on  chercha  ensuite 
rhomme  ({ui  venait  de  parier  ainsi,  mais  ce  fut  en 
vain;  on  ne  le  trouva  plus. 

£l-Motouakkel  rendit  un  décret  ordonnant  que 
les  chrétiens  et  les  juifs  porteraient  dorénavant  des 
vctemeuts  couleur  de  miel  ;  qu'ils  ne  pourraient  se 
vêtir  de  blanc,  afin  de  ne  point  s'assimiler  aux  mu- 
sidmans  ;  que  leurs  étriers  seraient  de  hois  ;  que  leurs, 
nouvelles  élises  seraient  détruites  ;  qu'on  doublerait 
le  taux  de  la  capitation;  quon  ne  leur  permettrait 
point  d  entrer  dans  les  bains  des  musulmans;  qu  ils 
auraient  pour  leur  usage  des  bains  particuliers  où  il 
n*y  aurait  que  des  serviteurs  zimmis;  qu'ib  nepren- 
draicnt  point  de  musulmans  pour  le  service,  soil 
de  leur  personne ,  soit  des  choses  qui  leur  appar- 
tiennent;  et  enfin ,  il  désigna  un  officier  qui  devait 
être  chargé  de  la  police  \  spécialement  en  ce  qui 
les  concernait^. 

^  Jlf«n  UAtadha  oitf-jkiiii.  (Voyei,  sur  la  charge  et  Femploi  dû 
wnohkcih  m  Cure,  Hia»  des  mU,  mm,  i**  part.  p.  1 14  )  Le»  Im* 
reaux  des  oommifMÎras  ou  inspectenn  de  police  sont  détîgné»  ta- 
jonrd'hst  an  Caira  loiu  le  nom  de  iKmÂ  f*  (  Voyes  aoeai  Taki- 
Mbû  Mahnzii  Hist,  CopU  p.  loi.) 

*  MoUwakLel  renil  en  vigueur,  en  a35,  tonleslei  condiriousqni 
avaîetti  été  impoeéea  aux  chrétiens  dn  temps  d*OaHur;  il  confiiôia 
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Puis,  il  publia  un  manifeste  dont  voici  la  teneur  : 
«  Dieu  a  regardé  Tislâm  comme  la  meilleure  des  re- 
ligions; il  l'a  exaltée  et  ennoblie;  il  lui  a  donné  la 
splendeur  de  son  assistance  suprême  ;  c  est  ia  reli- 
gion (joe  fon  doit  embrasser  à  fexclusion  de  toute 
autre ,  car  il  est  dit  ^  :  «  Quiconque  désirerait  un  autre 
culte  que  la  rèsix^naiion  à  Dieu  (Tislàm),  serait  dans 
i autre  vie  au  nombre  des  malheureux  ^  :  car  ce  culte 
ne  sera  point  agréé.  »  Le  Très-Haut  a  envoyé  cette  loi 
par  rintmnédiaire  de  la  plus  pure  et  de  la  plus 
excellente  de  ses  créatures,  Mohauimed,  le  sceau 
(le  dernier)  des  prophètes ,  le  pontife  de  ceux  qui 
craignent  Dieu,  le  prince  dea  envoyés  divins»  pour 
avertir  les  vivants  et  pour  que  ia  sentence  rendue 
à  régard  des  iniidèleh  soif  exécutée 

ull  a  fait  descendre  un  «livre  glorieux  que  le 
mensonge  n'atteindra  point,  de  quelque  côté  qu'il 
vienne;  révélation  du  sage,  de  celui  qui  est  digne 
de  toutes  lonanges*<»  C'est  par  ce  livre  que  Dieu 
a  favorisé  son  peuple  ^,  et  qu'il  en  a  fait  ia  meilleure 
des  nations  qui  ait  paru  parmi  les  hommes,  car  elle 

de  nouveau  ces  dispositions  en  aSg.  (Cf.Henaadot,  HisU  fittr,  ÀUx» 
p.  ?  g3 ,  294;  Solouti,  Kitâb  ej«aoii4£l,  titre  de  ia  gneire  sainte.) 

*  Coran,  m,  79. 

'  C'cst-c^-riirc.  an  nombre  des  damnés,. de  ceux  qui  seront  lru»> 
très  dans  leur  ospoi)\ 

^  Coran,  xwvi ,  70,  C'est-à-dire,  pour  qu'ils  soient  punis  et  ex- 
termines, aucun  prétexte  ne  leur  restant  plus,  aprës  la  venue  de 
Mahomet,  pour  se  prévaloir  d'ignorance.  (Voy.  du  Caurroy,  loc.  /aiui., 
3^9  et  suiv.) 

*  Coran  ,^Li,^  4 1-4  2. 

'  f6fd.  paraphrase  du  cliap.  m,  106. 

3i. 
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ordonne  ie  bien,  défend  le  mal  et  croit  en  Dieu. 
Sî  les  hommes  qui  ont  reçu  les  Écritures  voulaient 

croire,  cela  serait  un  bien  pour  eux;  mais,  quel- 
ques-uns seulement  sont  fidèles,  tandis  que  la  plu- 
part sont  pervers 

«  Dieu  a  honni  le  polythéisme  et  ses  adhérents;  il 
les  a  iiuuiiiiés  et  avilis;  il  les  a  éloignés  de  lui,  il  les  a 
privés  de  son  secours  et  il  les  a|iJiiués,après  les  avoir 
frappés  de  honte  et  d'abaissement;  car  ii  a  dit^  : 
«  Faites  la  guerre  ^  à  ceux  qui  ne  croient  point  ^n 
Dieu  et  au  dernier  jour-,  qui  ne  regardent  point 
comme  défendu  ce  que  Dieu  et  son  prophète  ont 
prohibé;  combattes  ceux  qui,  parmi  les  sectateurs 
des  Écritures  \  ne  croient  point  k  la  vraie  religion , 
jusquà  ce  qu'ils  payent  le  tiihut  de  leurs  propres 
mains,  et  qulls  soient  tombés  dans  i avilissement.  » 

«Dieu,  en  outre,  a  jeté  sur  leur  coeur  un  voile 
qui  les  empêche  de  distinguer  le  bien  du  mal;  il  a 
rendu  pervers  les  secrets  et  les  pensées  de  leur 
âme;  aussi  défend-il  de  leur  accorder  ni  créance,  ni 
confiance,  en  raison  de  finimitié,  des  mauvais  des- 
seins et  de  la  haine  qu'ils  nourrissent  contre  les 
vrais  croyants.  Et  il  a  dit  à  ce  sujet  ^  :  u  Ô  vous  qui 

'  Cf.  dttCaiirroy,  hc,  UuuL  aSo. 

*  Coran,  ix,  29. 

*  Voyez  îa  définition  du  Djihâtî  (pierre  sainte),  au  propre  élan 
figuré,  du  Caurroy,  loc.  taud.  212,  22Ô  et  suiv. 

*  Les  juifs  et  ies  clirétiong.  (Voyez  l'opinion  Jes  ulémas  concer- 
nant les  peuples  qui,  sur  leur  refus  (Fenibrasser  l'istamisme,  ne 
peuvent  être  soumis  au  e^iziè;  du  Caurroy,  loc.  Umd.  25o.} 

'  Coran f  m,  1  i4. 
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croyez!  ne  formez  de  relations  intimes  qu entre 
vous;  les  infidèles  ne  manqueraient  point  tle  vous 
corrompre;  ils  veulent  votre  perte;  la  haine  perce 

déjà  dans  leurs  paroles,  et  ce  que  leur  cœur  ren- 
ferme est  encore  pire;  mais  nous  vous  avons  fait 
voir  les  preuves  évidentes  de  cela,  si  toutefois  vous 
savez  comprendre.  »  Il  dit  encore  dans  son  livre  ^  : 
«O  Closants!  ne  prenez  point  d'amis  j>aimi  les  infi- 
dèles [koafarâ) ,  à  f  exclusion  des  musulmans.  Est-ce 
que  vous  voulez  fournir  à  Dieu  un  aigument  irrécu- 
sable contre  vous? — Que  les  croyants  ne  prennent 
point  d'infidèles  pour  amis,  à  1  exclusion  des  musul- 
mans; ceux  qui  agiraient  ainsi  n'auraient  rien  à  es- 
pérer de  Dieu,  à  moins  pourtant  qu'ils  n'eussent 
quelque  chose  à  redouter  de  leur  part  »  Le  Très- 
Haut  vous  avertit  de  le  craindre ,  car  il  a  dit  ;  «  ô 
croyants!  ne  prenez  point  pour  amis  les  juifs  et  les 
chrétiens;  celui  qui  les  prendra  pour  amis  finira 
par  leur  ressembler,  et  Dieu  ne  sera  point  le  guide 
des  gens  d'oppression  ou  d'erreur  ^.  » 

a  Or,  on  a  représenté  au  prince  des  croyants  que  . 
des  hommes  dépourvus  de  jugement  et  de  raison 
recherchent  pour  leurs  affaires  l'assistance  des  zim- 
mis,  et  contractent  avec  eux  des  relations  d'amitié, 
à  l'exclusion  des  muscdmans;  ils  lem^  donnent  le 
pouvoir  et  Tautorité  sur  les  sujets  de  l'empire;  ils 
ieui  prêtent  leur  concours  et  donnent  la  main  à 

*  Coran,  iv,  i43. 
'  Hid,  m,  27. 
>  IbiéL  T,  56. 
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leurs  violences  et  à  leurs  perlidies,  tandis  qu'ils  de- 
vraient,-au  contraire.,  les  traiter  comme  des  enne- 
mis. Le  prince  dés  croyants  regarde  un  tel  état  de 

choses  comme  ti'ès-grave;  il  le  dt^sapprouve  et  le 
condamne ,  et  il  veut  se  rendre  agréable  à  Dieu  en 
le  détruisant  radicalement*  Ën  conséquence,  it  a 
envoyé  à  ses  lieutenants  des  provinces  et  des  villes , 
aux  généraux  command  int  les  armées  et  les  places 
frontières ,  l'ordre  de  ne  plus  admettre  les  zimmis  dans 
les  emplpis  publics  et  dans  les  affiaires;  il  leur  enjoint 
de  ne  plus  les  associer  désormais  à  la  garde  du  dépôt 
qui  leur  csL  confié,  ainsi  qu  aux  fonctions  dont  ils  sont 
iuvestis,  et  que  ie  khalife  les  a  jugés  dignes  de  rem- 
plir; d'ailleurs,  quant  à  ce  qui  est  de  la  confiance 
que  peut  inspirer  la  foi  religieuse,  de  la  fidélité  en- 
vers ses  frères,  de  la  vigilance  pour  les  objets  re- 
iim  à  sa  garde,  de  la  capacité  pour  faccomplisse- 
ment  des  obligations,  et  de  l'observance  des  devoirs. 
Dieu  a  mis  dans  le  peuple  musulman  tout  ce  gui 
peut  le  dispenser  de  recourir  à  ces  infidèles,  qui 
donnent  des  associés  à  Dieu,  qui  traitent  ses  en- 
voyés d'imposteurs,  qui  nient  obstinément  ses  signes^ 
et  qui  placent  un  autre  Dieu  à  coté  d'Allah;  mais 
il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  lui,  l'unique  et  sans 
égal. 

ttOr,  en  suivant  l'inspiration  divine  et  les  senti- 
ments que  le  Trè»-Haut  a  jetés  dans  son  âme,  le 
prince  des  croyants  espère  obtenir  la  plus  belle  des 

récompenses  et  la  meilleure  des  fins.  Puisse-t-il  re- 

'  Les  versets  du  Coran. 
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ceToir  l'assistance  suprême  dans  la  réalisation  de  ses 
vœux  pour  la  gloriûcatioii  de  ilslâm ,  et  pour  Tabau- 
sement  tt  favilissement  du  polythéisme I  Que  tous 
ceux  qui  liront  ce  manifeste  se  le  tiennent  pour  dit^.  » 

u  En  conséquence ,  tu  ne  réclameras  point  Tassis- 
tance  des  pdlytbéistes;  fais4es  descendre  à  la  place 
que  Dieu  leur  a  assignée;  lis  ce  rescrit  du  prince  des 
croyants  à  tous  tes  subordonnés,  et  donne-le  en  no- 
tification. Fais-en  sorte  que  le  khalife  ne  vienne 
point  à  découvrir  que  toi  ou  Tua  de  tes  agents 
vous  ayez  recouru  k  f  assistance  d*un  seul  zimmi, 
car,  aussitôt,  il  en  ferait  un  exemple  sévère  pour 
tous.  Que  Dieu  te  préserve  des  zimmis  dans  tout 
emploi  quiconque  1  Paix  sur  toi  !  »  ^ 

S  7.  ILFMIlOQfAinil  BfLlAB*. 

Ce  prince  destitua  les  écrivains  et  les  fonction- 
naires chrétiens  dans  Tannée  298;  il  défendit  d  ad- 
mettre aucun  zimmi  dans  les  emplois,  et  même  il 
fit  mettre  è  mort  Nâcir,  ie  chrétien,  employé  de 
Younis,  le  hâdjib.  11  écrivit  à  ses  lieutenants  des 
ordres  conçus  en  ces  termes  :  «  L'intention  du  prince 
des  croyants  est  que  les  préceptes  de  Dieu  soient 
accomplis  de  la  manière  qu'il  agrée  et  pour  les  fins 
qu'il  se  propose;  personne  ne  peut  manifester  de 

^  Ici  se  termine  la  lettre  du  khalife;  c^qni  suit  flftt  Ti^oMille  du 

vizir  adressée  à  chaque  gouverneur  de  province. 

'  £i-Mouqtadir  billah  Djafar  ibn  cl-Motaded  monta  siur  le  trône 
en  iil-qy*dè  296  (90S  de  J.  C),  et  fut  taé  en  cbaoaâl,  Sso. 
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sentiment  de  rébellion  sans  que  Dieu  ne  £isse  aus- 
sitôt de  lui  un  exeinjde  pour  les  autres  hommes,  et 
sans  qu  il  ne  le  pousse  à  une  perte  prompte  et  cer- 
taine :  car  Aliah  est  un  Dieu  prompt  et  vengeur. 
Or,  quiconque  a  manqué  à  ses  devoirs  ou  fait  acte 
de  révolte,  quiconque  a  enfreint  les  ordres  du  prince 
des  croyants ,  quiconque  s*est  mis  en  opposition  avec 
Mohammed,  quiconque  a  voulu  porter  atteinte  à  la 
puissance  kiiaiilale,  a  été  irappé  de  la  colère  du 
prince;  et,  aussitôt,  l'empire  a  été  purifié  de  la 
souillare  produite  parla  présence  de  ce  misérable  : 
tandis  que,  au  contraire,  la  vie  future  appar Lien l  aux 
hommes  craignant  Dieu. 

«Le  prince  des  croyants  a  ordonné  aux  fidMes  de 
s*abstenîr  de  recevoir  toute  assistance  quelconque 
de  la  part  des  zimmis  ;  que  les  gouverneurs  se  gar- 
dent bien  d'enfreindre  ses  ordres  ^  !  » 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  les  plaintes  portées 

contre  les  zimmis  furent  très-nombreuses,  et  les 
poètes,  à  ce  sujet,  lui  adressèrent  des  morceaux  de 

*  Mouqtadir  billah  ordonna  dVn«^cuter,  clans  foute  ivnr  riL^ueur, 
les  anciens  règlements  contre  ies  chrétiens  et  ies  juifs.  De  plus, 
il  lotir  défendit  d'exercer  d'autres  professions  que  celles  de  mar- 
chands et  de  médecins;  il  frappa  ausf>i  sur  le  clergé  un  nouvel  im- 
pôt qu'il  ne  tarda  pas,  d'ailleurs,  à  abolir.  (Cf.  Hist.  pair.  ALa:.  343; 
Erpenii  hist.  Sarracrmca,  196;  Taki  eddini  Makrizii  Hist.  Copt.  loc, 
lottd.  p.  1 10  et  suiv.  ) 

*  Er-Radiliillah Mohammedbaiel-Moiiiitaclir  succéda  àm  onde 
£1-Qâhir  en  3»i  (934  de  J.  C.  ) ,  et  mourut  en  329.  • 
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poésie,  parmi  lesquels  on  cite  les  vers' suivants  de 
Mas'oud  ibn  el-Houçain  ech-Gherîf  ^  : 

Ô  f&  des  khalifes,  descendant  de  Qoraîch,  dont  l'origine 

est  exemple  de  toute  souillure  '  ! 

Tu  as  chargé  des  ailaires  des  musulmans  ceux  qui,  pré- 
cisément, sont  leurs  ennemis  -,  ce  n  est  pas  ainsi  que  faisaient 
les  ûls  d'Âbbas  ! 

Loin  de  toi  celle  parole  du  peuple  :  que  tu  oublies  le  jour 
où  tu  devras  paraître  devant  Dieu,  ou  tout  au  moins  que  tu 
feins  de  vouloir  roubiierî 

Diras-lu  an  souverain  juge  qu'ils  ont  décuplé  tes  ricliesses, 
lorsqu'ils  renient  le  Dieu  des  humains? 

Feras-tu  mention  de  leur  habileté  à  compter  l'argent  qu'ils 
ont  amassé  par  leurs  exactions,  et  ouUieras-tu  celui  ipû  dé- 
nombre les  âmes? 

Redoute  demain  la  vue  de  Dieu,  lorsque  tes  mains  elles- 
mêmes  dénonceront,  intégralement,  ce  qu'elles  auront  acquis 
aujourd'hui  ^1 

Et  cela ,  dans  ce  lieu  où  il  n'y  aura  pas  un  homme  qui  n  ait 
les  yeux  fixés  vers  la  majesté  divine  ;  qui  ne  tienne  le  cou 
tendu  et  immobile,  ou  qui  ne  baisse  la  tète. 

Leurs  membres  idors  témoigneront  contre  eux;  leur  pri- 
son  sera  de  feu,  et  leur  gardien  sera  impitoyaUe. 

Songe  que  si  tu  hésites  aujourd'hui  à  payer  tes  dettes, 
malgré  ta  richesse^,  il  faudra  bien  les  acquitter  demain,  mal- 
gré ta  misère*. 

*  Gésiers  sont  du  mëtre  hâmil. 

*  YoyeZf  sur  cette  tribu  illustre ,  TEssai  sur  rhiscoire  dos  Arabes 
avant  l'islaminne,  par  M.  Gaussin  de  Perceval. 

^  Allusion  au  chap.  xixvi,  v.  65  du  Coran:  cAujour^ui  nous 

apposerons  un  sceau  sur  leurs  lèvres;  leurs  mains  nous  paiiâTont 
seules,  et  leurs  pieds  témoigneront  f!c  Inirs  actions,  s 

*  C'est-à-dire,  lorsque  tu  peux  encore  fairo      bonnes  œuvres. 

*  Mot  à  mol ,  ta  banqueroute;  c'est-à-dire  iorsqu  li  ne  te  sera  plus 
possible  absolument  de  faire  le  bien. 
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Pour  ta  dispenser  de  les  expulser,  ne  eherdie  pas  le  vain 
prétexte  qu*fls  sont  droits,  habiles  et  intelligents; 

Ce  que  tu  ferais  s'ils  venaient  à  périr,  iab-le  matntenaot, 
et  regarde  ces  gens  comme  appartenant  déjà  an  monde  des 
tombeaux. 

Ce  même  poète  lui  adressa  aussi  les  vers  saivants , 

au  moment  oii  il  remplaçait  le  juif  Ibn  Fadian  pai 
le  chrétien  Ibn  Mâlik  ^  : 

Est-ce  qu'après  Ibn  Fadlàu  lu  donors  le  pouvoir  à  Ibn 
Mâlik?  Quelle  raison  pourras-tu  donner  do  cet  acte,  quand 
tu  seras  interrogé  demain  par  le  souverain  juge  ? 

Crains  Dieu  et  considère  un  peu  la  page  où  est  inscrite 
ia  liste  de  tes  actions  I 

Les  écrivains  *  Vont  déjà  noircie  et  ils  Tont  remplie  de 
cboses  qui ,  là-bas ,  surprendront  l'imagination. 

Par  Dieul  tu  ignores,  lorsi|u*on  te  remeltru  cette  page ,  si 
on  la  placera  dans  ta  main  gauche  ou  dans  ta  main  droite  ^. 

S  9.  BL-AMia  BFAHKàU  ILLAH*. 

Pendant  le  règne  de  ce  prince,  les  chrétiens  ëten- 

'  Ces  vers  sont  dn  mitre  «noad 

*  Ce  sont  les  anges  Baqyb  et  Aqyb,  chargés  d'cnregislrar  les 
bonnes  et  les  mauvaises  actions  des  hommes  sur  un  livre  partielle 
lier;  ce  livre,  au  jour  du  jugement,  sera  remis  à  chacun  d*eux, 
dans  ia  main  droite  pour  les  élus,  et  dans  ia  gouache  ou  sur  les 
épaules  pour  les  damnés  (cf.  M.  d'Ohsson,  loc.  supr.  cit.  I,  SSg). 
Raqyb  PSt  chargé  d'écrire  Ips  bonnes  actions,  et  Aqyb  !cs  mauvaises» 

^  Voyez,  sur  les  avanies  sulncs  par  ies  chrétiens  sous  le  règne 
de  ce  prince,  Erpcnins,  Inc.  laud.  208. 

*  Le  texte  porte  Amir  l>i-Enir-iHah ,  et  ce  nom  n'existant  pas  d.ins 
la  série  des  klialifes,  je  l'ai  remplace  par  celui  du  dixième  kliaiilc 
Fatimitc  qui  l'ut  assassiné  à  Djizè  en  bik  (ii3o  de  J.  C).  Cette 
rectification  me  parait  confirmée  pai-  le  nom  du  viiir  Abou  Afi  Ah* 
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dirent  leur  pouvoir,  et  ils  inventèrent  mille  moyens 
pour  vexer  les  musulmans  et  pour  leur  occasionner 

toutes  sortes  de  dommages.  On  avait  admis,  entre 
autos,  dans  les  fonctions  publiques,  un  écrivain 
appelé  Er^Ràkii^  «  le  moine  »,  qui  s^élait  fait  surnom- 
mer le  saint  père,  le  spirituel,  le  seigneur  des  sei- 
gneurs ,  le  chef  de  la  religion  clucùenne,  le  prince 
de  la  communauté  patriarchale ,  f  éiu  de  Dieu  et  son 
Benjamin ,  le  treizième  apôtre.  Cet  être  maudit  vexait 
et  molestait  tout  le  monde  en  Égypte  :  gouver- 
neurs, employés  civils  et  militaires,  (écrivains  et  mar- 
chands, sa  main  s'étendait  sur  tous,  quelle  que  fût 

mcd  hvii  al-Ai'dal  cité  plus  bas  (Cf.  Soîouti,  loc.  laud.  Titres  dâ$ 
vuirs  et  des  khalifes  Fatimiies  :     iiaïulol,  loc.  laud.  5oi  et  suiv.) 

On  ne  s'étonnera  pas  de  ne  jwint  trouver  ici  le  nom  de  Ilâkem 
bi-Emr-iHah  parmi  les  princes  qui  ont  persécuté  les  chrétiens, 
ainsi  qu  il  résulte,  d'ailleurs,  du  récit  de  Makrixi  [Hm.  Lopt,  loc. 
laud.  1  ^5  et  suiv.)  ;  mais  ce  prince  est  regardé  encore  aujourd'hui , 
en  Egypte,  comme  un  ftid/ir;  et,  conséquemment,  ses  actes  n*étaiit 
point  provoqués  par  un  teotmient  d'une  ^élé  vitie,  on  n*en  lieiit 
pas  plot  do  compte  ({ne  de  oetut  d'un  (du  et  d*ua  impie;  d'antant 
pins  qa*il  aidmisa  plus  tard  la  resttmntioa  des  églises  dans  ses 
états  (Renaodot,  leê.  lauL  894  et  soiv.  Erpenitis,  leo.  hmd»  a6o). 
Les  eMiiens  contimièraot  à  jonir  do  k  mène  tranquillité 
fis  Tàlier;  les  églises  forent  relevées  et  on  en  coiistniisit  même 
une  À  Djedda  (Renaudot,  399).  Dans  les  premières  années  du  règne 
du  khalife  Mostanser,  grand-père  d*£l-Amir,  les  chrétiens  curent 
à  sottffirir  de  nouvelles  persécutions  (cf.  M.  Quatremëre,  Mém.  sw 
TÈrjypte t  343  et  SMiv.),  et  ils  ne  recouvrèrent  quelque  sécurité  que 
8om  le  vizirat  de  l'émir  Bedr  cl-I)jemàli  (cf.  Quat^e^l^re,  loc.  laud. 
1\'a!x].  Sous  l'administration  de  cft  émir,  \v  patriarche  Cyrille  fut 
reçu  en  grande  pouipe  par  le  lli.ilile  tlai»s  son  palais;  il  s'y  l'ialt 
rendu  en  procession,  et  à  son  ielour,  lo  khalife  le  fit  reconduit < 
par  le  gouverneur  <hi  (iairc  Ju.squ'>\  l'église  de  Moalleufa^  au  \icux 
Caire,  où  il  fut  proclaïué.  (IWnaudot,  loc.  laud.  àSo.) 
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la  différence  dea  classes  K  L*ud  des  che£i  écrivains 
musulmans  voulut  pourtant  lui  inspirer  la  crainte 
de  son  Créateur,  qui,  plus  tard,  lui  demanderait 
compte  de  ses  actions;  il  le  prévint,  en  outre,  de 
rissue  fimeste  «pie  ses  actes  amèneraient  inévitable- 
ment, etfl  lut  conseilla  d'abandonner  cette  voie, 
qui  le  conduirait  à  sa  perte.  C'était  en  présence  de 
plusieurs  écrivains  égyptiens  et  de  coptes  réunis 

*  làûàté  Renaudoi  fait  mentiont dans  son  Historia pair.  Âlexandr. 
p.  d86  et  suiv.  d*un  chrétieii  nommi^  Abou  1-Fadl  (oa  Abou  i-Fadl 
Saîd,  p.  Âga)  qui  était  Slimommé  Ihn  el-Esqof,  et  qui  jouissait  de 
la  j)lus  grande  faveur  auprès  de  Témir  El-Afdal ,  en  qualité  de  chef 
du  divan,  du  temps  de  TémirBedr,  père  d'Ei-Afdaî-,  il  exerçait  une 
liautc  influence  dans  les  ufTaires;  et,  par  son  crédit,  le  patriarche 
Macaire  fut  reçu  solennellement  par  l'émir,  après  son  élection  à 
Saînt-Serglus,  au  vieux  Caire  (iio3  de  J.  C).  Il  se  rendit  proces- 
sionnellemcut  au  palais  ;  le  cortège  partit  de  l'église  Suiut-Conie,  au 
vieux  Caire  ;  les  prêtres  chantaient  les  hymnes  et  les  psaumes  ;  ils  por* 
Uieikt  les  évangiles,  les  encensoirs  elles  derges  allumés;  les  évéques 
sufiaganis  entonitient  te  patriarche,  qui  était  suivi  de  la  foule  des 
notables  de  la  nation»  et  les  troupes  fermaient  la  haie; psieils  hou- 
neurs  liii  fuient  rendus  à  Alexandrie,  A  réglise  Saint-Msrc.  {Ri- 
dtm,  p.  45o,  486.)  En  outre,  et  sur  la  demande  d*£^£(f o/V  fémir 
lit  remise  au  nouveau  patriarche  des  donatives  que  ses  prédéces- 
seurs étaient  dans  Tusage  de  faire  à  leur  intronisation ,  et  il  le  mu- 
nit également  d'ordres  formels  du  khalife,  prescrivant  à  tous  les 
gouverneurs  de  province  de  lui  prêter  leur  concours ,  et  de  ne  rien 
exiger  de  lui,  à  quelque  titre  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût 
être. 

Le  même  Abou'1-Fadl  Snwl  lit  autoriser  plus  tard,  vers- l'an  5i5 
environ,  le  nouvel  évéque  du  vieux  Caire  à  se  rendre  en  cérémonie 
à  i'église  de  Saint-Sergius,  où  il  devait  recevoir  ses  lettres  d'inves- 
titure [laqlid]  i  il  partit  de  la  niaison  d'Abou  l-Fadl  et  se  rendit  à  fé- 
^se  en  faisant  porter  devant  lui  les  évangiles,  les  encensoirs  et  les 
doives  {ibid.  p.  49a  )• 
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dans  son  divan  ^  qu*il  lui  tint  ce  langage;  mais  le 
moine  lui  répondit  en  ces  termes,  et  de  façon  à  se 
faire  entendre  de  toute  l'assemblée  :  u  Nous  sommes 
les  msdtres  de  ce  pays,  tant  pour  la  population  que 
pour  le  revenu  foncier;  les  musulmans  nous  l'ont 
pris,  ils  s'en  sont  emparés  de  force  et  par  violence, 
et  c'est  de  nos  mains  qulls  ont  arraché  Tempire. 
Or,  tout  ce  que  nous  avons* pu  faire  aux  musul- 
mans viont  en  compensation  de  ce  que  nous  nvons 
souffert  de  leur  part;  et,  d'ailleurs,  il  ne  pourra 
jamais  y  avoir  de  comparaison  à  établir  entre  ce 
qui'Se  passe  aujourd'hui  et  le  massacre  qu'ib  ont 
fait  de  nos  rois  et  de  nos  grandes  iarnilles  au  temps 
de  la  conquête.  Je  dirai,  en  outie,  que  tout  1  argent 
que  nous  dérobons  à  leurs  rois  ou  à  leurs  khalifes 
nousestbienlégi1imementacquis,carc'e8t  seulement 
une  lailjle  portion  de  ce  qui  nous  appartient  ;  et  quand 
nous  leur  faisons  quelque  versement,  c  est,  de  notre 
part,  une  faveur  dont  ils  devraient  être  reconnais- 
sants. »  Plus,  il  récita  ces  vers  *  : 

lis  ont  arraché  une  noble  tîile  aux  bras  de  sa  mère;  ils 
Font  avilie  cl  foulée  aux  pieds; 

Ensuite,  ils  se  sont  raviséf^  et  Uii  ont  donné  le  pouvoir, 
et  l'on  sait  de  quoi  est  capable  ua  ennemi  dont  on  subit  la 
loi  M 

'  (:)t^oJI  MliouâH  «saU«  de  récaption  de  rappartement  des 
hmomni* MmMk,  en  tme. 
^  Ces  vers  sont  du  mètre  rond. 

'  Le  poète  ici  compare ,  à  la  fois,  la  nation  copie  i une  jeune  fiUe 
qa*oa  enlève  à  sa  màre,  et  au  labin  qu  on  arrache  de  la  vigne, 
qu'on  presse  et  qui ,  devenu  li<|ueur,  devient  le  maître  de  l'homme 
plongé  dans  l'ivresse. 
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Tous  les  assistants,  ou  du  moins  leschrëtiens  elles 
pervers  applaudirent;  et  ils  demandèrent  au  moine 
de  répéter  ces  vers,  qu'ils  écoutèrent  avec  la  plus 
vive  attention  ^. 

Cet  homme  maudit  était  tellement  riche,  disait- 
on,  que,  jusqu'à  Tépoque  où  Abou  Ali  ben  ei-Afdal  ^ 
restitua  tous  ces  biens  à  leurs  véritables  possesseurs , 
son  calam  lui  avait  acquis  272,200  dinars,  en  outre 
des  boutiques  et  des  teiTes  qu'il  possédait  dans 
les  diverses  provinces  de  l'Egypte.  Quant  au  béiail, 
il  en  avait  une  si  g;rande  quantité  que  Dieu  seul  au< 
rait  pu  en  faire  le  dénombrement. 

Enfin,  le  khalite  se  réveilla  de  sa  torpeur  et  sortit 
de  son  ivresse  ;  l'ardeur  de  la  foi  et  le  zèle  de  la  re- 
ligion s'emparèrent  de  lui,  et  il  entra  dans  une  sainte 
colère,  fermement  lesolii  à  porter  secours  à  1  islam 
et  à  prêter  assistance  aux  vrais  croyants,  li  ordonna 

*  cJ^îyJlj  *iJ^  [^>^Juc.  Littéralement:  ils  se  mordirent  rindcx 
entre  les  dents  molaires.  C'est  l'image  employée  pour  indiqiirr  l'at 
tcntion  et  la  réflexion  qu'on  apporte  à  une  chose;  de  même,  pour 
indiquer  Tirnage  et  l'expression  de  la  douleur,  on  dit  :  placer  l'index 
en  travers  des  dents  incisives.  En  persan,  on  dit  aussi-,  hcni  .wn 
eiiijuckli  haîrt  t  bidendân  ânikdc  «  le  bout  du  doigt  de  la  stupeur  étant 
venu  se  placer  entre  les  dents  »  (  cf.  Manty^  uttaïr). 

*  Abou  Âli  Ahmed  ben  el-Afdiil  fot  vizûr  de  EMIâfid  ledin-Iilah  ; 
il  était'filad*Ea-Afdal  Abou*l-Qflcem  Châhinchâh,  qui  fut  investi  de  la 
dignité  d'émir  alàjoUmài,  et  qui  succéda  dans  cette  cbaige  au  cé- 
lèbre émir  Bedr  d-EJemâli,  son  père,  viàr  de  Mostaaser.  (Cf. 
Hia.  de  VÉ^te,^  M.  J.  J.  Mared,  p;  96&  et  suh.)  Tâbki  chro- 
maito^^HÊS,  imprimées  à  Bonlaq  ;  St^uti ,  IfttfM  e^aioiiMmi^  titre  des 
virirs \  Àkul^tim Àmidet  mtuUmiei,  III*  p.  4  4o«  446  ;  voyes ,  iiirréimr 
Bedr  eMJemftfi,  Description  de  l'Expie,  Panel ouke,'  xfttt,  5s6;  et 
M.  Quatremère,  Mimoim  géographiques  sur  VÈgyfH»,  4to  et  toiv.) 
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aux  zimmis  de  porter  des  signes  distincLils  ^  ;  il  les 
fit  descendre  au  rang  d'abaissement  et  d'avilissement 
que  Dieu  leur  a  assi^é;  il  défendit  qu'on  leur  don- 
nât aucun  emploi,  et  il  ordonna,  à  cette  occasion, 
la  publicalion  iVuii  manifeste  que  tous,  grands  et 
petits,  devaient  lire,  et  dont  voici  la  teneur  : 

«Louanges  au  Dieu  adoré  sur  la  terre  et  dans 
les  cieux,  qui  exauce  les  vœux  de  quiconque  Tin- 
voque  par  son  nom  ;  le  seul  possesseur  de  la  véri- 
table puissance;  l'unique  maître  de  la  force  évidente,' 
c'est-à-dire  Âllaiil  U  ny  a  pas  d'autre  Dieu  que  lui; 
à  lui  seul  appartiennent  les  louanges  des  siècles 

passés  et  futurs;  à  lui  qui,  par  la  loi,  a  guidé  ses 
serviteurs  dans  le  chemin  de  la  droiture;  qui  leur  a 
accordé,  par  les  pratiques  religieuses,  le  viatique  le 
plus  utile  pour  Tautre  vie;  il  s*est  réservé  la  con- 
naissanœ  des  choses  cachées;  il  connaît  les  secrets 
du  cœur  de  ses  créatures  aussi  bien  que  les  actes 
accomplis  au  grand  jour.  Tous  les  êtres  des  cîeux, 
de  la  terre  et  des  airs  tous  savent  ]e  prier  et  cé- 
lébrer ses  louanges^;  tous  savent  glorifier  le  Dieu 
qui  a  ennobli  la  religion  de  i  isiàm,  qui  Ta  exaltée, 
et  qui  accorde  la  félicité  éternelle  k  Thonime  qui  tend 
et  se  dirige  ver»  lui.  Il  a  donné  à  ce  culte  Texcellence 
sur  toutes  les  religions  antérieures,  car  il  a  protégé 

^  ^Lyft  thabits  diffîronts*;  pièce  d'étoffe  que  Ton  cousait  tnr 
les  vêtements  comme  marque  dïstinctive.  (Voyez de Sacy,  (Surestom. 
arabe,  I,  i46.) 

*  Littéralement  :  et  les  oiseaux  qui  planent  clans  les  tin. 

^  Parapbrase  du  chap.  uiv,  v.  4i  du  Coran. 
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et  glorifié  celui-ci,  et  0  a  avili  et  abaissé  ceUes-là ;  il 

l'a  soliJcaient  établi  et  ruiné  les  autres;  enfin,  il  a 
répudié  toute  croyance  passée  ou  future  autre  que 
iislâm ,  car  il  a  dit  ^,  et  il  est  le  plus  véridique  dans 
ses  paroles  :  «  Quiconque  recherche  un  autre  colle 
«que  l'islàni,  ce  culte  ne  sera  point  agréé;  et  cet 
«homme,  dans  l'autre  vie,  sera  au  nombre  des  mal- 
«  heureux.» 

«  Le  Très-Haut  lui-même  a  rendu  ce  témoignage , 
et  il  a  fait  aussi  témoigner  ses  anges  et  tous  les 
hommes  doués  de  science,  la  cpiintescence  des 
peuples,  quand  il  a  dit  ^  :  «Dieu  a  témoigné  qu*ii 
n*y  a  pas  d'autre  Dieu  que  lui;  les  anges  et  les 
honnues  doués  de  science  ont  aussi  témoigné  de 
cette  vérité;  il  a  rendu  ce  témoignage,  siégeant  dans 
sa  justice,  â  savoir:  il  ny  a  pas  dauti^  Dieu  que 
lui,  le  glorieux,  le  sage. — La  religion,  aux  yeux  de 
Dieu,  c'est  l  isiàm.  )) 

«  £t  comme  il  a  agréé  cette  religion  pour  ses  ser- 
viteurs; que,  par  elle,  il  a  comblé  la  mesure  de  ses 
bienfaits  envers  eux ,  il  la  parachevée ,  il  Ta  rendue 
resplendissante  entre  tous  les  autres  cultes,  et  il 
fa  manifestée  par  des  signes  évidents,  ainsi  qu'il  le 
déclare  dans  ces  paroles  '  :  a  Aujourd'hui  j  ai  para- 
chevé votre  religion  et  mis  le  comble  à  mes  bien- 
faits pour  vous;  il  m'a  plu  de  vous  donner  iisiàm 
pour  croyance*  » 

•  Coran,  m,  "jc^. 
'  Iltid.  III,  16,17. 
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«  Par  elle,  il-  a  séparé  ses  amis  de  ses  ennemis,  les 
gens  de  la  voie  droite  de  ceux  de  Terreur,  ceux  de 
la  violence  de  ceux  de  la  vraie  direction ,  et  il  dit  *  : 
((  S*îls  discutent  avec  toi ,  dis-leur  :  J'ai  livré  ma  face 
<c  à  Dieu,  ainsi  que  Tont  fait  tous  ceux  qui  sont  avec 
a  moi.  —  Dis  à  ceux  qui  ont  reçu  les  Écritures  et 
«aux  ignorants^  :  Vous  faites-vous  musulmans?  S'ils 
«adhèrent,  ils  seront  dans  la  voie  droite;  mais  s'ils 
«te  tournent  le  dos,  tu  n*es  chargé  que  de  ia  pré- 
«dication,  et  Dieu  voit  viteurs.  » 

«Le  Très  Haut  a  ordonné,  en  outre,  de  persévé- 
rer dans  cette  foi  jusqu'à  ia  mort,  car  il  a  dit,  par 
ces  paroles  qui  sont  le  guide  des  hommes  bien  di- 
rigés': «ô  croyants!  craignez  Dieu  comme  il  mé- 
«  hic  d'être  craint,  et  ne  mourez  point  sans  vous  être 
tt  entièrement  Uvrés  à  lai  (sans  avoir  embrassé  Tisla- 
itmisme).n  Ceci  est  la  recommandation  faite  à  son 
lit  de  mort  par  l'imam  des  hommes  voués  à  Dieu 
(orthodoxes),  Abraiiaui ,  et  par  son  fils  Israël  (Jacob), 
qui,  tous  deux,  ont  dit  à  leurs  en&nts  aô  mes 
«enfants!  sachez  que  Dieu  a  choisi  pour  vous  une 
«religion;  ne  mourez  point  sans  l'avoir  embrassée. 
«  —  Etiea-vous  présents  lorsque  la  mort  vint  visiter 
«  Jacob  et  qu'il  dit  à  ses  enfants  :  Qu'adorerez-vous 
(c  après  ma  mort? — Ils  répondirent  :  Nous  adorerons 

'  Coran,  m,  iS,  19. 

*  Oummiîn  «les  AraLos  idolftlrest.  (Voyez  ie  Coran,  traductioo 
df  M.  Kaiimiraki,  p.  43.) 

'  Coran,  m,  97. 

*  Ibid.  II,  126, 197.  . 
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«ton  Dieu,  le  Dieu  de  tes  pères,  Abraham,  Ismaîl 
«  et  Isaac,  le  Dieu  unique,  à  qui  nous  nous  Uvrons,  » 

((()i,  lo  serviteur  de  Dieu,  son  envoyé  (reçaulou- 
hou)^  son  verbe,  Jésus,  ùi&  de  Marie,  le  témoin  û- 
dèie,  a  témoigné  pour  les  apôtres,  ainsi  qu*il  est 
dit  ^  :  «Jésus  s'aperçut  bientôt  de  leur  infidélité 
«(des  juifs);  ii  fs'ecria  :  Qui  m  assistera  clans  la  voie 
«du  Seigneur?  —  Nous,  qui  croyons  en  Dieu,  ré- 
«pondirent  les  apôtres,  nous  serons  tes  compa- 
«gnons'  dans  la  voie  de  Dieu;  sois  témoin  que 
u  nous  nous  livroiis  à  lui  {moiislimoûn).  n 

((  Le  Très-Haut  a  ordonné  à  son  prophète  d  appe- 
ler à  lui  les  sectateurs  des  Écritures,  et  de  faire  té- 
moigner k  ceux  d^entre  eux  qui  n  adhéreraient  point 
i\  sa  foi,  qu'il  (  roil  ou  Dieu,  car  il  a  dit,  et  sa  parole 
est  la  vérité  même  ^  :  «  Dis  !  ô  peuples  des  Ecritures  I 
a  venez  entendre  cette  parole  qui  égalise  tout  entre 
«  nous;  nous  n*adorerons  qu*Allah;  nous  ne  lui  don- 
«nerons  point  d'associés  et  nous  ne  chercherons 
«  point  panni  nous  dauti e  maître  qu'Allah  l  —  Or, 
«s ils  tournent  le  dos,  dis-leur:  Témoignes  que 
tt  nous  nous  résignons  à  la  volonté  de  Dieu.  » 

((Que  la  bénédiction  divine  repose  sur  l'être  (Ma- 
homet) que  Dieu  a  élevé,  pour  sa  pureté,  à  cette  . 
place  glorieuse,  et  qu'il  a  envoyé  à  tous  les  hommes 
avec  la  religion  droite  et  orthodoxe. 

«  Or  donc,  Dieu ,  a  c[ui  toutes  louanges  sont  dues 

'  Coran,  m ,  45. 

^  ^Lail  «aide,  «Mistant,  qui  prête  secours ■.  x 
*  Coran t  m*  57. 
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pour  l'excellence  de  sa  sagesse  et  l  ëtendue  infinie 
de  ses  bienfaits,  Dieu  a  ennobli  la  religion  mu- 
sulmane, et  il  Ta  puriûée  de  toute  souillure:  «Il  a 
«  fait  de  son  peuple  la  plus  excellente  nation  qui  ait 
«jamais  paru  parmi  les  hommes^.»  L'islâm  est  la 
religion  droite  que  Dieu  a  choisie  -,  il  en  a  fait  le  cuite 
de  ses  prophètes,  de  ses  envoyés  et  de  ses  saints 
anges;  eUe  lui  a  plu  et  il  Ta  agréée;  H  a  choisi  pour 
ses  saints,  et  les  colonnes  de  cette  reli^on,  les 
meiUeuis  et  les  plus  parfaits  de  ses  serviteurs,  ceux 
qui  conservent  ses  préceptes;  qui  Tinvoquent  et  pro- 
noncent son  saint  nom;  qui  craignent  leur  seigneur 
par-dessus  tout;  qui  font  ce  qui  leur  est  ordonné, 
qui  croient  dans  les  signes  de  leur  Dieu  ;  qui  luttent 
entre  eux  d*actîvité  pour  Taccomplissement  des  pra- 
tiques quil  agrée  ;  qui  combattent  ceux  qui  sont  en 
dehors  de  sa  religion  ;  qui ,  par  leurs  efforts ,  donnent 
de  sages  exemples  à  ses  serviteurs;  qui  persévèrent 
dans  Tobservance  de  ses  préceptes;  qui  font  la  prière; 
qui  se  confient  en  leur  Seigneur;  et  qui,  enfin ,  croient 
fermement  h  Fautre  vie  t  «  Ceux  •  là  sont  dans  la 
te  voie  du  Seigneùr,  ceux-là  seront  élus^.  » 

"Or,  Dieu  a  conduit  ce  peuple  (les  musulmans) 
à  la  religion  véritable,  et  il  Ta  placé  sur  la  voie 
droite,  à  Texclusion  des  nations  obstinées;  plus  de 
soixante  et  dix  d'entre  elles  ont  passé,  et  ce  peuple 
est  le  plus  excellent  et  le  plus  noble,  en  vérité,  aux 
yeux  du  maître  des  mondes.  Nous  ne  devons  donc 

'  Coran,  m,  106.  * 
^  Ibid.  II,  4. 
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pas  contracter  de  liens  d*amiUë  en  dehors  de  lui, 
et  nous  ne  devons  pas  demander  assistance  à  ceux 
qui  ti allassent  Dieu,  ieui'  créateur  el  leur  bienfai- 
teur; <{ui  adorent  un  autre  Dieu  qu*A]lab;  qui  trai- 
tent ses  envoyés  d^imposteurs  ;  qui  se  révoltent 
contre  ses  commandements;  qui  ne  suivent  pas  k 
bonne  voie,  et  qui  ont  pris  Satan  pour  maître  au 
lieu  de  Dieu. 

On  sait  que  ies  juifs  et  les  chrétiens  sont  marqués 
au  signe  de  la  colère  et  de  la  malédiction  du  Très- 
Haut,  parce  qu'ils  lui  donnent  des  associés  et  nient 
obstinément  ses  signes.  Dieu  a  enseigné  à  ses  servi- 
teurs ies  prières  qu'ils  doivjent  lui  adresser;  il  leur 
a  ordonné  de  marcher  dans  la  direction  de  ceux 
qu'il  a  (  umblés  de  ses  grâces,  dans  la  voie  de  ses 
prophètes,  des  justes,  des  témoins  (martyrs)  et  des 
hommes  vertueux;  il  leur  a  enjoint  de  s'écarter  du 
chemin  des  réprouvés  qu*il  a  éloignés  de  sa  clémence 
et  qu'il  a  reponssés  de  son  paradis  ;  ceux  qui  ont 
encouru  sa  colère  ou  qui  se  sont  égarés  ^  sont  reve- 
nus chargés  de  sa  vengeance  et.dèvsa  malédiction; 
or,  d'après  le  texte  du  Coran,  le  peuple  de  colère 
est  le  peuple  juif,  el  les  gens  d'erreur  sont  les  chré- 
tiens trinitaircs,  adorateurs  de  la  Croix. 

a  Dieu  lui-même  nous  a  informés  que  les  juifs  sont 
marqués  du  sceau  de  raviiissement,  de  la  misère 
çt  de  la  colère  divine;  car,  il  a  dit  ^  :  «Ils  seront 
«frappés  d'opprobre  partout  où  ils  se  trouveront,  à 

*  Alluabn  au  verset  7  du  chapitre  I  du  Coran. 

*  Coran^  III,  108. 
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«  moins  qu'ils  ne  croient  au  livre  que  Dieu  leur  a 
4t  envoyé,  et  qu*Os  ne  suivent  la  foi  des  musulmans; 
«mais  ils  reviendront  chargés,  è  juste  titre,  de  la 
«colère  de  Dieu,  et  la  misère  s  étendra  sur  eux, 
«parce  qu'ils  ont  refusé  de  croire  aux  signes  divins, 
«  et  parce  qu'ils  ont  fait  périr  injustement  les  pro- 
u  phètes  ;  telle  sera  la  punition  de  leur  rébellion  et 
41  de  leurs  iniquités.  » 

«  Dieu  nous  a  fait  aussi  connaître  qu'ils  ont  accu* 
mulé  sur  (  ux  colère  sur  colère,  et  que  tel  sera  le 
châtiment  des  imposteurs  *  :  u  C'est  un  bien  vil  prix 
«que  qelui  pour  lequel  ils  ont  vendu  leurs  âmes; 
«  lis  ne  croient  point  au  livre  que  Dieu  a  fait  des- 
«  cendre  du  ciel;  et  cela,  par  dépit  seulement  de  ce 
u  qu'il  Ta  envoyé,  par  leffet  de.  sa  grâce,  à  celui  qu'il 
«  a  agréé  parmi  ses  serviteurs.  Mais  ils  se  sont  attiré 
«colère  sur  colère,  et  un  châtiment  ignominieux  est 
«  réservé  aux  infidèles.  » 

«  Le  Trèfi-Uaut ,  suprême  v  érité ,  nom  informe  aussi 
qu'il  les  a  maudits ,  car  il  a  dit  ^  :  «  Ô  vous  qui  avez 
«  reçu  les  Écritures!  croyez  à  ce  que  nous  avons  fait 
u  descendre  du  ciel,  confirmant  vos  livres,  avant 
«que  nous  n'eûacions  les  traits  de  vos  visages  en 
«retournant  vos  têtes  sur  vos  épaules;  ou  bien 
«  avant  que  nous  ne  vous  maudissions  comme  nous 
«avons  maudit  les  gens  du  sabbat;  et  l'ordre  de 
«  Dieu  a  été  . aussitôt  accompli  ^.  » 

'  Coran,  II,  84. 

*  /6iU  I?,  5o. 

*  Allusion  à  la  transgression  du  sabl>at.  (  Voyez  U  Coran-,  kraduC' 
tîon  de  M.  Kaiimirskt,  p.  9.) 
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«  La  sentence  que  le  Tiès-idiaut  a  rendue  cnU  e 
eux  et  les  musulmans  est  un  jugement  que  la  raison 
accepte,  et  que  tout  bomme  équitable  reçoit  avec 
obéissance  et  soumission.  Or.  Dieu  s*exprinîe  ainsi'  : 
((  Dis>leur  :  Est-ce  que  je  vous  annoncerai  une  rétri- 
«bution  pire  que  celle-là  aux  yeux  de  DieuP  Ceux 
«  qu  il  a  maudits ,  qui  ont  encouru  sa  colère  ;  ceux 
u  qu'H  a  changes,  soit  en  singes,  soit  en  porcs;  ceux 
«qui  adorent  ThagoutS  ceux-là,  oh!  bien  mauvaise 
«sera  la  place  qu'ils  occuperont,  et  ils  seront  bien 
«  égarés  du  droit  chemin!  » 

tt  Dieu  aussi  nous  a  fait  savoir  de  quelle  punition 
il  les  a  frappés  y  dfin  qu'ils  servissent  d  exemple  au 
reste  des  hommes.  Il  dit  '  :  «  Lorsqu'ils  eurent  ou- 
«  hHé  ce  qu'on  leur  avait  prcclie,  nous  sauvâmes 
«  d'entre  eux  ceux  qui  s'abstenaient  de  faii  c  le  mal  ; 
u  et  nous  surprimes  les  méchants  par  un  châtiment 
«terrible,  pour  prix  de  leurs  impiétés. — Lorsqu'ils 
((  eurent  enfreint  avec  excès  tout  ce  quon  leur  avait 
«  défendu ,  nous  leur  dîmes  :  Soyez  changés  en  singes, 
«  repoussés  de  la  société  des  hommes.  » 

«  En  outre ,  il  a  rendu  contre  eux  une  sentence  cpii 
se  perpétuera  jusque  dans  leur  race  et  leur  posté- 
rité ,  pendant  la  suite  des  temps  et  des  siècles  ;  car  il 
est  dit  ^  :  «  Et  alors  ton  Seigneur  a  déclaré  qu'il  en- 

'  Coran,  v,  65. 

*  Tkâgkotti,  C'est  ie  nom  iTune  andeona  idole  adorée  à  la  Mecque 
avant  ririaminie,  et  dont  il  est  fait  nentîoa  dans  ie  Goran ,  v,  65; 
ivi,  38;  xixix,  ag. 

*  Conta,  VII,  i65,  i66. 

*  Ihid,  VII,  i66,  fin  du  verset. 
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a  verrait  contre  eux,  d'ici  au  jour  de  la  résarrec* 
u  tion ,  des  êtres  qui  les  frapperaient  des  maux  les 

«plus  terribles  ;  car  ton  Dieu  est  prompt  dans  ses 
«châtiments.  »  —  Et  encore  ce  châtiment,  dans  ce 
monde,  n'a-t-ii  été  quune  partie  seulement  de  ce 
quils  méritent;  car,  «certes,  la  punition  qui  les  at- 
((  tend  claijs  l'autre  vie  sera  bien  plus  terrihie,  et  ils 
u  n'auront  personne  pour  les  deleudre  contre  Dieu  ^  » 

tt  Or ,  parmi  les  nations ,  ce  sont  eux  qui  ont  le  coeur 
le  plus  impur,  qui  nourrissent  dans  leur  âme  les 
desseins  les  plus  pervers,  qui  ont  la  nature  la  plus 
corrompue  et  qui  méritent  le  plus  une  punition 
redoutable;  car  le  Très-Haut  a  dit^  :  «Ces  gens-là, 
«  Dieu  ne  veut  point  purifier  leur  cœur;  il  n  y  a  pour 
«  eux  que  l'opprobre  dans  cetté  vie,  et  un  châtiment 
«  terrible  dans  l'autre.  »  C'est  un  peuple  periide  en- 
vers Dieu,  son  prophète,  sa  religion,  son  livre,  et 
ses  serviteurs,  les  vrais  croyants;  et  il  est  dit^  :  aNe 
«cessez  point  de  veiller  sur  leurs  perfidies;  presque 
«  tous  eu  sont  coupables;  mais  pardonnez  et  soyez 
«  indulgents;  car  Dieu  aime  ceux  qui  font  le  bien,  n 

«  n  nous  a  fait  connaître  aussi  combien  sont  mau- 
vaises les  choses  qu'ils  entendent,  celles  qu'ils  agi'éent, 
quils  mangent,  et  celles  quils  décident,  quand  il 
dit,  et  sa  parole  est  véridique  ^  :  «  Us  prêtent  l'oreille 
«aux  mensonges,  et  ils  mangent  les  choses  défen- 

'  Coran,  xxii,  34. 
'  Ihid.  V,  45. 

IbH.  T,  i6. 
*  m.  V ,  46. 
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udues;  s'ib  viènùent  à  toi,  prononce  entre  eux,  ou 
«abstiens-toi;  si  ta  t^abstient,  certes  ils  ne  pourront 

«le  nuire  en  rien;  si  tii  prononces  ton  jugement, 
a  lais-Ie  selon  I  équité  ;  car  Dieu  aime  les  gens  équi- 
«  tables,  » 

«  Le  Très-Haut  nous  a  également  appris  qu  il  les 
a  maudits  dans  leurs  actions  par  ia  bouche  de  ses 
prophètes  et  de  ses  envoyés  ;  car  il  a  dit  ^  :  uDieu 
«  a  maudit  les  enfants  in&dèies  d'Israël  par  ia  bouche 
«  de  David  et  de  Jésus ,  fils  de  Marie ,  parce  qu'ils 
«ont  été  rebelles,  parce  qu'ils  ont  transgi'essé  les 
«lois  divines,  et  parce  quiis  ne  se  sont  point  in- 
«terdit  les  actes  détestables  qu'ib  commettaient 
«Oh!  combien  leurs  actes  ont  été  ftmestesl  — Tu 
«  verras  un  gnmd  nombre  d'entre  eux  contracter  des 
u  liens  d'amitié  avec  les  inlidèies.  Oli  I  combien  a  été 
«mauvaise  cette  impulsion  de  leur  âme,  qui  attire 
«ainsi  sur  eux  la  colère  divine!  Os  seront  voués 
«aux  jxines  éternelles*.» 

u  Dieu  a  détruit  toute  possibilité  daÛéction  entre 
ies  juifs ,  les  chrétiens  et  les  vrais  croyants,  en  nous 
disant,  dans  son  jugement  irrécusable,  que  qui- 
conque lierait  amitié  avec  eux,  deviendrait  bientôt 
un  des  leurs ^  ;  «O  vous  qui  croyez!  ne  prenes 
«  point  d'amis  parmi  ies  juifs  et  les  chrétiens;  car  ils 
«  s'entendent  entre  eux*;  quiconque  d*entre  vous  les 

'  Coran,  v,  8 a. 
«  Ibid.  V,  83. 
'  ibid.  V,  56. 

^  Voici  le  commentaire  de  Beïtlàvi,  Anouàr  ettcuizil  oue  esiàr 
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<f  prendrait  pour  amis  finirait  par  leur  ressembler,  et 
«  Dieu  ne  sera  point  le  guide  des  gens  d*iniquité  ^.  » 

«  Il  nous  a  fait  connaître ,  dans  le  verset  suivant , 
l'état  de  malaise  où  se  trouve  le  cœur  de  l'homme 
qui  contracte  amitié  avec  eux;  de  telle  sorte  que 
cda  finit  par  amener  la  corruption  de  sa  raison  et 
de  sa  foi  *  :  «  Tu  vois ,  dit-il ,  ceux  dont  le  cœur  est 
a  malade ,  et  qui  recherchent  à  i'envi  l'amitié  des  iii- 
u fidèles,  en  disant  :  Nous  craignons  que  le  sort  ne 
unous  atteigne  (en  leur  donnant  Tempire);  mais  il 
«est  possible,  an  contraire,  que  Dieu  envoie  la  vic- 
«  toire  aux  siens ,  ou  qu'il  produise  quelque  autre 
(1  signe  ;  de  telle  sorte  qu'ils  auront  à  se  repentir  des 
«  desseins  qaik  ont  formés  dans  leurs  cœurs,  o 

<c  Le  Très-Haut  nous  a  montré  ia  nullité  des  efforts 
des  hommes  qui  lient  amitié  avec  les  inhdèies ,  afin 
que  le  croyant  soit  toujours  sur  ses  gardes.  C'est 
ainsi  qu*il  a  dit  ^  :  «  Ët  les  fidèles  diront  entre  eux  : 
«  Sont-ce  là  ceux  qui  ont  juré  par  Dieu  de  la  ferveur 
ude  leur  foi,  en  disant  qu'ils  étaient  avec  vous?  Mais 
«leurs  efforts  n'auront  abouti  à  rien ,  et  ils  seront  au 
«  nombre  des  malheureux.  » 

eitèouil .  «  N'ayez  point  de  confiance  en  eux ,  et  n'ayez  point  avec 
eux  de  relations  d'amitié;  car  ils  sont  d'accord  pour  vous  diviser; 
et  ils  s'aiment  le»  luis  le»  autres,  par  suite  de  leur  uuité  de  croyance 
et  de  l'unanimité  de  leurs  sentiments  contre  vous.  » 

^  Cest^l-dtre  :  de  cew  qui  se  sont  ùàt  tort  à  enx^nnAme»  pir  leurs 
liaisoas  avec  les  infidèles,  et  qui  ont  nui  ans  musnlmaDs  par  leurs 
relations  avec  leurs  ennemii.  (BeidAvi,  loe.  <i^r.  kaâ,) 

*  Coran,  v,  67. 

*  Ihid.  V,  58. 
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«  lia  également  défendu  aux  croyanU  de  prendre 
ses  ennemis  pour  amb;  car  ceux-ci  ont  répudié  ia 
vérité  qui  leur  était  envoyée  de  la  part  de  leur  Sei- 
gneur; et  ils  ne  pourront  s'empêcher  de  faire  du 
mal  aux  musulmans,  soit  avec  leurs  maias,  soit 
avec  leur  langue  «  toutes  les  fois  qu'ils  en  trouve- 
ront roccasion.  Et  le  Très-Haut  a  dit  ^  :  «0  vous 
«  qui  croyez  I  ne  prenez  point  mes  ennemis  et  les 
«  vôtres  pom^  amisv  vous  leur  montrer  de  la  bienveil* 
«  lance ,  mais  ils  ne  croient  pas  à  ce  qui  vous  est  venu 
c(  de  Dieu,  etc. ,  jusqu'à  ces  paroles  :  Et  s'ils  vous  ren- 
u contraient,  ils  se  déclareraient  vos  ennemis;  et  ils 
4t  étendraient  contre  vous  leurs  mains  et  leur  langue 
<(  pour  vous  faire  du  mai  ;  Os  voudraient  bien  que  vous 
«  redevinssiez  iafidèles  I  )>  Au  reste,  Dieu  a  donné  un 
bel  exemple  à  ses  serviteurs ,  les  vrais  croyants ,  dans 
la  personne  de  l'imâm  des  orthodoxes  (Abraham) 
et  des  fidèles  qui  le  suivaient,  lorsqu'ils  se  sépa- 
rèrent de  ceux  qui  n  eiaient  pas  de  leur  religion, 
abn  d'obéir  aux  ordres  de  Dieu,  préférant  ainsi  sa 
grâce  à  toute  autre  chose  ^  :  «  Vous  avez  eu  un  bel 
«  exemple  dans  Abraham  et  ceux  qui  étaient  avec 
«lui,  lorsqu'ils  diitnt  à  leurs  concitoyens  :  Nous 
un  avons  rien  de  commun  ni  avec  vous,  ni  avec  ce 
ce  que  vous  adores,  à  l'exclusion  de  Dieu  ;  nous  vous 
«  renions  ;  et ,  à  compter  de  ce  jour ,  il  y  a  entre 
«  nous  une  liaine  et  une  inimitii  éternelles,  à  moins 
«  que  vous  ne  croyiez  au  Dieu  unique.  »  Le  Très- 

'  Coran ,  LX ,  i ,  2. 
*  Ibid.  Lx,  4. 
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Haut  s'est  séparé  de  quiconque  lierait  amitié  avec  les 
infidèles,  à  Texclusion  des  musulmans;  voici  ce  qu*ii 

dit,  et  sa  parole  est  véridique  *  :  «Quiconque  agirait 
«ainsi  na  plus  iieu  à  espérer  de  Dieu;  à  moins, 
«  toutefois,  qué  vous  n'ayes  quelque  chose  à  redou- 
«ter  des  infidèles.  Dieu  vous  avertit  de  le  craindre; 
«car  c'est  vers  lui  que  vous  devez  retourner.  » 

«Or,  rabaissement  des  infidèles  en  ce  monde, 
avant  l'autre  vie  à  laquelle  ils  sont  .réservés  t  est  re- 
gardé comme  une  œuvre  pie;  et  la  perception  du 
tribut  de  leur  tête^,  «tribut  qu'ils  devront  payer 
«eux-mêmes  et  avec  humiliation^»,  est  une  pres- 
cription divine  obligatoire.  Quant  à  la  loi  religieuse, 
elle  ordonne  d'étendre  la  perception  du  J^izié  sur 
tous  les  infidèles ,  à  l'exception ,  cependant ,  de  ceux 
qui  ne  peuvent  y  être  soumis*  ;  et  l'on  doit  suivre  en 
cela  la  ligne  tracée  par  la  tradition  musulmane  • 

£n  conformité  de  ce  qui  précède ,  les  gouverneurs 
de  province  ne  devront,  dans  leur  juridiction, 
exempter  du  djizïé  aucun  zimmi,  fût-il  même  un 
homme  considérable  dans  sa  nation  ;  ils  ne  devront 
pas  permettre  non  plus  qu'aucun  d'eux  en  envoie 
le  montant  par  un  tiers ,  quand  même  il  serait  un 
des  personnages  et  des  chefs  de  sa  communauté. 

^  Cwa»,  m,  27. 

*  i^jlj^  ^.  'y^  ^  flëngnë,  en  Turquie,  par  les  moto 
kkard^  el  hharââf  «rraous.  (Voyez  du  Caurroy,  W.  land*,  a 3s). 

*  CoTon,  venet  déjà  cilé,  ix,  29. 

*  Peuples  qui  ne  peuYeot  avair  le  choix  entre  ritlamisme  el  la 
mort.  (Voy.  du  Gaurroy,  loe,  Uad,  s5o.) 
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On  ne  permettra  point  que  le  Eimmi  paye  aa  rede- 
vance au  moyen  d  une  assignation  sur  un  musulman , 

ni  qu'il  charge  a  ne  un  \  rai  croyant  de  ia  payer  en 
son  nom;  elle  sera  perçue  de  lui,  directement,  pour 
l'avilir  et  l'abaisser,  afin  de  glorifier  l'islâm  et  son 
peuple ,  et  d*humilier  la  race  des  infidèles.  On  fera 
payer  h'djizïé  à  tous ,  intégralement,  et  sans  aucune 
exception  ^. 

Les  gens  de  Khaîbat  et  autres,  quant  à  cela,  sont 
tous  sur  un  pied  d'ëgalité.  Les  Bimêhéra  ^  avaient 

prétendu  qu'ils  ne  devaient  pas  être  soumis  au 
é^izîéf  par  suite  d'une  convention  passée  entre  eux 
et  le  Prophète;  mais  cela  n  est  autre  chose  qu*une 
fausseté,  une  invention  et  un  mensonge,  que  les 
hommes  instruits  et  religieux  reconnaîtront  sans 
peine.  Ces  imposteurs  ont  fabriqué  cette  fable  ;  ils 
l'ont  arrangée;  puis  ils  Font  lancée  en  avant,  dans  la 
'  pensée  que  les  gens  sagaces  ne  la  distingueraient  pas , 
et  que  cela  serait  admis  par  les  ulémas  de  1  islâm  ; 
mais  Dieu  permet  qu*on  dévoile  les  absurdités  et 
les  fraudes  des  imposteurs. 

Or  les  traditions  s'accordent  à  dire,  et  cela  est 
authentique,  que  Khaïbar  a  été  pris  de  force ,  et  que 
'le  Prophète  voulait  fermement  en  chasser  les  Khcdâ- 
héra^  comme  il  avait  expulsé  d'autres  lieux  leurs 

'  Tout  ce  qui  prf^o^(îe  oçt  îc  commentaire  de  l'expression 
^^yc.\^  ^  tXj  :  cela  concorde  d'ailleurs,  en  jiartie,  avec  Texplî- 
cition  du  Commcnlairr  de  Reïdâvi  (/oc.  hmd»)  (  Voy.  aUMÎ  M.  Ka- 
zimirski ,  trnduclion  du  Coran,  p.  i46.} 

*  Habitants  de  Kbaibar. 
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frères  eo  croyance  aux  Écritures.  Mais  ceux-ci  ayant 

représenté  à  Mohammed  qu'eux  seuls  connaissaient 
bien  l'arrosement  des  palmiers  et  la  culture  du  sol 
de  cette  contrée,  ie  Prophète  Içs  y  laissa,  h  titre  de 
locataires;  il  leur  accprda  la  demi-récolte  des  pro- 
duits; et  cette  condition  fut  stipulée  expressément, 
car  il  leui*  dit  :  u  Nous  ne  vous  laisserons  dans  ce 
pays  qu'autant  que  cela  sera  selon  notre  bon  plai- 
sir ^i»  Il  plaça  donc  les  Khaiâbéra  dans  un  état 
d'avilissement;  ceux-ci  restèrent,  à  ces  conditions, 
dans  le  pays,  en  travaillant;  et  on  ne  leur  accorda 
ni  privilège,  ni  distinction  qui  pussent  les  exempter 
du  é^îé,  en  fidsant  une  exception  entre  eux  et  les 
autres  zimmis.  N'ont-ils  pas  eu  pourtant  Timpu- 
dence ,  entre  autres  fourberies  »  d  inscrire  dans  celte 
prétendue  convention  le  témoignage  de  Saad  ibn 
Soad ,  qui  était  mort  depuis  plus  de  deux  ans  avant 
cette  époc[ue,  et  celui  de  Moavia  ibn  Abou  Sofiân  , 
qui  u  embrassa  rislamismc  que  dans  Tannée  de  la 
conquête ,  après  Khaîbar,  c'est-à-dire  l'an  S  ^  1  Dans 
ce  même  document,  on  lit  en  outre  :  «Nous  les 

'  On  lit  ee  fjai  suit  daus  le  Sahih  de  BoLhAri  (litr«  /^fdrtff)  : 
«Mottça  n^porte,  d  après  Ismaîl ,  qui  rlit  le  tenir  de  Djotuiril,  fi1§ 
d'Asma,  latpiel  Tavait  entendu  de  Nàfi,  d*â|irèa  Abdallah,  que  le 
Prophète  avait  laissé  ies  juifs  à  Khaîbar,  pour  y  travailler  la  terre 
et  la  cultiver,  à  la  condition  que  la  moitié  de  ses  produits  serait 
pour  eux  Cela  fut  ainsi  jusqu'au  temps  où  le  khalife  Omar  les 
chassa  de  i  Arabie.  »  f  Voy.  aussi  titres  Choiimtit  et  Ghazouat  Kliaibar; 
Siret  rhhnhhué ,  titre  de  Lhaibur;  Esuù  sur  l'histoire  des  Anûies,  par 
If*  Cauàiiu  de  Perceval,  III ,  ïoi.) 

*  L  année  de  la  prise  de  la  Mecque,  celle  où  le  pèlerinage  eut 
lieu  pour  la  première  fois. 


478  JOURNAL  ASIATIQUE. 

.avons  dispensés  des  impôts  et  des  corvées.»  Or, 

pendant  la  vie  du  Prophète,  il  nV  a  rien  eu  de 
semblable  à  ceia ,  pas  plus  que  dans  le  temps  des 
khalifes  qui  se  distinguèrent  le  plus  par  leur  piété. 
Et  quand  le  territoire  musulman  se  fat  agrandi, 
que  ia  masse  du.  peuple  eut  embrassé  îa  foi,  et  qu'il 
y  eut  parmi  les  musulmans  des  hommes  en  état  de 
travaiUerla  t^re  et  d*anroser  les  palmiers,  Omar- 
ibn  el-Khattâb  chassa  les  juifs  khaiâbéra  de  file  des 
Arabes  (l'Arabie) .  et  il  dit  :  «Si  Dieu  maccoide 
vie ,  certes  je  chasserai  tous  les  juifs  et  les  chrétiens 
de  f  Arabie,  et  je  n'y  laisserai  que  des  musidmans  ^  » 

CHAPITRE  II. 

Si  les  princes  musulmans  avaient  eu  connaissaace 
des  trahisons  commises  par  les  écrivains  chrétiens; 
s'ils  avaient  été  instruits  des  correspondances  qu'ils 

eiîtreleiiaiciit  avec  les  Francs,  leurs  ennemis;  des 
vœux  qu'ils  formaient  pour  la  ruine  de  Fislân^  ot  de 
son  peuple  ;  et  s'ils  avaient  vu  les  efforts  qu'ils  faisaient 
pour  atteindre  ce  but ,  antant  du  moins  que  cela  était 
en  leur  pouvoir,  certes  cela  aurait  suffi  pour  que  ces 
princes  se  fissent  un  devoir  de  ne  plus  les  admettre 
dans  les  fonctions  publiques,  et  de  les  éloigner  de 
leur  personne. 

^  Omar,  devenu  khalife,  usa  de  la  faculté  que  lui  laissait  la 

convention  faite  par  Mahomet  avec  les  juifs  de  Khaïbar,  et  il  les 
envoya  aux  environs  du  Jourdain,  où  il  leur  concéda  des  terres. 
(Cf.  M.  Cattssin  (!e  Porccvai ,  loc.  supr.  cit.  Ilf,  201.)  D'après  le  rap- 
port du  6iret  ci-halebiié  [ùim  de  Khaïhar) ,  les  ciirétiens  de  Nadjràn 
furent  expulsésde  leur  pays  en  même  tempsque  les  juifs  de  Khaïbar. 
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S  1.  8L*^IUL»  B8-sâUB  MOHAMMED* 

El-Mclik  es-Sâlih  Mohammed,  fiis  d'Abou  Bekr, 
fils  d'Ëîoub,  c  est  à-dire  fils  de  Melik  el-Âdel,  fils 
d'El-Kâmel  Mohammed  ^  avait  dans  son  administra- 
tion un  chrétien  nommé  Khâs  eddôla  ^  Aboulfadâîi 
ibn  Doukhân.  Parmi  les  moabâchirs,  il  n'y  en  avait 
pas  de  fdus  influent  que  lui;  c'était  un  véritable  fétu 
dans  l'œil  de  Tislàni ,  et  un  furoncle  sur  le  visage  de 
la  religion;  ses  méfaits  sont  gravés  en  traits  inelTa- 
çabies  sur  les  pages  du  temps,  et  les  vexations  qu*ii  a 
commises  sont  tellement  connues,  qu'on  ne  pourra 
jamais  en  perdre  ia  mémoire.  11  eu  était  arrivé  à  ce 
point,  qu'un  jour  il  envoya  un  ordre,  signé  du  sultan , 
à  un  chrétien  qui  avait  embrassé  f islamisme,  pour 
l'engager  à  revenir  à  sa  première  religibn  et  à  quitter 
la  ioi  de  Mahomet*  Il  ne  cessait  d'écrire  aux  Francs 

'  Ce  prince,  plus  connu  sous  le  nom  de  Mciik  cs-Sâlih  Nedjm 
eddit^  Eîoub,  septième  sultan  de  la  dynastie  des  Aioubites,  monta 
sur  le  trône  en  63^  (i24o  de  1.  C),  Pt  il  mourut  à  Mansoura  (la 
Massoure)  en  6^7,  peu  de  temps  .ipri  s  la  prise  de  Dam;ette  par 
saint  Louis.  C'est  lui  qui  construisit  ie  château  de  Roda,  ou  d  oiga- 
ui-^a  la  milice  de*  mamlouks  Labarites.  (Cf.  J.  J.  Marcel,  Paléocjra- 
phie  urabe  ^p.  laS;  Histoire  (h  l'Èjjplc ,  ?)'25 ,  Paris,  i834;  Soïouti, 
Hasn  el-mouhiidcraj,  litre  des  Aioubites.  Voyez  les  ëvénemcnla  de  cette 
croisade,  et  ia  captivité  de  Louis  IX,  M.  Reinaud, £a;(rat(i  des  HiS' 
torient  arabes  rtîatif s  aax  crahades ,  d5i  etBuiv.) 

*  (Test  ainsi  que  je  suppose  qu'il  faut  lire  )a  ieçon  Khfts  ed- 
Doqdda  que  porte  le  maDuscrit  Citait  probablement  un  surnom 
on  le  titre  d'aune  fondton  ^'Abou'UiMlâil  devait  au  crédit  et  A  la 
&ve|ir  dont  il  jouissait  auprès  du  prince.  Diaprés  ce  qui  suit,  je 
présume  qu'il  avait  radministration  du  domaine  particulier  du 
prince  :  ffazar  tl-kkis. 
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tout  ce  qui  se  passait  chez  les  musuloians,  chez  les 

gouverneurs  et  les  gi^inds  de  l'Etat,  et  il  les  infor- 
mait en  détail  de  tout  ce  qui  concernait  ceux-ci. 

Son  divan  était  toujours  encombré  par  les  envoyés 
des  Francs  et  par  les  chrétiens,  qu^il  recevait  avec 
distinction  et  dont  il  terminait  aussitôt  les  affaires. 
Il  leur  faisait  porter  mets  et  rafraîchissements  somp- 
tueux, tandis  que  les  musulmans  les  plus  considé- 
rahles  restaient  inaperçus  sur  le  seuil  de  la  porte, 
sans  qu'on  leur  permît  d'entrer;  et  même,  quand 
cette  laveur  leur  était  accordée,  ou  ne  leur  rendait 
pas  le  salut,  et  on  ne  leur  adressait  pas  la  parole 
de  lai  même  ^manière  et  dans  les  mêmes  termes 
qu'aux  autres  personnes. 

£n  conséquence,  l'un  des  principaux  écrivains 
musulmans  vint  trouver  Khâs  eddôla;  il  lui  fit  des 
reproches  amers  sur  sa  conduite ,  et  il  l'avertit  des 
suites  fâcheuses  que  cette  façon  d'agir  pourrait  ame- 
ner; mais  cela  n'eut  d  autre  résidtat  que  de  faire 
accroître  son  audace  et  son  arrogance  :  aussi,  peu  de 
temps  après,  les  principaux  dignitaires,  les  qàdis  et 
les  ulémas,  s  étant  rendus  au  divan  de  Melik  es-Sàlih, 
lun  d'eux  prit  Ja  parole  et  se  mit  à  discourir  sur  les 
procédés  hostiles  des  chrétiens  envers  les  musulmans  ; 
puis,  une  autre  personne,  parlant  libiement  sur  ce 
sujet,  raconta  quelques  traits  du  caractère  des  chré- 
tiens et  de  leurs  habitudes,  et  termina  en  disant  : 
«  Les  chrétiens,  en  résumé ,  n  ont  aucune  conscience 
du  calcul;  et,  en  vérité,  ils  en  ignorent  le  premier 
mot;  car  ils  mettent  trois  en  un  et  un  eu  trois; 
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aussi  Dîea  a-til  dit  dans  ^on  livre*  :  «  InfidUes  sonl 

•«ceux  (|ui  disent  que  Dieu  est  un  troisième  de  la 
u  Truuté.  »  Or,  le  priocipe  de  leur  foi  et  la  base  de 
leur  religion  est  précisément  :  «  Au  nom  du  Père . 
«do  Fils,  du  Saint-Esprit,  Dieu  unique 

Ln  poète,  saisissant  cette  pensée,  plaça  ce  vers 
dans  une  ode  ^  : 

Commeiit  poorraîenl-ib  coondlre  le  eticid,  cens  qpn  font 
ooe  irimié  du  Dieu  uiî^m»  Seigneur  des  mondes?  Que  son 
nom  aoit  eidtél 

Puis  il  continua  en  disant  :  «  Ne  doit -on  pas 
craindre  aussi  que  Khàs  eddôla  ne  fasse,  dans  les 
affaires  du  prince,  ce  qu'il  pratique  pour  la  base  de 
sa  croyance,  quand  même  il  serait  le  plus  honnête 
et  le  plus  £dèle  de  tous  les  chrétiens  ?  Car,  d  après 
ce  principe,  toutes  les  fois  qu'il  reçoit  trois  pièces 
d*or,  il  doit  naturellement  n'en  payer  quune  au 
prince»  et  il  doit  garder  les  doux  autres  pour  lui, 
surtout  s'il  considère  cela  comme  une  Q  u\  re  méri- 
toire et  comme  un  acte  d'observance  religieuse.  » 

L'assemblée  se  sépara ,  et  il  advint  que  le  chré- 
tien tombant  sous  te  poids  de  ses  violenres  et  de  sa 
perfidie,  on  f  égorgea;  et  la  mort  trancha  ainsi  le  (il 
de  ses  jours. 

Ammâr  al-Yamani  a  récité,  à  cette  occasion,  les 
vers  suivants  *  : 

*  Coran,  v,  -77. 

'  Le  signe  de  la  croii  se  dit  au  Caire  :  BUm  tltf^  <»ii  «tékn  ou  »• 
rouh  elqottdoas,  allah  ouAhad  :  âmin. 

'  Ce  vers  est  Hii  mètre  khafif. 

*  Ces  vers  sont  du  mètre  kàmiL 

vniu  33 
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Dû  À  ibo  Doukhào  qniuid  tu  irai  ie  troitm;  «i  qQo  W  via 
|ieriere  sur  son  vîitge  : 

La  vie  présente  ne  te  wiffil-dle  pts,  bien  que  ce  soit  déjà 
le  double  de  ee  qui  est  dit  dans  la  toura  des  ornements*? 

Frappe-toi  sur  ta  tête  avflie,  quand  bien  même  eUe  sertit 
celle  d*un  prêtre  on  d'un  évèquci 

Le  sort  a  placé  dans  tes  mains  le  filel  pour  pceodro  les 
bommes;  rase-les  en  toute  sécurité,  arracb^leur  même  jus- 
qu'aux moindres  poils  I 

Le  divan  *  n'a  mis  auprès  de  toi  ni  inspecteur,  ni  surveillant 
pour  le  contrôler; 

Écris  donc,  reçois,  encaisse,  thésaurise;  vole,  trahis,  sois 
violent  et  ne  faiblis  point; 

Pleure  misère,  nie  que  tu  possèdes  un  seul  dmdr;  iais  ie 
désolé',  le  suppliant;  proteste  par  mille  s(  iniciitsî 

Kl  (jruiîie  en  (ontc  lidte  cie  l'occasion,  avant  que  le  Coran 
ail  prononcé  contre  l'Évangile  I 

ï  1.  BL^muK  w-iticta  uonamiio  um  Quioea. 

Au  mois  de  redjch  el-Jerd'^  de  l'an  700 \  le  vézir 
du  Gharb  ^  vint  au  Caire  pour  se  rendre  au  pèleri* 
nage,  et  il  eut  une  conférence  avec  Sultan  el-Melik 

*  Cbran^  \Liii,  allasIoBaiii  veisalsds,  33si3ê. 

*  jJI  «IcKoMto  s*eatind  m  de  ranionlé  sepérienrs.  Celle 
sigoificatba  est  très^silée  an  Caire  et  désigne  plus  parttcolïftre- 
méat  le  nloisière  de  l*iatérieiir,  eelul  eu  siège,  ^  la  eitadella, le 
subttitat,  robrr  9go  du  viae-mi  (Katia  en  turc;  fe|eK  rf  ésssensia 
note  sur  le  mot  aêfl). 

*  Littéralement  :  a  Couvre-toi  la  tête  avec  las  dans  mains  placées 
en  croix ,  en  signe  de  désolation.  ■ 

^  Bedjeb  l'unique;  c'est  le  mois  sacré  isolé  an  oailien  tin  i'année. 
(Cf.  Essai  sar  Vkistoirt  des  Arabes  avant  rii/ffiaîiaïf .  f ,  ijl ,  Rokhiri, 
Sahtk  ,  cointnentaire  de  la  sourata  Bérà'mL) 

*  1 3ai  *\r  ,1.  C 

*  G*esi  ainsi  que  jt  lis,  au  lieu  de  vesir  tl'Ành  que  porte  le  ms. 
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en-Nàcer  Mohammed  ibn  Qaiaoun  *,  son  lieutenant^, 
rémir  Sallar,  et  i'émir  Rokn  eddin  Bibars  elrdjâchên* 
fuir^,  qui  lui  firent  des  présents  magnifiques  et  Tac- 

Od  lit  daosU  vie  de  MelUc  en-Nâcer  Mohammed  ibn  Qalftouii  (KHâb 

latâîfelahhbar^onel  f.  men  tecamf  Ji  Masr  min  addouel,^ar  Ishâqy)  : 
«Parmi  les  choses  qui  arrivèrent  sous  le  règne  de  ce  prince,  il  advint 
qu'un  Maghrébin  se  trouvait  au  divân,  à  la  citadelle,  chez  Sallar; 
un  écrivain  chrétien  portant  un  turban  blanc  entra  (et  le  Maghrébin 
pensant  que  cet  homme  était  musulman,  se  leva  à  son  approche; 
mais  ayanl  ensuite  reconnu  son  erreur,  il  alla  trouver  le  suUan  et 
rengagea  vivement  h  faire  changer  ie  costume  ries /.i  m  mis  ,  afin  qu'on 
pût  les  distinguer  des  musulmans;  en  eflct,  le  sultan  ordonna  que 
les  chr(^tiens  pnrfas<;ent  dorénavant  le  turban  bleu;  les  juifs,  jaune; 
et  les  Sàmcn,  rouge.  {Voy.  IJist.  pair.  »\rx.  6o3;Soîouti,  Kitâb  el- 
aotiâïl^  titre  des  vêtements;  M.  Ouatremère,  Hisi.  des  suit,  mamlouks, 
1.  U  ,  partie,  p.  177,  où  ce  fait  est  rapporté  diiTéreramcnl;  lilacri- 
ZI  s  Geschichie  dar  Coptenj  von  Wùstenfeld  Gôtlingen  i8A5,  p,  3i. 
— Ceat  A  f  oUîgeanee  de  M.  Defrémery  que  je  dois  la  communl- 
eayon  de  cette  nouvelle  édition  des  fragmmts  intémsants  de  Ma* 
kriii  sur  ^histoire  des  chrétiens  d'Egypte.) 

*  Neuvième  prince  mamlouk  baharite,  qui  descendit  deoz  fois 
d«  tr6ne  et  qui,  après  y  être  remonté  une  troisième  foisi  mourut 
e»  741  de  J.  C).  Il  avttt  régné,  en  dernier  lieu,  trente-deux 
ans  et  sept  mois  et  demi. 

*  Nâîh  es-saltanct,  lieutenant  du  prince.  Cette  charge, qui  lui  abo- 
lie par  Ël-Melik  en-Nâcer  Mohammed  ibn  Qalftoun,  donnait  presque 
à  celui  qui  en  était  investi  les  pouvoirs  du  prince  lui-même.  C'était 
lui  qui  répartissait  les  fiefs  et  qui  avait  la  direction  absolue  sur  toute 
chose;  toiilefoîs,  il  ne  pouvait  conférer  les  dignités  de  grand  qâdi 
et  de  vézir,  non  plus  que  celle  de  secrétaire  d  élai  ;  il  proposait  au 
choix  du  prince  ceux  qu'il  croyait  aptes  à  ces  fonctions,  et  il  est 

\  arrivé  très  rarement  que  ces  choix  n'aient  pas  èU  confirmés.  Ses 
titres  étaient  :  kdfd  el-tnnnleket  et  soultân  ettâni  {gardien  vigilant  de 
Tétat,  vice-roi).  Il  était  suppléé  par  le  vézir  (Cf.  Soiouti,  Char^t  s  et 
dignités  des  mamlouhs;  M.  Quatremèrc,  Hist.  des  suit,  maml,  t.  I, 
a*  partie,  p.  g3  et sniv.) 

'  Cf.  sur  la  charge  de  djâehêwjuir,  M.  Qoatremère,  HUt,  én  tait, 
maml.  1. 1 ,  1**  partie,  p.  s.  Cet  émir  fut  (dus  tard  le  successeur  pro- 

33. 
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cueillirent  avec  la  plus  grande  disliiH  Lion.  11  s'entre- 
tint avec  eux  de  Tétat  des  cluéùeiis  et  des  juifâ  dans 
son  pays,  où  cette  classe  de  gens  était  retenue  dans 
les  liens  de  Topprobre  et  deTavilissement;  où  Ton  ne 
permettait  h  aucun  d'eux  de  monter  à  cheval,  ni 
d'être  employé  dans  les  services  publics;  il  montra, 
en  outre,  sa  désapprobation  de  ce  que  les  zimmîs 
d*Égypte  se  couvraient  des  plus  beaux  habits,  mon> 
taient  sur  des  mules,  des  jumcnîs  et  des  chevaux  de 
prix,  et  de  ce  qu'on  les  jugeait  dignes  d  étre  em- 
ployés dans  les  fonctions  les  plus  importantes  et 
d*avoir  de  Tautorité  sur  les  musulmans.  Il  ajouta  que 
le  pacte  de  leur  zinimèt  était  périmé  depuis  Tan  600 
de  l'hégire  ;  et  il  cita  encore  une  foule  d'arguments 
semblables  è  ceux-ci  et  dans  le  même  sens. 

Ces  paroles  firent  impression  sur  les  grands  de 
l'état,  et  eu  particulier  sur  fënnr  llokn  eddin  Bihars 
el'J^âchengair,  et  sur  les  autres  émirs;  ils  déclarè- 
rent tous,  d*un  avis  unanime,  que  la  manifestation 
d  un  tel  état  de  choses  donnerait  en  Égypte  un  grand 
relief  à  la  religion.  —  En  conséquence,  on  ras- 
sembla les  chrétiens  et  les  juifs,  le  jeudi  20  redjeb, 
et  on  leur  notifia  qu'ils  ne  seraient  plus  employés 
doicnavant  ni  dans  les  services  publics,  m  auprès 
des  émirs;  qu'ils  devraient  changer  leurs  turbans; 
que  ceux  des  chrétiens  seraient  de  couleur  bleue;  que 
ces  derniers  mettraient  les  ceintures  (zoimmfr)  serrées 

insoire  de  Melik  en-NAcer;  il  prit,  eo  moDtaiit  sur  le  tr6ne,  le  tnr- 
noBi  de  Melik  el-Meudefler.  Se  pmlematioD  eut  lieu  eo  ebeouâl  708 
(i3o9deJ.C.). 
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au  milieu  du  corps-,  cl  que  les  juifs  porteraient  des 

turbans  jaunes.  Les  chrétiens  et  les  juifs  éprouvèrent 
ainsi,  au  Caire  el  en  Egypte,  un  retour  funeste  pour 
eux  vers  le  passé.  Les  chefs  des  deux  communautés 
firent  de  vaines  tentatives  auprès  des  hommes  re- 
nommés pour  leur  piété,  auprès  des  grands  et  des 
principaux  dignitaires,  à  qui  ils  offrirent  même  des 
sommes  considérables  pour  <|u*on  revînt  sur  cette 
décision  ;  mab  ces  offires  ne  furent  point  agréées,  et, 
au  contraire,  on  montra  la  plus  grande  sévérité  dans 
la  mise  en  vigueur  des  ordres  promulgués.  L'émir 
Rokn  eddin  Bibars  el-djâchengair  fut  chargé  de  les 
mettre  à  exécution  K  On  ferma  les  églises  à  Masr 

4 

*  Vansleb  {Histoire  de  l'iglUê  d^Alucandrie,  p.  327)  rapporte  que 
sons  le  patriarcat  de  Jean,  quatre* vingtième  patriarche  qui  gou- 
verna i'(^glise,  de  l'an  1016  des  martyrs  jusqu'à  l'an  io36  (  i3oo  à 
I  3.?o  de  J.  C),  «  une  persécution  très-rude  fut  cssuyt^n  par  les  chré- 
tiens :  ic  sullan  les  oblii^ea  d'avoir  tous  le  tut  ban  bleu,  d'un  vil  prix, 
d(.  se  faire  porter  par  des  «ânes;  et  étant  montés  sur  ces  animaux, 
d  avoir  les  deux  pieds  d'un  même  côté,  afin  de  les  ravaler  et  de  les 
rendre  méprisables  aux  autres  nations  de  l'Egypte.  11  leur  ferma  en- 
core ieur^  églises;  premièrcmeut,  celles  qui  sont  à  Masr  etau  Caire) 
et  après,  toutes  lea  autres  qui  sont  dans  l'Égypte,  exceplé  oeiles  des 
qoatra  nmnailèrM  du  désert  d«  Saint-Maeiire  et  oelles  d^Alexaodrie. 
Jusqu'à  ce  qa*on  ambassadenr  du  Laacaris,  seîgaenr  de  Constanti- 
nople(?),iBlercédant  pour  eux,  féglise  de^Jacobites,  nommée  Notre- 
Dame  deMeellaea,  et  celte  de  rafcltenge  Saint-Michel,  qui  en  est 
prodie,  furent  ouvertes  de  nouveau  »  après  qu'elles  eurent  été  fermées 
six  cent  trois  jours.  Et  peu  après  cet  ambassadeur,  il  en  arriva  un 
autre  du  BerscieantaU{BarcilattMa]  qui  intercéda  aussi  pour  les  chré- 
tiens ;  et  alors  deux  autres  furent  eneore  ouvertes  dans  le  Caire ,  celle 
d^Harft  Zuctle  (où  demeure  le  patriarche  copie)  et  celle  des  Md- 
chites,  dans  le  Binducaniin.  (Cf.  Renandot,  loc.  laud.  6o3  et  suiv. 
Histoire  des  saltans  mamlonh,  t.  11,  2'  part.  p.  iSo;  M,  Wuslenfeld  . 
toc.  lauul,  32.)  Ce  dernier. auteur  rapporte  «que  l'an        le  roi  de 
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(vieux  Caire)  et  au  Caire,  et  on  mit  les  sceiié»  sur 
les  portes,  après  les  avoir  clouées 

Le  vingt-deuxième  jour  de  redjeb,  tous  les  juifs 
avaient  déjà  pris  le  tufban  jaune ,  et  les  chrétiens  le 
turban  bleu;  et  si  quelqu'un  deotre  eux  montait  k 
cheval ,  il  devait  replier  sous  lui  Tune  de  ses  jambes; 
puis  on  congédia  les  zimniis  des  emplois  publics, 
comme  aussi  de  ceux  qu'ils  occupaient  auprès  des 
émirs  ;  et  on  leur  défendit  de  monter  sur  des  chevaux 
ou  sur  des  mules.  Par  suite,  plusieurs  d'entre  eux 
se  firent  musulmans,  et  ou  cite,  entre  autres,  Ëmîn 
el-Mulk,  rmmtaojL  es-sohbè^. 

Barcelooe  cnvova  au  sultan  des  pr/'scnls  magiiiiiques  et  plus  nom- 
breux que  de  coutume,  et  il  sollicita,  par  écrit,  la  réouverture  des 
églises  ;  on  déféra  à  sa  demaude  et  on  autorisa  la  r«^ouvçrturc  de  l'é- 
glise jacobite  de  Hâr^t  ZoaéiVe  et  de  celle  dite  Llrndouqduuè  au 
Cau  e.  »  —  Cette  dernière  est  aujourd'hui  l'église  patriarcale  grecque 
non  unie. 

Oo  lit,  de  plus,  dans  le  récil  de  Mbkrizi  (  M.  Wûsteo^Bld,  (oc. 
hmi,  p.  Si)  :  «On*  publia  on  oréra  «n  Ceift  portant  «pli  lenut 
'  liâta  de  pUer  et  de  mettre  à  mort  le  HBiBii  qià  oe  ee  eoiilbnM« 
ndt  pas  aux  efdree  d«  pcmcei  â  y  eM  de-  grands  tvedbles  à  ee  s«- 
jet;  on  ponrsobait  les  nmoiis;  on  feniait  an  pieds  ceux  qoe  Ton 
rencontrait  sans  le  oostume  qui  leur  était  preierit)  et  on  les  lirap- 
pait  sur  le  cou  jusqu'à  ce  que ,  pour  ainsi  dive,  mort  s*en  soivft.  De 
même,  si  qnelqu'nu  d'eux  venait  à  passer  SQf  une  monture  sans 
mettre  ses  pieds  du  mémo  côté,  on  le  jetait  à  bas  de  sa  bèta  et  en  le 
meartri«!'îfîit  de  coups.  » 

*  Les  serrures  [dahbè)  sont  ordinairement  en  bois,  et,  poiir  em- 
pêcher qu  on  Tie  ])uis'?G  le»  ouvrir,  on  les  condamoe  souvent .  en  ics 
clouant,  soit  après  un  décès,  soit  après  une  descente  de  justice. 
(Voy.  La  ne,  ]!<inncrs  ttnd  customs  of  ihe  modem  E(fjptians.) 

'  L  apostasie  d  Euiin  el-Muik  csl  mentionnée  par  MuLn^i, 
Hist,^s  suit,  mami  traduite  par  M.  Quairemère,  t.  li,  2*  partie, 
p.  179.  Le  mmuiaoji  (voyez,  sur  cette  ciMrge,  M.  Quatramère,  lœ. 
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Le  sultan  oxdonna  d'expédier  des  ordres  daàs 
toutes  les  provinces  nouvellement  annexées  à  ses  états 

et  dans  lesquelles  il  se  Irouvemit  des  maisons  occu- 
pées par  des  juifs  et  des  chrétiens,  afin  que  toutes 
celles  qui  seraient  plus  élevées  que  les  habitations  des 
musulmans  des  alentours  fussent  démolies  jusqu'à  la 
hauteur  de  relles-ci;  que,  de  plus,  tous  les  zimmis 
qui  auraient  une  boutique  dans  le  voisinage  des  mu- 
sulmans, abaissassent  leur  nmtabé^^  afin  que  celui 
des  musulmans  fut  plus  élevé  que  le  leur  ;  il  enjoi- 
gnit, en  outre,  de  veiller  au  maintien  des  signes  dis- 
tinctifs  (^/adr)  extérieurs*  conformément  à  l'ancien 
usage. 

Le  courrier  {el-bérii)  qui  portait  ces  ordres  arriva 

à  Dama^  le  premier  ciiabàn;  et  le  lundi  suivant,  y 
du  même  mois,  on  fit  lecture  des  règlements  (choU" 
roui  conditions^ ») imposés  aux  simmis  de  Damas, 

latid,  1 1,  i**  putie,  p.  aos)  étstt  pUeé  auprès  de  riospectetir  de 
raniiéf,  »édt  d-^f^cL  II  «veit  mhu  fes  ordres  pimîeiinmoRfta»- 
fit  chargée  d*eipédîer  les  affiiires  générales  ou  particulières  de  fétat. 
Se  juridiction  s*étendait  dans  tout  Teoipire,  en  Égypie  comme 
en  Syrie.  C*esl  lui  qui  écrivit  les  diplômes  qui  devaient  recevoir 
rapostille  du  prince,  et  qui  avalent  pour  objet  tantôt  ce  qui  doii  se 
faire  dans  les  provinces,  tantôt  des  concessions,  tantôt  le  choix 
des  secrétaires  appelés  à  remplir  des  emplois  subalternes ,  etc. 

'  Ce  mot  désigne,  en  général,  un  banc  en  pierre;  placé  extérieu- 
rement,  pr^s  la  porte  d'entrée  de  în  mnison ,  cl  adossé  au  mur 
il  sert  de  niarcljejjii'd  p-nir  numlcr  .1  clioval  i  à  l'intérieur,  sous  le 
vestibule,  il  est  destiné  a  i  usage  des  domestiques.  11  désigne  ici  le 
sol  de  la  boutique  même,  qui  n'est  pas  au  niveau  de  la  voie  pu- 
blique, mais  qui  se  trouve  plus  élevé  ordinairement  de  76  centi- 
mètres environ. 

*  Cest-à-dire ,  des  conditions  auxquelles  ils  étaient  assujettis  en 
échange  de  la  conservalton  de  l«ir  vie  et  de  leur  fin. 
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en  présence  du  iiâib  du  suitan»  des  émirs  et  des  qàdis. 
Les  éaàrs  convinrent  de  renvoyer  les  simmis  des 
emplois  qu*ils  occupaient;  et  on  publia  les  ordon- 
nances f]  après  lesquelles  il  leur  était  interdit  de  mon- 
ter, soit  à  cheval ,  soit  sur  toute  autre  bête  de  selle. 
Puis,  le  a 5  du  même  mois«  on  proclama  à  Damas  le 
rescrit  du  vice-roi  qui  enjoignait  aux  zimmis  de  por- 
ter sur  leur  tête  les  signes  distinctils  :  la  marque  des 
chrétiens  était  le  bleu;  celle  des  juifs,  le  jaune,  et 
ceiie  des  habitants  de  Samâra,  le  rouge  ^.  On  tint  la 
main  à  Texécution  de  cet  ordre;  et,  en  effet,  le  di- 
manche suivant,  tous  les  juifs  avaient  pris  la  couleur 
qui  leur  était  assignée;  c était,  en  vérité,  un  beau 
spectacle!  Après  eux,  vint  le  tour  des  chrétiens  et 
des  Sâmeris;  grâces  et  louanges  en  soient  rendues  à 
Dieu! 

On  se  mit  ensuite  à  démolir  les  églises ,  et  princi- 
palement celles  du  Caire;  les  ulémas,  les  juriscon- 
sultes et  les  qâdis  se  i  (  unirent  en  conseil  à  cette  oc- 
casion, et  l'on  dit  même  que  le  qàdi  Xbn  er-Keiaa^, 

'  D*aprèft  le  Moulteka,  les  couleurs  rouge  et  jaune  sont  condam- 
nables (Cf.  Ikuyt  Dut.  détaillé  des  noms  des  vêtements  chez  les  Arabes, 
p.  7).  Les  cooienn  les  plusi  «gréabiee  à  Diea  sont  ie  Uanc  et  le 
noir. 

'  Ibn  er-Refa'a.  Son  nom  entier  est  El-Imàm  Nedjra  cddîn  Aboul- 
Abbas  Ahmed  ibn  Mohammed  ibn  Ali  ibn  Mourtefa  el-ansAri.  Il  na- 
quit à  Fostat,  en  640  ;  il  était  l'émule  de  Naouâoui  et  de  Haliy,  cl 
on  le  regarde  comme  l'un  des  iiommes  les  plus  savants  de&on  épo(jue; 
il  composa  divers  ouvrages,  et,  entre  autres,  le  livre  inlilrilô  El- 
malleb,  divisé  en  soixante  parties  dont  la  première  a  puur  litre  :  En- 
nejâis  ji  hedm  elkénâîs  (recueil  dv  faits  précieux  siu  lu  destruction  de» 
égli<>es};  il  monriitau  Caire,  en  yiti.  (Soîouti,  //lun  elmoahàdera. 
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nâib  (  du  chef  )  de  ia  justice  en'  Égypte  ^  avait 
déjà  rendtt  mfetom  autorisant  la  démolition  des 

églises.  Cependant,  après  une  longue  coiilL-rence  et 
une  discussion  animée ,  sur  ce  sujet,  dans  le  eonseii 
des  ulémas,  le  qâdi  a^ooddl^Taqy  eddfn  ibn  Daqyq 
àrYi*  prit  la  parole,  et  il  rendit  un /rtoua  portant 

titre  des  imâmg  ma^tJddùu  «t  Renandot,  hc  Umd»  6o4.)  Daprèi 
AlMmlfédA,  Amala  mtultmiei,  u  V,  p.  s43,  ia  mort  de  ce  juriicoii- 
•olte  aoniit  ea  lieu  dans  Fanoée  710  de  tliëgire  (  i3io)* 
>  Jm<lftBfaiHjr«r;dtaaimABd$«ldéUn4«nCai^ 
le  Dâib  prend  le  titre  luifant  :  khaUfit  eliuàm  elattt  fiA-diïârél'mat' 
rite,  aîadullâkiM  téâla  akkdmtthou  ouahçana  iliihi. 

*  Chef  du  corps  judiciaire  en  Égypte;  il  résidait  au  Caire.  De  ne» 
jeara,  le  qAdi,  envoyé  anauellement  de  Constantinople  an  Caire, 
prend  aussi ,  dans  les  actes  judiciaires  délivrés  par  lui  ou  par  son 
r>âîh  fMi  mrhVrmi  [hcU  cl-liâJiiin ,  tribunal],  le  litre  de  qddi  alqoudâl 
fi  inasruf ,  ciicf  stiprf>mf»  fîf*  !a  in«;tice  fn  Fi^yple.  Dan^  un  hn'JdjH  âc 
l  au  ia6o,il  pn ml  le  titre  de  qàdi  ai  tfoudat  iàmaïmi  /<  Masi  ci-mak- 
miiè,  préscnteraenl  chef  de  la  justice  au  Caire,  la  bien  gardée. 

*  Soîouli  {Ilusn  êlmouliàdtru)  cite  plusieurs  fois  Ibn  Daqyq;  il  lui 
a  consacré  une  notice  assez  étendue  au  titre  des  Mudjtehids,  et  il  est 
loin  de  pai  Uger,  à  sou  égard ,  lopinion  d'Ibn  Naqqâch.  Je  suis  porté 
à  croire ,  d'ailleuri ,  ipie  l*aete  de  toléraoee  nentioiiné  ici  eal  ia  aenle 
canae  du  jugement  aévère  qa*il  porte  contre  lui.  Sdkmti,  dont  le  té- 
moignage a  bien  quelque  autorité,  place,  an  contraire,  Ibn  Daqyq 
an  rang  des  nmàfUkidig  des  lionnnea  ies  pins  versés  dans  ieaseieaces 
reUgienaes  et  profanes;  il  dit  qn*on  venait  le  consnlter  de  toutes  les 
parties  de  IXMent;  que  son  esprit  sagace  élucidait  toutes  les  ques- 
tions au  moyen  de  sa  connaissance  profonde  des  traditions,  de  l'his- 
toire, des  livres  saints,  etc.;  il  le  regarde  comme  riiomme  le  plus 
savant  de  son  temps.  Son  nom  entier  est  Ei-Cheikh  Taqy  eddin  ibn 
Daqyq  cl  'Yd  AbouMfeth  Mohammed  ibn  elcheikh  Mcdjd  eddîn  Ali 
ibn  Oualil)  ibn  Mouti  el-Oarîiîrî  el-Ooûci.  Il  t'tait  oriciinaire  de  Qoûs, 
n'sidcnce  habiluollf  fie  sa  laniiHp  ;  il  naquit  eu  mer  en  vuede  Yarabo, 
pondant  le  voyas»^  jno  m  >  part  nfs  taisaient  h  la  Mckke:  il  fut  «^levé 
àQoûs.  cl  il  parcourut  cnMiilc  TK^ypte  et  la  Syrie.  Soioiiii  (titre  des 
QddiM  d  E^pte]  raconte  que  Ibn  Daqyq  tut  ioveMi,  en  695,  de  la 
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qu'on  ne  toucherait  point  aux  église,  tant  qu'il  ne 
tarait  pas  prouvé  qu'elles  fussent  de  construction 

nouvelle^;  mais  que,  ce  point  une  fois  constaté,  on 
devrait  alors  les  démoiir.  Pour  moi  ^»  je  pense  que 
cefetom  doit  être  compté  au  nombre  des  erreun 
commises  par  ce  Qâii  el-Oauiât  (que  Dieu  le  reçoive 
dans  sa  miséricorde!);  d'ailleurs,  il  est  connu  pour 
son  peu  de  fond  dans  la  science  des  traditions^  et 
dans  la  connaissance  de  ce  qui  s'est  pratiqué  dans 
les  conquêtes  de  Tislâm  sur  les  pays  infidèles  pris 
par  force  ou  par  capitulation.  Au  reste,  quant  à  la 
pénétration,  à  l'explication  et  à  l'analyse  profonde 
des  expressions  difficiles  (du  Coran  et  de  la  Sounna), 
le  cheikh  Taqy  eddîn  était  une  mer,  dont ,  comme 
dit  le  proverbe ,  on  ne  pouvait  trouver  le  fond. 

S  3.  EL-MELIK  BS-SÂLIU  SALÂU. 

Ës-Souitàu  ei-Meiik  es-^àiih  Saiâh  ibn  el-Meiik  en- 

cliârgc  de  (judi  ait^ouddl  aprè:i  l  avoir  reluséc  avec  la-p)us  vive  io»- 
tance.  Asoâoui,  dans  ses  To^o^it  parle  looguemeut  de  lui.  Oo  rap- 
pcfie  c[ii*il  se  déiatt  pliuiesrs  fois  ât  ses  fondioDs ,  qu*<m  lui  fit  ve* 
preste  snoceanvement.  Jusqu'à  lui  les  qêdîs  elqendit  pertaieBl^iei 
vêtements  de  soie;  il  eo  prit  un  de  laiset  et  il  décida  que  td  aeraît« 
dovéaivuit,  le  costome  des  q^dia.  Il  mourut  en  ehaoqll  709  (  1  io3 
de  J.  C).  ¥eyei  le  fkit  de  cette  penéeutîoa ,  la  oiMidaite  de  Taqy 
eddtn  et  lee  détails  fooniia  par  Nomtiri ,  ITiff .  de»  Stdêma  MmMth 
t.  II,  9*  partie,  p.  177-180. 

^  M.  Wûstenfeld ,  loc.  laud.  p.  3 1 . 

*  Dit  Ibn  Naqqàcli «  lauteur  de  ce  fetoua. 

*  Les  eipressicHis  fenn  elnaql  et  ehuhum  emaqUiè  désignent  la 
science  de  rbistoire ,  des  traditions,  du  Coran ,  de  la  biographie ,  etc.  ; 
par  contre ,  ouloum  el-aqîiû  rlosît^neles  science*?  IiumanitaireStSavoir  : 
le  10^4  le  nahou,  le  bei^,  le  maa^f  et  ie  médni,  etc. 
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Nâoer  Mohammed  ibn  Qalàoim  ^  lut  contraint  à 

promulguer,  en  765,  des  ordres  formels  pour  dé- 
fendre de  donner  aucune  place  aux  zimnus  dails  les 
affaires  des  musulmans;  pour  leor  ôter,  au  coniraire^ 
les  emplois  qu*ils  occupaient;  et  pour  ies  obJiger,  en 
outre,  à  observer  ies  conditions  générales  qui  leur 
étaient  imposées  ab  antiquo. 

11  envoya  des  rescrits  conçus  dans  ce  sens  à  toutes 
ies  grandes  mosquées,  et  il  enjoignit  aux  khâtibs  d*eii 
donner  lecture  en  chaire  (sur  le  menher) ,  à  la  prière 
du  vendredi  suivant.  L'œuvre  de  Dieu  eut  donc  son 
cours  à  régard  des  linmiis,  et  lœil  irhté  des  fidèles 
en  brilla  de  joie  ^ 

S  4.  BL-MBUS  BN-NiCBK  HAÇAH. 

Pendant  le  règne  de  Souitàn  ei-Meiik  en-Mâcer 
Uaçan  ibo  Mohainmed  ibn  Qalâoun  \  ou  plutôt  è  l*é- 
poque  de  sa  restauration ,  ce  prince  confirma  et  renou- 

*  Ei-Meiik  6S-Sâlih  Sdâh  eddîn  SAUh ,  ilm  ei-Melik  «n-lttcer  Mo- 
hammed ben  Qdâomi,  hnstième  filt  d«  Mdik  en-Nâeer,  moota  sur  le 
tfèaeà  la  fia  de  75a  (iB5i  de  J.  G.),  et  fat  «oanile  dépoté  «a 
cliaoaâl  7S5.  {Cl  Soiouti;  bUqy.) 

*  M.  Wûstenfeld,  Ipc.  laud.  p.  Sa. 

'  Ce  priace  était  monté  sur  le  trône  ie  1  i  ramadan  7^8;  il  en  fut 
chaaié  par  son  frère  Sâlib  Saiab,  après  la  mort  duquel  il  régna  de 
nouveau  jusqu'en  763  (i36i  de  J.  C.)  ,  ëpoque  où  il  fut  assassiné 

par  l'un  de  ses  inamiouks  (CS.  Ishâqy;  J.  J.  Marcel,  ffist.  de  VEijyptt, 
p.  376.)  C'est  ce  prince  qui  a  lait  édifier  au  Caire,  sur  la  place  Rou- 
méilè.  la  belle  niosqude  connue  sows  le  nom  de  Gàmi'  Souitàn 
Haçan.  {Cf.  Description  Je  l'Eyjrpte,  état  moderne,  t.  XVIII,  a* part. 
3o4).  Les  gardiens  de  la  mosquée  prétendent  montrer  encore  aux 
visiteurs,  sur  le»  daiicâ  du  temple,  les  traces  du  sang  de  ce  mat- 
heoreux  prince. 


i 


492  JOURNAL  ASIATIQUE. 

vela  les  r^lements  établi»  par  Ëi-Meiik  es-Sàlih  Salâh, 
son  frère;  il  ordonna  de  saisir  et  de  punir  sévèrement 

tout  individu  qui  contrevu  iitii  ai  Unix  ordres  de  Dieu, 
de  son  prophète ,  et  des  princes  ses  pieux  prédéces- 
seurs ^  C'est  ainsi  qu-il  fit  revivre  la  loi  du  prophète 
élu ,  et  qu*il  attira  sur  lui  et  sur  son  règne  les  vœux 
et  les  bénédictions  de  tous  les  vrais  ciovaiits.  Il 
chargea  du  soin  de  veiller  à  i  anéantissement  de  ces 
graves  abus,  le  très*illustre,  le  cbef  suprême ,  le  par- 
fait, le  fidèle,  le  vézir,  le  noble,  Tédairé,  Tinsigne 
des  insignes  d'Egypte  et  de  Syrie,  Aboul  Mahàcin...* 
Taqy  eddiii ,  qui  remplit  admirablement  ses  fonctions 
et  qui  détruisit  sans  pitié  tous  les  actes  de  perversité 
(les  trangressions  aux  conditions  du  zimmèt).  Puisse* 
le  Très-Haut  récompenser  de  ses  dons  les  plus  par- 
faits ceux  qui  ont  rempli  ce  devoir,  et  couvrir  de 
ses  dons  les  plus  complets,  ceux  qui  ont  ainsi  mérité 
ses  grâces! 

Tel  est  aujouid  liuî  l'état  de  cette  question  dans 
la  loi  lununeuse,  resplendissante  et  pure  de  Tislâm. 
Que  Dieu  achève  son  œuvre  1  Louanges  lui  soient 
rendues,  à  lui  le  Dieu  unique!  Que  ses  bénédictions 
reposent  sur  notre  seigneur  Mohammed ,  sur  sa 
famille  et  ses  compagaonsi  Paix  sur  euxl 

'  Il  remit  en  vigueur  les  capilolations  impoiées  aui  cbrétieDS  par 
Omar  (cr.  Renaodot,  Ipc.  Umi  p.  607  el  8oiv«). 
*  li  y  a  ici  une  lacune  que  je  o*aî  pu  auppléer. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

G0HDITI01IS  '  IMPOSEES  AOl  CBlitlBllS  DE  L*ABAB». 

Au  n&m  de  Dieu  dément  et  miséricordieux! 
Abou  Daoud  ^  rapporte  que  le  Prophète  accorda 

la  paix  aux  chrétiens  de  Nadjrân  ^  à  ia  condition 
qu  ils  donneraient  aux  musulmans  mille  katie  \  dont 
la  première  moitié  serait  livrable  pendant  le  mois 
de  sa&r,  et  la  seconde  pendant  celui  de  redjeb;  de 
plus,  et  à  titre  de  prêt,  trente  cuirasses,  trente  che- 
vaux, trente  chameiles  et  trente  pièces  de  chaque 
espèce  des  armes  avec  lesquelles  ils  combattaient 
les  musulmans^— Les  chrétiens  de  Nadjrân ,  d*au«* 
tre  part,  se  portèrent  garants  de  la  complète  con- 
signation du  tout,  à  la  condition,  toutefois,  quon  ne 

'  C«  nwt  désigne  un  lien,  un  eogagement,  un  pacte, 

un  Intté  oblige  réciproquement  le»  perliee  contncUntes.  Il 
eit  employé  pour  qualifier  lee  tnitée  oondn»  entre  la  P6rle OUoniene 
et  iee  poiitancee  enropéennee  («iU  nteH  AowmUmh).  H  le  dit  «mai 
do  peêle  qui  lie  le  prince  i  Mt  MgeH,  et  «îce  ««rM«  etqoî  eenstitne 
een  droit  an  trône}  de  li rient  f eipretsion  M  «l-aftd«  « héritierpré- 
somptif  de  la  couronne.  • 

*  Abdeirtliniânibnel-Honnouzel-'Aradj  AboaDâoud,deMédiDe, 
eat  Tnn  des  principaux  disciples  de  TisIAm;  il  étudia  les  traditions 
sous  Abou  Horeîra  et  Ibn  AÛ»ee;  il  mourut  à  Aleiandrie,  Tan  1 17, 

^Tabariàt  rlniimfm  ,  p.  69.) 

9  Vijiç,  célèbre  du  \(''nH  n.  (  Voy.  l:(]riri ,  tr.nl.  I .  i  ;  M.Caussin 
Jf,  perceval,  Loc,  laud ,  T,  60;  Géoyi-uplue  d  AbouiJéUat  texte  arabe 
par  MM. Reinaud  et  Mac  (iackin  deSlane,  p.  02 1. 

*  Vêtement  compose  Uc  deux  [pièces,  savoir  le  ndà,  qui  se  jetait 
sur  ies  épaules,  et  \  uâr,  qu'on  attachait  autour  des  reins.  (Voy.  sur 
ce  dernier  mot,  Dozy,  loc.  laud.  Z-j.) 

*  Vo]^. M. Canmin de  Perceval,  Ipc.  laad.  fit,  277. 
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détruirait  pas  leurs  églises,  qu*on  n*eiiierait  point 
leurs  prêtres,  et  qu'on  ne  les  vexerait  point  eux- 
mêmes  dans  l'exercice  de  leur  religion  tant  quils 
ne  donneraient  à  cela  aucun  motif  ^  et  tant  qu'ils 
ne  fendent  pas  l'usure  ^. 

Abd  errahmân  ibn  Ghounm  ^  a  dit  : 

* 

>  Pour  1^  coDtraiiidre  à  emlinsser  rùlainiame. 

*  G*€St4i-dire,  tant  tpi'ila  ne  feraient  rien  qui  violât  le  pacte  con- 
clu entre  eux  et  les  musolmane  i  eu  ceux-ci ,  ne  pouvant  tégalment 
rien  exiger  an  delà  des  tenue»  dn  pacte  eiiitant,  m  «eraient  regardée 
comme  déliée  de  tout  engagement,  du  jour  où  les  cbrétieni  auraient 
contrevenu  &  rune  dei  conditions  stipulées.  Celte  formule  condi- 
tionnelle  se  retrouve  dans  le  protocole  du  traité  de  paix  signé  cntrela 
PfMTte  et  Venise ,  Tan  947  de  i'hégire  :  t  Moi ,  le  roi  des  rots,  le  pnh 
mierdes  khaqâns,  le  diadème  des  princes  delà  terre,  soultnn  Suleî- 
màn  Khàn,  fils  de  soultân  Sclina  Klîàn,  ayaut  été  supplié  par  l'anti- 
hassarjpur  du  doge  de  Venise  d'accorder  mon  agrément  impérial  h 
la  conciusioa  d'un  traité  de  paix  et  d'amitié,  aux  conditions  ci-après 
établies, — Je  m'enti;ai:e  ,  tjuaiila  ia  durée  et  à  la  vigiirurde  ce  pacte 
impérial,  et  je  jure  par  l'unité  du  Dieu  très-haut,  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre,  qu'il  ny  sera  porté,  de  ma  part,  aucune  atteinte, 
fitR(  fu  les  Véniliena,  de  leur  cdté  »  ne  contreviendront  point  à  cas 
conditions.*  Il  ie  termine  ainsi  :  «Écrit  k  Constantinople»  la  bien 
gardée,  iiége  du  kliallfat,  le  1"  djemàdi  eecond  de  Tan  947  de 
notre  grand  prophète  MdbMnmed  drmoaslmfa  (que  la  bénédictiott 
de  Dieu  et  la  paix  reposent  sur  lui!)  ;  et  le  a  octobre  de  Tan  (  i5âo) 
de  Jésus,  le  ^opbëte  (<|tte  la  paix  soit  sur  lui  !).  »  Ces  formules  ont 
été  conservées,  ou  h  peu  près,  dans  les  traités  de  984,  looéi 

^8 ,  et  5o  ;  eli^  ont  ensuite  complémnent  dt^Murn  dans  les  conven- 
tions ultérieures. 

^  Littéralement,  tant  (\nih  ne  manfreratcnt  pa%  fusurr.  Le  verbe 
akal  «  manger,  »  s'emploie  pour  toutes  choses ,  surt  out  en  arabe  vul- 
gaire; ainsi  l'eu  dit  :  imanger  {recevoir  des  cadeaux  illicites);  man- 
ger la  bastonnade*,  etc.  Les  verbes  khonlen  en  persan  ,  et  î^mek  en 
turc,  oui  la  même  signification.  (  Vo^.  sur  l'interdiction  de  1  usure, 
CbiuA^iii,  is5.) 

*  Abd  errabm&n  ibn  Gfaonnm  el-Acb'êri  eilmentionlié  parSeîouti 
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«Nous  avons  écrit  ce  qui  suit  à  Omar  ibn  el- 
Khattâb  ^  de  la  part  des  chrétiens  de  N  •  •  •  «  ^. 

<(  Lorsque  vous  avez  ma  relie  c  oii  Ire  nous ,  nous  vous 
avons  demandé^  ïamâa'^  pour  nous,  aos  ianuiies, 
nos  biens,  et  pour  tous  ceux  de  notre  croyance; 
nous  avons  pris  envers  vous  l'engagement  de  ne 
consti  uii  e  doréiiavaiit  danb  nos  villes  et  leurs  envi- 
rons ,  ni  couvents,  ni  églises,  ni  maison  patriarcale  ^, 
ni  hennitage;  nous  ne  réparerons  pas  ceux  de  ces 
édifices  qui  seront  en  ruines,  et  non  plus  ceux  qui 
se  trouvent  dans  les  quartiers  musulmans.  Nous 
ne  refuserons  point  T entrée  de  nos  églises  aux  mu- 
sulmans, ni  pendant  le  jour,  ni  pendant  la  nuit; 
nous  en  élargirons  les  portes  pour  en  faciliter  Faccès 
aux  passants  et  aux  voyageurs;  nous  recevrons  chez 
nous  tout  voyageur  musulman ,  et  nous  i  hébergerons 
pendant  trois  jours   nous  ne  donnerons  point  asile 

{Huin  «buNt&dtfcm)  ,au  titre  des  compagnons  du  Prophète  qui  viDrent 
en  Égypte  ;  il  moiuut  ran  78  de  rb^re. 
>  linuièaie  khalife ,  snccatseor  d*AboQ  Bekr. 

*  Ce  doeament  parait  avoir  été  la  femole  géaénle  «onicrite  par 
les  chrétiens  des  tilles  somnises. 

'  Le  prétérit,  en  arabe,  est  souvent  pris  dans  le  sens  do  présent, 
afindedonner  plos  de  force  ao  sujet,  et  de  loi  appiicpier  un  tel  degré 
de  certitude  qu'on  puisse  le  regarder  comme  déjà  accompli.  (De 
Sacy,  Gramm,mnih€,  2*  éd.) 

*  qL»!  •  merci,  sûreté ,  protection, etc.  (Voy,  la  définition  de  ce 
mot,  duCaurroy,  loc.  land.  3  i  n.) 

^  qallâït:  Ce  mot  se  dit  encore-«ujourd'ijui ,  au  Caire ,  de 

la  maison  du  patriarche  copte  (non  uni). 

*  Littéralement,  pemlaiit  trois  nuits.  Les  Arabes  comptent  par 
nuits  et  non  par  jours.  La  première  heure  du  jour  niusuiman  com- 
mence à  compter  du  moment  oik  le  soleil  disparait  à  Tliorizon.  (Cf. 
les  Orûfines  gaataim  de  la  Tour  d^Auvergne ,  p.  3o.  ) 
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aux  eonemis  de  Tétat  ^  ni  dans  nos  églises,  ni  dans 
nos  maisons,  et  nous  ne  cacherons  aux  musulmans 

rien  de  ce  qui  pourrait  leui'  nuire;  nous  iiensei- 
gnerom  poiut  le  Coran  k  nos  en&nts;  nous  ne  prê- 
cherons point  notre  loi,  et  nous  n*y  appdierons 
personne;  nous  n*empécherons  pas  non  plus  aucun 

des  iiùUe:»  d  embrasser  Tislamisme ,  si  telle  est  sa 
volonté. 

<t  Nous  traiterons  les  musulmans  avec  honneur  et 
considération ,  et  nous  nous  lèverons  de  nos  sièges 

lorsqu'ils  voudront  s'asseoir. 

tt  Nous  ne  nous  assimilerons  point  à  eux  en  quoi 
que  ce  soit  dans  les  vêtements ,  tels  que  ïecaUmçùaa^ 
le  turban,  les  chaussures;  et  non  plus  dans  la  sé* 

paration  ou  1  anangement  des  cheveux. 

«Nous  n'emploierons  point  leurs  expressions^ 

*  Djdfous,  liuéraicmeal,  aux  espioDs  i^ui  |M>urraienl  veoir  du 
dilion  tf ec  des  ialentioiu  hoitilet. 

*  Boaoei  tout  «impie  de  ia  feme  de  Utéte.  (  Abd  elleCir,  bcind. 
ta6.)  Suivant  d*autM,  ce  mot  déngnerait  une  pièce  de  laine  tiaiée 
qu  on  portait  tnr  la  léte  et  qui  retombait  anr  les  épaule»;  enfin,  on 
Ut  dans  le  Sirèt  elhM^  (titre  lÀbà*] ,  <ine  le  Prophète  portait  un 
colsafeande  Malatia,  c'estpà-dire  de  petite  forme,  de  la  grandeur 
de  la  téte,  et  avec  deux  orciilères;  il  mettait  le  ealançooa  pour  se 
rendre  à  la  guerre$  les  longs  calançoua  ne  datent  que  dn  temps  du 
khalife  Ai-Mansonr.  Mahomet  disait:  «lia  dififéreoce  entre  nous  et 
les  polythéistes  consistera  en  ce  que  nous  mettrons  le  turban  sur 
le  calançoua;  cependant,  il  mettait  aussi  1p  raîançoua  snii«?  turban 
et  vice  versa.  *- —  î.o  bonnet  des  pnUres  grecs  d'Orient  se  nomoK*  ra- 
lôcè. (  Voy.auââi  sur  ce  mot,  Dozy,  Dictionnaire  des  nom.f  dr.^  rrtrmfnts 
des  Arabes,  365;  M.  Defrémery,  Ibn  Batoutah ,  Voyage  lians  L'Asie 
Mineure,  p.  17  ;  Vojage  dans  la  Perse  et  l'Asie  centrale,  p.  119.) 

^  Telles,  par  exemple,  que  ces  expressions  usitées  seulement 
entre  musuloiaos-,  ulàm  aUikoum;  merhaba;  Imdretak,  etc.  qui  ne 
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dans  le  langage,  et  nous  ne  prendrons  point  leurs 
surnoms 

tt  Noos  ne  nous  servirons  point  de  selles  sur  nos 

montures;  nous  ne  porterons  point  de  sabre-,  nous 
ne  fabriquerons  point  d'armes,  et  nous  n'en  por- 
terons point  sur  nous;  nous  ne  ferons  point  grayer 
nos  cachets  en  caractères  arabes;  nous  ne  vendrbns 
point  de  liqueurs  iermentées  [khoumoar). 

«  Nous  nous  raserons  les  parties  antérieures  de  la 
tête^;  nous  conserverons  dans  nos  vêtements  les 
mêmes  formes  que  par  le  passé  ;  nous  porterons  des 
ceiiitures  *  au  milieu  du  corps;  nous  ne  ierons  point 
paraître  nos  croix  ^  et  nos  livres  dans  aucune  des 
rues  fréquentées  par  les  musulmans ,  pas  plus  que 
dans  leurs  marchés. 

penveat  être  échangées  entre  eux  et  lei  ebrétieiii ,  ni  anémeeinployëes 
par  ceux-ci  avec  leurs  coreligkmMtîres. 

^  £bniiiM.  (  Voy.  de  Sacy,  Gnmtm.  or.  II,  p,  5o  et  piiv*) 

*  Afin  âe  ne  point  choquer  le  vue  des  musolmans  «pii  se  resent 
presque  entièrement  la  t6te:  cette  coatume  esiste  encore,  en  gé- 
néral ,  (îe  nos  jours. 

*  Zouanâr  est  ia  ceinture  de  cuir  ^e  les  chrétiens  et  les  mages 
étaient  dans  Tasage  de  porter;  les  musulmans  mettent  le  hizâm, 
qui  est  ordinairement  un  châle  fie  cachemire  ou  une  pitce  de  mous- 
seline blanche  ou  de  soie  muge  brodée  <Vor.  (Voy.  Garrin  de  Tassy, 
Exposé  de  hi  foi  miisul  nuuir ,  f)'i.)  Aujourd'hui,  le  ^ounnâr  n'est 
guère  pi  us  porté  que  par  quelques  prt;u  es  tles  rits  orientaux.  fV'nv. 
sur  l'usage  et  l'origine  du  zounnàr,  Àbudaqiii  Hist.  Jacobifarum ^ 
p.  5g  et  1 1 6.) 

*  Aujourd'hui  encore»  en  Turquie,  les  chrétiens  zimiuis  sont 
dans  l'usage  de  couvrir  la  croix  d'un  voile,  lorsqu'ils  la  portent  en 
publicy  dami  les  enterroaients ;  les  prêtres  francs,  seuls,  ne  scHDt 
point  assujettis  à  cette  obli^tion  :  les  uns  et  les  autres ,  en  Egypte , 
portent  la  croix  i  découvert. 

x¥iii.  34 


Digitized  by  Google 


( 


498  JOURNAL  ASIATIQUE. 

uDans  nos  églises,  nous  n agiterons  nos  cloches  ^ 
que  très-doucement,  et  nous  n'élèverons  point  la 
voix  lorsqu*un  musulman  sera  présent;  nous  ne 
ferons  point  entendre  nos  chants  en  accompagnant 
nos  morts.  Mous  ne  montrerons  point  nos  pairaes 
et  nos  idoles^;  nous  ne  porterons  point  de  dei^es 
dans  les  rues^;  nous  n'enterrerons  point  nos  morts 
dans  le  voisinage  des  musulmans^. 

«Nous  ne  prendrons  point  pour  esclaves  les  in- 
dividus qfû  sont  édbus  en  partage  aux  musulmans, 
et  nous  ne  diereherons  point  à  avoir  vue  dans  la 
maison  de  ces  derniers.  » 

Quand  j'eus  apporté  ce  doctmient  à  Omar  ibn  ei- 

'  Nàqoùs,  cloches,  ou  plutôt  espèce  de  créceiles  employées  dans 

I  eglise  d'Orient  pour  appeler  1«b  cfarétieas  à  li  prière.  (Voyei  la 
description  et  rorisine  des  docbes  en  bois  de  TÉglise  d^Orient» 
Vamleb,  Ri$t.  àe  tEgUse  iÀltmnitir,  p.  5 9  ;  et  Turqmt  chrétienne, 
par  PétÎB  de  la  Croix,  p.  35.) 

*  Le  texie  porte  cAaVliiAi*  et  la  véritable  ieçoo,  sdon  le  Qâmims, 
WitÀiiàànin  ;  inaÎB  Tusage  a  consacré  feiprenilin  *yà  eeh-cha'ânin ,  le 
dimanchedea Palmes  (des Rameaux  ) , auquel  eepastagefaitailnaîon. 

II  y  avait  autrefois,  le  jour  des  Rameaux ,  une  procession  qui  se 
rendait  de  l'église  de  Saint-Scrgius,  au  vieux  Caire,  A  celle  du  Sau- 
veur {essôtir).  Cette  procession  fut  successivement  interdite  et  au* 
torisée.  (Cf.  Henaudot,  loc.  laud.  435  ) 

^  ThàifliouL  Ce  mot  désigne  ici  les  statues  de  la  Vierge,  dea 
saints,  etc. 

*  Dans  les  processions  extérieures  et  les  enterrements. 

^  La  plupart  des  cimetières,  en  Turquie,  sont  dans  Tintérieur 
des  villes;  tandis  que ,  au  eontraire ,  les  lieux  de  sépulture  des  cfaré* 
liens  soot  i^aoés  au  debors,  «t  quelquefois  mime  esses  loin  de  la 
ville.  Ou  lit  dans  Biirkhart  (  Voynge  m  imiît,  trad.  par  Byriès,  I , 
19)  :  cQue  si  un  chrétien  meyrt  k  S^idda»  il  n*e8t  pas  enterré  à 
Djidda,  parce  que  c*est  un  terrain  sanctifié  appartenant  à  la  cité 
sainte;  il  est  inbumé  dans  une  dea  petitea  Iles  de  la  baie  de  I]jidda.  1 
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Khattâb ,  il  ajouta  ceci  :  «  Nous  ne  frapperons  aucun 
musulman.  » 

«  Telles  sont  les  conditions  auxquelles  nous  avons 
souscrit,  nous  et  tous  les  membres  de  notre  nation  « 
et  en  édbange  desquelles  nous  recevons  ïamâa.  Si 
nous  venions  à  enfreindre  quelqu'une  de  ces  condi- 
tions, acceptées  par  nous,  les  musulmans  n'auraient 
plus  alors  aucun  zimmèt  ^  à  observer  à  notre  égard, 
etil  leur  serait  permis  et  licite  de  nous  traiter  comme 
des  rebelles  et  des  séditieux.  » 

Omar  d  it  alors  àGhounm  :  «  Signe-leur  ce  qu'ils  ont 
demandé ,  après»  toutefois,  avoir  ajouté  ces  nouvelles 
conditions  que  je  leur  impose ,  en  outre  de  celles 
qu*ils  ont  déjà  souscrites  :  ils  n^achèteront  jamais 
d'individus  faits  prisonniers  par  les  musulmans,  et 
celui  qui ,  avec  intention,  aura  frappé  un  musulman , 
sera  mis  aussitôt  hors  la  loi  (hors  de  la  garantie  de 
ce  pacte).  » 

Nafi  *  rapporte  ce  qui  suit,  d'après  Adam,  afiràn- 
chi  d'Omar  ibn  el-Khattâb  :  «  Omar  publia  des  ordres 
relatifs  aux  chrétiens  de  Syrie;  ils  portaient  que 
leurs  étriers  seraient  coupés  ;  qu'ils  monteraient  sur 

'  Zimmh  est  l'obligalion,  le  devoir  qui  ^bse  sur  quelqu'un  ;  de 
\h,  les  raîas  sont  dév.^n^^,  ("u  Turquie,  sous  le  nom  de  zimmis, 
c  est4-dire  qu'ils  août  sous  ie  poids  ou  la  garaolie  d'une  obligation, 
d'un  devoir. 

•  Nâfi  ihn  Abderrahnian  ibn  Abi  Na  luj ,  aÛi  auchi  de  Djefoun  ibn 
Cbaoub  Leïtbi,  était  originaire  d'Upahan.  C'est  lui  qui  enseigna  la 
lecture  dn  Goran  atit  hàbltadte  de  Médioe  ti  à  Vïmàm  MHik;  le» 
contrées  da  Maglireb  bnl  Adopté  sa  mdinère  de  lire  ce  livre.  Il  paest 
floliame  et  dbt  ans  ft  Médîne,  et  H  mourut  Vêû  169.  (Talwifdee/mi* 
JIMR>  p.  77*) 

54* 
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des  bâts  ^  et  assis  d'un  seul  côté ,  c  est-à-dire  que 
leurs  pieds  seraient  placés  du  même  côté.  »  Il  con- 
vient même,  d'ailleurs,  qu*on  ne  leur  permette  de 
monter  que'dans  les  Vieux  écartés  et  dans  les  voies 
désertes;  mais  quant  aux.  places  publiques  et  àTin- 
térieur  de  la  ville  où  les  musidmans  pourraient  être 
gênés  parleur  passage  ou  scandalisés  de  les  voir  sur 
des  montures,  cela,  grand  Dieu!  ne  peut  jamais 
être  toléré;  à  moins,  pourtant,  qui!  ne  s'agisse  d*un 
vieillard  très-âgé  et  contraint  de  se  feire  porter,  par 
suite  de  son  grand  âge;  dans  ce  cas  seidement.  Tu- 
sage  d'une  monture  sera  permis. — -  Telles  sont  lea 
conditions  qui  furent  imposées  aux  chrétiens  par 
Omar  ibn  el-Khattâb. 

Dans  une  autre  série  de  traditions  du  même  au- 
teur» on  lit  :  uNous  nous  engageons  à  découvrir  ie 
visage  de  nos  morts ^;  »  dans  une  autre  série,  on  lit 
encore  :  «  nous  n'aurons  point  d*armes  dans  nos  mai- 
sons, sans  quoi  elles  seraient  considérées  comme  de 
bonne  prise;  aucun  de  nous,  en  outre,  ne  s  associera 
à  un  musulman,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  le  chef 
de  la  société.  » 

Les  ulcmas,  dit  Ibn  Hazm,  dans  son  livre  intitulé 
Mérâtih  aL'idjnia',  diffèrent  d'opinion  sur  l'annulation 
du  pacte  conclu  avec  les  zimmis,  et  sur  leur  mise 

^  ^^^\ ,  Oiihojif.  pluriel  de  ihaf,  sorte  de  bât. 

*  Les  unisalnians  conduisent  leurs  morts  au  cimetière  le  corps 
voilé  et  recouvert  d'un  drap,  et  le  plus  souvent  d  un  cachemire; 
tandis  que,  dans  certaines  parties  de  lu  i  urquic  d'Europe,  les  chré- 
tiens indigènes  sont  dans  Tusage  de  laisser  les  morts  dans  la  bière  ik 
visage  déconvert;  ce  n*est  (|u  au  cimetière  ^*oii  ferme  le  cermeiL 
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à  mon  ou  leur  réduction  en  captivité,  dans  le  cas 
où  ils  viendraient  à  manquer  à  l'une  des  conditions 
énumérées  ci -après,  savoir:  «Ils  payeront  quatre 
mitliijâls  d'or  à  la  fin  de  cliaque  année,  soit  chaque 
dinârde  onze  dirhams  ^  il  ne  bâtiront  point  de  nou- 
velles élises  ou  chapelles,  ni  de  nouveau!  couvents 
ou  ermitages;  ils  n*en  répareront  point  les  parties 
tombées  en  ruines  ;  ils  n'empêcheront  point  les  mu- 
sulmans d'y  séjourner,  soit  de  jour,  soit  de  nuit;  ils 
en  élargiront  les  portes  pour  leur  en  faciliter  ren- 
trée ;  ils  hébergeront  pendant  trois  jours  tous  les  mu- 
sulmans qui  se  présenteront  chez  eux;  ils  ne  donne- 
ront point  asile  aux  ennemis  de  l'état,  et  ils  ue 
cacheront  point  aux  musulmans  ce  qui  pourrait 
leur  faire  du  tort;  ils  se  lèveront  de  leurs  sièges  à 
leur  approche,  et  ils  ne  chercheront  point  à  sassi- 
miler  à  eux  en  quoi  que  ce  soit,  ni  dans  les  vête- 
ments, ni  dans  la  coupe  de  leur  chevelure;  ils  n'em- 
ploieront pas  les  mêmes  termes  qu'eux  dans  le 
langage;  ils  ne  prendront  aucun  de  leurs  surnoms; 
ils  ne  monteront  point  sur  des  selles;  ils  ne  porteront 
aucune  arme;  ne  feront  point  graver  de  cachets  en 
arabe;  ne  vendront  pas  de  vin;  ils  se  raseront  le 
devant  de  la  tête ,  mettront  les  ceintures  dites  zoonndr, 
ne  montreront  point  la  croix;  ib  n'enterreront  point 

'  Le  dinar  et  le  dirhem  ont  varié  de  valeur;  plus  bas  mémet 
dinar  n'e^t  compté  qu'a  dix  dii  hcms.  (Voy,  Lane,  bc.  laud.  I,  129; 
II,  378;  J.  J.  Marcel,  Contes  arabes ,  lil,  379;  de  Sacy,  Chrest.  or. 
I,  3^7;  II,  283,  284;  Defrémei^,  Vojages  d'Ihn  Batoutha  dans  la 
Pme,  49.) 
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leurs  morts  dans  le  v^oibinage  des  musulmans;  ils  ne 
fei  ont  aucune  impureté  ^  dans  les  rues  des  musul- 
mans;  ils  agiteront  doucement  leurs  cloches,  et  ils 
n'élèveront  pas  fortement  la  voix  dans  les  églises; 
ils  ne  feront  publiquement  aucune  de  leurs  céré- 
monies; ils  ne  prendront  point  d'esclaves  parmi  ceux 
qui  seront  échus  en  partage  aux  musidmans;  ils  ne 
donneront  point  de  renseignements  aux  ennemis 
des  vrais  croyants^;  ils  ne  firapperont  point  les  mu- 
sulmans; ne  leur  diront  point  d' injures  et  ne  pren- 
dront aucun  d'eux  pour  serviteur  ou  domestique  K 
Ils  ne  feront  rien  entendre  de  leur  idolâtrie  aux 
iiiii  su)mans  ;ils  ne  prononceront  point  de  blasplii^me 
contre  aucun  des  prophètes  (que  la  paix  soit  sur 
eux!);  ils  ne  laisseront  pas  voir  de  vin;  ils  n'épouse- 
poînt  de  femmes  dont  le  degré  de  parenté  interdit 
ruuion  ;  et  ils  laisseront  les  musulmans  habiter  au 
milieu  d'eux. 

Or,  dans  le  cas  où  ies  zimmis  viendraient  à 
manquer  k  l'une  de  ces  diverses  obligations,  ies 

*  CVst-A-dire  quiis  ne  satisferont  à  aucun  besoin  naturel,  etc. 

*  Les  jésuites  furent  persf'cutc^  h  Constantinople,  et  menacés  de 
Ja  mort,  sous  le  règne  de  8oulfan  Ahmed  ,  sous  rincnipalion  d'avoir 
favorisé  Tf^vasion  des  esclaves,  baptisé  des  Turcs  et  entretenu  des 
corresp  uidanceâ  avec  les  ennemis  du  suiun.  (Pétis  de  la  Croix, 
Turquie  chieliennej  préface.) 

*  En  Turquie,  aocuu  chrétien,  fût-il  européen,  uc  peut  avoir  de 
mvuniliiiBii  k  Bon  tervice.  B  D*eii  «t  pat  de  même  en  Égypte ,  où  les 
Arabes  remplissent  le»  fonctions  de  eoisinier,  valet  de  chimbre  et 
palefrenier,  diet  las  chrétiens  et  les  juifs.  Il  ne  iant  pas  ouUiar 
pourtant  qne  les  Àrabes  font  partie  en  Égypte  de  la  race  vaincue, 
et  que,  à  ce  titre,  ils  sont  presque  autant  méprisés  que  les  timmis 
par  la  nation  conquérante. 
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ulémas,  ainsi  qu  il  est  dit  plus  haut,  ne  sont  pas  d'un 

avis  uiianiine  pour  prononcer  l'annulation  du  pacte 
conclu  avec  eux  et  leur  mise  à  mort  ou  en  captivité. 
Ce  qui,  pourtant,  est  la  preuve  de  la  rupture  du 
pacte  quand  ils  contreviennent  à  fun  de  ces  articles, 
c'est  : 

1**  Cette  parole  de  Dieu  ^  :  «  Cela ,  toutefois»  ne 
concerne  pas  les  polythéistes  avec  iesquds  vous  avez 
fait  des  conventions;  qui,  en  outre,  n*ont  manqué 

à  rien  envers  vous,  et  qui  nont  prêté  à  personne 
de  secours  contre  vous;  remplissez  ponctuellement 
vos  engagements  envers  eux,  jusqua  l'expiration  du 
terme.^  »  Or,  ce  verset  s'applique,  en  général,  k  tontes 

les  conditions  imposées  aux  zimmis;  et  il  en  résulte 
que  s  Us  viennent  à  manquer  à  Tune  d'elles,  le  pacte 
est  rompu« 

a"  Cette  parole  de  Timâm  ^i  :  «Si  fêtais  resté 

chez  les  chrétiens  des  Beni  Taglilib  \  j'en  aurais 
fait  un  grand  carnage»  et  j'aurais  réduit  leurs  familles 
en  captivité  ;  mais  j*ai  souscrit  un  pacte  condu  entre 
eux  et  le  Prophète,  &  la  condition  qu*ib  ne  prête- 
raient pas  secours  à  leurs  frères.  »  On  voit  naturel- 
lement par  là,  que  le  pacte  aurait  été  rompu  s  ils 
avaient  manqué  à  l'une  des  conditions  stipulées. 

On  rapporte  sur  Omar  le  fait  suivant  :  «  Un  simmî 
ayant  un  jour  piqué  par  derrière  un  mulet  qui  portait 

'  Coran,  IX,  ^. 

^  C'cst-à-dùre  jusquà  l'éfNK|ue  déterminée  pour  la  durée  de  in 

convention. 

'  Tribu  clirctiemie  de  1  Arabie.  (Cf.  M.  Caussiu  de  Percevai ,  /oc. 

UlUd.     11,    39'i  y    m,  J22.) 
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une  musulmane  ^  celle-ci  tomba,  et  dans  sa  chute 
découvrit  sa  nudité.  Omar  ordonna  de  saisir  cet 
homme  et  de  le  pendre  aussitôt  sur  le  lieu  même 

où  l'accident  avait  eu  lieu;  et  il  ajouta  :  «Nous  n'a- 
vons contracté  avec  eux  qu  a  la  condition  qu'ils  paye- 
ment le  djizUf  et  qu'ils  resteraient  toujours  dans 
un  état  d'humiliation  et  de  servage  ^.  » 

On  racoûte  aussi  que  les  Beni  Taghiib  vinrent  un 
jour  trouver  Omar  ibn  Abd  ei-Âûz  en  lui  disant  : 
«  Prince  des  croyants  !  nous  sommes  une  tribu  arabe , 
dis-nous  ce  que  nous  avons  à  faire*! — Vous  êtes 
chrétiens,  leur  dit  le  khaiiiéi^ — Oui,  répondirent- 
ils. — Qu'on  aille  quérir  un  vétérinaires  répartit 
Omar!  »  Puis,  cet  homme  étant  venu,  il  leur  coupa 
les  cheveux  du  devant  de  la  tête ,  et  déchira  un  nioi^ 
ceau  de  leur  vêtement^,  dont  ils  devaient  se  servir 
ultérieurement  en  guise  de  ceinture.  £n  outre,  le 
khalife  leur  défendit  de  mettre  des  selles  sur  leurs 
montures,  et  il  leur  ordonna  de  monter  sur  des  bats, 
et  d(s  se  tenir  assis  d'un  seul  côté. 

^  Il  a'agitprobtbienMilt  ici  d*un  boumi{iiierqaipii{aaitpir  der- 
rière son  âne  ou  son  mulet  pour  ie  faire  aftnoer,  comme  cela  ee 
fait  encore  aujottrd*hlii  au  Caire. 

*  Le  texte  ne  me  paraît  pas  très-clair  en  cet  endroit,  et  il  s'y 

trouve  ppnt  être  quoique  omi'^sion  ;  je  suppose  que  l'anteur  a  votilo 
dire  que  ie  zimmi,  en  se  permettant  de  piquer  cet  âm  ,  a  fait  là  un 
acte  rrindépendaDce;  et  qu'il  mérite  la  mort,  puisi^uil  e&t  sorti  de 
Tétat  d  humiiiation  où  il  aurait  dû  rester. 

^  (Test-à-dire -.les  signes  par  les(|aels  nous  devons  nous  di&tioguer 
du  reste  de  la  population. 

*  Hadâjibn:  il  applique  ordinairement  les  ventouses. 
<^  Mdâ,  Voyez  plui  haut  la  note  rdative  à  ce  mot 
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Les  ulémas  (que  la  bénédiction  de  Dieu  repose 

sur  eux!)  ont  dit  :  «Les  chrétiens  doivent ,  dans  leurs 
vêtements,  être  distingués  des  musi|laians;  ils  por- 
teront des  foIoRfoiia  qui  différeront,  par  une  déchi- 
rure ,  de  ceux  des  musulmans;  ils  mettront  au  milieu 
du  corps  ies  ceintures  dites  zounnâr;  ils  attacheront 
à  leur  cou  un  sceau  de  cuivre  ou  de  plomb ,  ou  bien 
une  clochette  avec  laquelle  ils  entreront  au  bain  ^; 
il  ne  leur  sera  pas  permis  de  porter  Vimâmè  (turban^) 
ni  le  tddei^àn  ^. 

Les.  femmes  porteront  la  ceinture  sous  iïzar^; 
quelques  ulémas  disent  en  dessus,  et  cela  serait 
même  préférable  ^;  elles  porteront  au  cou  un  sceau 
avec  lequel  elles  iront  au  bain;  leurs  khouf''  seront 
Tune  noire  et  Tautre  blanche. 

Les  chrétiens  ne  monteront  pas  de  chevaux;  ils 
ne  se  serviront  que  d  anes  et  de  mulets ,  sur  lesquels 

^  Voy.  de  Sacy,  Chrest.  nr.  I,  107;  Doiy,  loe.  UuuL  2b^t  378. 

•  Voy.  Dozy,  op.  Sf^ra  laad.  3o5. 

'  Sorte  de  coiffure  (Cf.  de  Sacy,  loc.  laud.  II,  267,  269;Quatremère, 
Mém.  géog.  sui  l' Egypte,  II »  423;  Hist.  des  sait,  maml.t.  I,  2'  partie, 
ai).  CliCi  ies  Coptes  (Vansleb,  Hist.  de  légl.  d'Alex.  60,  17»),  le 
UUé^em  faisait  partie  des  ornemeuts  sacerdotaux.  C'est  une  longue 
Imdft  de  toâe  Uanelitt  qna  le  prêtre  et  le  diacre  entortillent  autour 
de  leur  tète,  en  forme  de  toriian ,  et  qo*Us  nooineat,  en  arabe,  U- 
kûan,  et  ee  langue  eopte-grecque,  hilogimu  . 

*  Yoîie  d*éloflfo  Manche  dont  les  femmes  de  Syrie  ae  coanent 
pour  aortir  de  leur  maison  :  U  làtt  Toffioe  du  kabara  égyptien.  (Voy. 
sur  ce  mot,  Doay,  Dici;  des  noett  des  vétÊmmii  dn  ÀnJt^,  a4>) 

•  Voy.  Dozy,  loc,  hud,  a8. 

*  Espèce  de  bottines  que  ies  femmes  cbaussebt  et  par-dessus  les- 
quelles elles  mettent  ies  babouches  pour  aller  au  dehors.  (Voy.  sur 
cette  aorte  de  chauanire,  Doiy»  Isc.  n^ni  lond.  i55.) 
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ik  mettront  des  bâts  au  lieu  de  sdies  ^;  ils  se  tien- 
dront assis  d  un  seul  cuté,  sur  leurs  montures;  et 
seulement  encore  dans  les  endroits  écartés,  ainsi 
que  nous  Favoiis  dit  plus  haut.  Ils  ne  prendront  point 
la  place  d*lionneur^  dans  les  réunions;  ib  ne  don- 
neront point  tic  saiut  les  premiers*,  et  ils  se  relire- 
roût  dam  l'endroit  le  plus  étroit  du  chemin,  quand 
ils  se  trouveront  sur  le  passage  des  musulmans. 

On  les  empêchera  de  donner  k  leurs  maisons  des 
proportions  qui  les  fassent  dépasser  en  hauteur  celles 
des  musulmans;  la  même  élévation  est  permise,  et 
encore  certains  ulémas  oient-ils  que  cela  soit  licile, 
et  disent-^  qu*on  ne  doit  même  point  tolérer  cet 
abus. 

On  leur  interdira  de  laisser  paraître  des  choses 
défendues ,  telles  que  du  vin ,  du  porc  et  des  cloches. 
On  les  empêchera  de  publier  le  Pentateuque  et  TÉ* 

vangiie;  de  résider  dans  le  Hedjâz,  c'est-à-dire,  à  la 

Mecque ,  à  Médine ,  à  Yemâma  \ 

L 'imâm  préposera  un  officier  chaigé  de  relever 

leurs  noms  et  leur  signalement. 

Bs  accompliront  intégralement  tout  ce  qui  leur  a 

^  Voy.  de  S«cy,  Ckr,  wr,  I,  to5. 

^  La  place  d'honneur,  dans  un  divan ,  est  toujoun  à  Tangle,  an 
fond  de  la  saile,  et  particulièrement  à  Tangle  droit. 

'  En  Turquie ,  c'est  le  supérieur  qui  donne  d'abord  le  salut  à  l'in- 
férieur; celui-ci,  il  est  vrai,  se  dispose  à  le  recevoir,  mais  ii  ue  le 
rend  que  seulement  après  qu'il  lui  a  été  donné. 

*  Suivant  l'auteur  du  Sirèt  elhalèbuè  (titre  de  Khaibar),  on  doit 
entendre ,  par  le  Hedjâz ,  le  territoire  de  la  Mecque ,  de  Médine  et  de 
YeuidiLiâ,  avec  lcui6  villages  et  ilepeiitianceâ  \  comme,  par  exemple  : 
Taîef  pour  la  Mecque,  et  Kbaïbar  pour  Médiue. 


NOVEMBRE-DECEMBRE  1851.  507 

été  imposé ,  et  s'ils  s^abatenaient  de  payer  la  capitatioo 
et  de  se  soumettre  aux  conditions  exigées  de  leur 

nution,  leur  pacte  serait  l  umpu  à  l'instant. 
^  Si  l'un  d'entre  eux.  avait  des  relations  criminelles 
avec  une  musulmane^  ou  bien  s'il  la  prenait  en  ma- 
riage; s*il  donnait  asile  à  un  impie  ou  s*ii  fournis* 
sait  des  renseignements  sur  les  endroits  faibles  et 
attaquables  (avrèt)  des  pays  musulmans;  s'il  pronon- 
çait le  nom  du  Très-Haut  d*une  manière  inconve- 
nante  ;  —  fl  serait  mis  à  mort  par  suite  de  la  rup- 
ture de  son  pacte. 

Mouslim  rapporte  que  le  propbète  mit  à  mort 
des  individus  des  Beni  Qoiaîdha  '  et  réduisît  leurs 
familles  en  captivité.  Il  fit  périr  égaiemeiil  kaab  ben 
ei-Achraf  ^. 

Les  ulémas  disent  encore  que  le  moaàkad^  et  le 
zimmi  qai  violent  leur  pacte  sont  dans  la  condition 

du  moa/io/i^^;  que  iimâm  doit  les  combattre,  dès 

'  Les  ulémas  ut  sont  pa.->  d  accord  sur  l'aauulatioa  du  pacte  pour 
ce  motif,  ainsi  cju'on  le  verra  plus  bas. 

*  Kâfir  peut  s'entendre  ici  des  idolftlns,  puisque  e*est  ma,  cbré- 
ttens  que  s'adreiae  cette  défense;  n^ais,  dans  ce  pu6ag9»  on  peat 
anaei  prendre  ce  mot  dans  le  sens  d'infidèle,  homme  impie  on  ÎAu- 
phémateur,  mie  hum  la  loi. 

*  Tribu  juive  whe.  du  Hedjâs.  <pii,  primitivemeni,  avait  reçu 
ane  cluurie  de  Idaliomat  (mCauiatn  de  Peroaval,  hc*  liai.  III,  aa), 
et  dont  piiMtenn  individni  furent  mis  à  mort  pourviolalion  de  cotte 
charte  [ibid.  i45). 

^  Chef  de  la  tribu  juive  de  Nadir.  (Cf.  Gaussin  de  Percevais  ht, 
Uuid.  III,  26,  85,  86;  Bokhâri,  titre  Bêid-Nêdir.) 

^  Ou  mouvadi  et  M  muoâde'a,  (  Voy.  snr  ce  mot,  du  Caurroj,  loe. 
laud.  3  21  et  suiv.) 

*  Voy.  sur  ce  mot,  du  Caurroy,  ibid* 
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qu'ils  ont  rompu  leurs  engagements;  qu'il  ne  doit 
niiliement  hésiter  quand  ils  deviennent  hostiles  ou 
prêtent  secours  aux  peuples  harbis  ^  ;  et  que  même 
ce  smii  Timâm  qui  devrait  commencer  les  hosti- 
IHés*. 

Les  ulémas  sont  divisés  d'opinion  au  sujet  de  l'en- 
seignement du  Coran;  la  secte  de  Màlik  le  défend; 
celle d*Abou  Hanifa  le  permet;  etGhâfél,  è  cet  égard, 
a  deux  opinions  :  d'une  part,  il  autorise  cette  étude 
en  disant  qu  elle  indique  un  penchant  vers  l'isla- 
misme; et  de  l'autre,  il  linterdit»  parce  que,  dit-il, 
rhomme  qui  étudie  le  Coran  étant  encore  impur, 
il  eraiiit  que  cet  in  f  i  d  Me  ne  lise  le  texte  sacré  que 
dans  le  but  de  le  tourner  en  ridicule,  puisqu'il  est 
Tennemi  de  Dieu  et  du  prophète  qui  a  écrit  ce  livre; 
en  outre,  il  redoute  aussi  que  cet  homme  ne  lasse 
du  Coran  un  objet  de  mépris  et  de  dérision  :  or, 
comme  ces  deux  propositions  sont  en  contradiction 
Tune  avec  Tautre,  Chàféî  n'a  donc  pas  d'opinion  for- 
melle sur  cette  question. 

On  deuiririfla  un  jour  à  Màlik  si  Ton  pouvait  manger 
dans  le  même  plat  avec  un  chrétienté  Voici  ce  qu'il 

*  £M  4karh,  habiUnt  du  Dâr  Marb  (pays  dfls  iofidMas) ,  ptr  op- 
pontbB  an  DâriUâldm  (pay»  ëohubôè  à  la  pnÎBBanee  «t  aux  lob  mo- 
■Qlmanw)  ;  harbi  cal  le  tarme  employé  dans  lea  traîléa  avec  la  Pwi» 
pour  distgnar  lea  oatiooa  «gui  ne  loi  aont  pa»  aonaiiaaa  »  ou  qai  n*iMit 
paa  de  tfaité  avec  ton  gouvenaaMiit  (  Voy.  la  définitioa  dea  moto 
harhi,  karhi  maHàèmÊH  on  aimpleoMot  atsitdteiea,  da  Caairaj,  lae. 
iaud.  i848,  a*aemaatre,  p*  i3, 17  ;  i85t,  i*'  aameatra,  aiS  at 
auiv.  ) 

*  Initiative  de  la  guerre  confie  lea  àmiif.  (Cf*  du  Gaarroy,  iàûf. 
a34.) 
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répondit  :  «D'après  moi,  dit-ii,  il  est  mieux  de  ne 
pas  ie  faire;  ce  n*est  pourtant  pas  défendu,  mais  je 

ne  puis  regarder  im  chrétien  comme  sincère  et  vé- 

ridique.  » 

Quelques  ulémas  ont  dit  à  ce  sujet  :  «  La  raison 
qui  défend  d'avoir  foi  dans  un  chrétien,  c'est  cette 
parole  du  Très-Haut  ^  :  «  Vous  ne  verreï  aucun  de 
«  ceux  qui  croient  en  Dieu  et  au  dernier  jour  aimer 
«rinfidclc,  rebelle  à  Dieu  et  à  son  prophète.  »  Il  est 
donc.obligatoire ,  pour  quiconque  croit  en  Dieu ,  de 
haïr  ceux  qui  lui  sont  infidèles ,  qui  lui  donnent  un 
associé,  et  qui  traitent  ses  prophètes  d'imposteurs. 
Or,  pour  manger  dans  le  même  plat  avec  un  chré- 
tien, ii  &ut  avoir  nécessairement  avec  lui  des  liens 
d'amitié  qui  ne  peuvent  exister  pour  les  motifs  ci- 
dessus  énoncés.  Ibn  Ouahb  rapporte  cette  parole  du 
prophète  :  a  N'ayez  jamais  de  relations  qu'avec  les 
vrais  croyants.  » 

Les  ulémas  ne  décident  pas  non  plus,  d'une  façon 
unanime,  s'il  est  permis  ou  défendu  de  donner  des 
surnoms  (  koanièt  )  aux  inûdèies.  Ceux  qui  se  pro- 
noncent pour  1  affirmative  en  ont  ch^hé  la  preuve 
dans  cette  parole  de  Dieu  :  «Que  périssent  les  deux 
mains  d'Abou  Lahab  ^,  et  qu'il  périsse  lui-même,  w 
Mais  cela  n'est  pas  une  preuve  suflisante .  car  ie 
nom  d'Abou  Lahab  était  Âbdoul-Ouzza    et  si  Dieu 

^  Coron >  Lviii,  22. 

*  Coran,  cxi,  i.  Abon Lahab  était  oncle  de  Mahomet  et  son  ad- 
versaire le  plofl  acharné.  (  Voy.  Kaâmirski,  Trai.  du  Cor.  p.  Sai.) 

*  Ouxza,  idole  détruite  par  Mahomet,  et  dont  ie  temple  était  aux 
enviroDi  de  la  Meoqne.  (Cf.CaQS8in  de  Ptercevd,ibo.  laâd,  IH,  aii.) 
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8*était  servi  de  cette  dernière  appeilatioû  pour  le 
désigner,  il  aurait  constaté  par  là  qu*ii  servait  un 

autre  dieu  que  lui.  Au  reste,  on  dit  que  son  surnom 
d'Abou  Laliab  était  plus  fréquemment  employé  que 
son  nom;  et,  en  effet,  il  est  plus  connu  sous  cette 
dénomination. 

JVIàlik  dit  qu'il  ne  convient  pas  ^  à  un  musulman 
d*enseigner  l'écriture  arabe  ou  quoi  que  ce  soit  à  un 
chrétien;  il  ne  doit  pas,  non  plus,  mettre  son  en- 
fant dans  des  écoles  étrangères^,  pour  y  apprendre 
une  autre  écriture  que  l'écriture  arabe. 

Quant  au  moïK^drocia,  c'est-à-dire  iaction  de  donner 
des  marchandises  à  un  simmi,  pour  retirer  ensuite 
une  certaine  partie  du  bénéfice  qui  résisterait  de  la 
vente  de  ces  objets,  il  ne  convient  pas,  d'après  la 
loi,  quun  musulman  donne,  soit  en  nature,  soit  en 
valeur,  des  marchandises  de  l'espèce  dite  qyrài,  car 
cela  serait,  en  quelque  sorte,  approuver  l'usure;  et, 
d'autre  part,  le  musulman  ne  doit  pas  non  plus 
prendre  lui-même  de  marchandises  au  même  titre, 
car  cela  serait,  pour  ainsi  .dire,  une  espèce  de  re- 
devance personnelle  qu  il  payerait  à  Tinfidèle. 

Quand  un  zimmi  éternuc,  on  ne  lui  dit  point  : 
«que  Dieu  vous  bénisse!»  mais  «que  Dieu  vous 
conduise  dans  la  bonne  voie!  n  ou  bien  u  qu*il  amé- 
liore  votre  état!  »  G*est  ain^i  que  faisait  le  prophète 

'  Le  mul  akrah  indique  que  Tobjet  ou  la  chose  à  laquelle  il  est 
appliqué  n'est  pas  mcmnou  (défendue),  ou  haràm  (illicite),  mais 
seuleraent  que  cela  est  inconvenant,  et  toléré  à  regret. 

*  Agam,  étranger,  barbare.  Les  Arabes  clésîgDeDt  par  ce  mot  toul 
ce      n>st  pas  de  raee  arabe. 
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lorsque  les  juifs  éternuaient  devant  lui;  et  i  on  dit 
même  que  Ton  d'eux  se  convertit  sur  cette  invitation. 
Si  un  zimmi  a  eu  des  relations  crimindles  avec 

une  musulmane,  et  que  celle-ci  sy  soit  prêtée,  on 
est  divisé  d'opinion  sur  ia  rupture  du  pacte;  mais 
si ,  au  contraire  «  il  Ta  prise  de  force ,  je  ne  sache  pas 
fpi*i!  y  ait  alors  aucune  dissidence  sur  ia  rupture  du 
pacte  (lo  cet  individu.  C'est  ainsi  que  Je  pacte  de 
ia  plupart  des  ziinmis  d'Égypte  a  été  annulé,  car  ils 
injuriaient  les  musulmans,  et  ils  entretenaient,  bon 
gré,  ma)  gré,  des  relations  criminelles  avec  leurs 
femmes.  Au  reste,  Dieu  est  le  plus  savant. 

Si  le  zimmi  refuse  de  pa^er  le  djiz'ièf  il  y  a  riip- 
tore  dnpacte  \  et  ion  peut  s'emparer  de  tout  ce  qu'il 
possède. 

S'il  a  proféré  des  injures  contre  le  prophète,  il 
sera  mis  à  mort.  Mais,  dira-t  on,  peut-il  échapper  à 
la  mort  en  embrassant  fislamisme?  Il  y  a  deux  opi- 
nions à  ce  sujet;  cependant,  toutes  les  fois  qu*un 

zimmi  est  condamné  à  mort  pour  violation  de  pacte , 
il  échappera  à  ia  peine  capitale  en  se  convertissaDt 
à  i'islâm. 

S'il  a  acheté  un  esclave  musulman  ^  ou  un  Co- 
ran, il  sera  puni^. 

On  fit  à  Màlik  la  question  suivante  touchant  les 
livres  qui  contiennent  le  Pentatenque  et  TËvangile  : 

*  Défaille  toi  hariis  dfacheter  de§  esclave»,  (Du  Caorroy,  loe, 
laai»         a*  sem.  p.  3  a.) 

^  Il  recevra  la  bastooDade  el  il  sera  mis  en  prison,  mais  il  tt>n< 
conrra  pas  la  peine  de  morl. 
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«Pensez-vous,  lui  dbaitout  qu'on  puisse  vendre  ces 
livres  aux  jui&  et  aux  chrétiens?  — Écoutes-moi ,  ré- 
pondit-il; sait  oii  bien  d  abord  si  ces  textes  sont  vrai- 
ment le  Peûtateu^e  et  TEvangiiet^  En  tout  cas,  je 
ne  crois  pas  que  nous  puissions  les  vendre,  ni  en  re- 
cevoir le  prix.  1» 

Certains  ulémas  disent  encore  :  l'islamisme  ayant 
abrogé  toutes  les  religions  antérieures ,  il  n  est  pas 
permis  de  vendre  ces  livres  aux  hommes  qui  croient 
à  leurs  préceptes,  et  qui  ne  reconnaissent  pas  le 
Coran,  ffui  les  a  remplacés  tous,  fussent-ils  même 
véritablement  le  Pentateuque  et  TEvangiie;  mais 
cela  encore  n*est  pas  admissible,  et  il  n  y  a  aucun 
moyen  d'arriver  à  la  connaissance  du  texte  authen- 
tique ,  puisque  Dieu  lui-même  a  dit  :  «Ils  ont  altéré 
le  Pentateuque  et  l  Évangiie  ^» 

Mâlik  condamne  les  échanges  &its  avec  les  infi- 
dèles au  moyen  des  iinârs,  et,  en  générai,  des  dir- 
hems  ^,  des  monnaies  qui  datent  du  temps  du  Pro- 
phète, parce  quelles  ont  été  frappées  dans  les  pays 
(infidèles)  de  Fars  et  de  Boum.  Au  reste.  Dieu  est 
le  plus  savant'. 

'  Voy.  du  Caurroy,  loc,  laud.  i85i,  i"  sera.  p.  aSo. 

*  Pièces  dor  et  d'argent.  (V.  plus  haut  la  note  sur  ces  monnaies.) 

*  En  effet,  jusqaan  temps  d'Abd  el-Meiik,  les  mpiuaics  d'or 
dont  se  servaient  les  musulmans  étaient  celles  des  empereur»  çrecs, 

(J.  J,  Marcel,  Conlrs-  arabes,  III,  2>So;idcm.  Eg^'pte  mndrrne.  Univers 
pilinres(jU€,  33.)  On  ilt  dans  Soîouli  [Ilnsn  elmouhddera,  litre  de» 
mounaies)  l'extrait  suivant  du  Kiiâb  el-Mirdat  :.RL'an  75  de  l'hé- 
gire, Abd  el-Mclik  ibn  Merouàn  fit  graver  le  nom  du  Tn>s-Haul 
sur  le»  dinârs  et  les  dirhems;  ce  qui  en  fut  la  cause,  dit  HcilIjouui, 
c'est  qu'il  trouva  des  pièces  d'or  et  d'argent  frappi^es  quatre  cents 
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ÉeusES. — On  rteonte»  d'après  la  tniditicin,  que 

le  Propliète  a  prononcé  cette  parole  :  «  On  ne  bâtira 
pas  d'égUae  en  pays  muaulman ,  et  l'on  ne  réparera 
pas  oeUfô  qui  tomberoot  en  niînea.  i>  On  dte  encore 
de  lui  cet  autre  hadis  :  «  Point  d'église  dansTislâm.  » 

Omar  ibn  ei-Kbattàb  (que  la  bénédiction  do  Dieu 
aoit  sur  iuil)  ordonna  de  démolir  toute  égliae  qui 
n'aurait  paa  existé  avant  rislamiame,  et  il  défendit 
d'en  construire  de  nouvelles  *  ;  î!  ordonna  aussi  de 
ne  point  laisser  voir  de  croix  bors  de  l  église  »  sans 
quoi  elle  serait  brisée  sur  la  tête  de  celui  qui  la  por- 
terait. 

Ourouat  ben  Nàdj  ordofiua  de  délruue  toutes  les 
églises  à  San'a.  Telle  est  la  loi  des  ulémas  de  i'islâm. 

Omar  lien  Abd  el-Aits  renchérit  encore  sur  cela, 
et  il  ordonna  de  ne  laisser  debout  nulle  part  oi 

âos  flTtot  llalamisine,  et  lar  leiq»dl6s  il  était  écrit  :  «An  nom  àa 
«Père,  dn FSIt  el dn  Saint-Esprit.  •  Le  khdUe  l«i  fit  fondra;  il  fit 

mettre  mr  la  monuaic  l'inscription  suiftatd  :  «Au  nom  dn  JÂmt 
c  très-haut    et  il  y  inscrivit  «un  dea  voraets  da  Conn.t  (  Vojci 

Soiouù,  Kitàb  eîaouâii) 

^  C'est  en  s  appuyant  sur  ce  principe  qu'on  a  obtenu ,  en  Turquie , 
Tautorisation  de  réparer  les  églises.  Dans  nn  firman  de  l'an  i  i5o 
de  riidgîre  délivré  pour  Irî  reconstruction  Je  l'rgliso  lalinc  détruite 
cl  brûl^''  an  Caire ,  îors  d  un  soulèvement  de  la  pojxilation  ,  le  strltan 
accorda  la  n  i  dification  de  r«''!^lrse  dout  If^istcnce,  au  lenij)H  d«'  la 
conquête,  *  tait  (l'aillcurs  reconnue  et  constatée  |>ar  des  tlocunit'uts 
ofiiciel»;  mais  liimposacn  méroetemps  la  condition  iurnielle  de  nela 
relever  que  dans  ses  anciennes  proportions,  sans  y  apporter  aucun 
accroissement,  soit  eu  étendue,  soit  en  élévation;  Caute  de  quoi,  la 
commission  d'eoquèto  qui  Mrait  nonm^  à  oet  efiet  pour  euminer 
acrnpnleoaoaieDtet  avec  séféritd  les  traviiis  tcnninds,  ordoonenil 
•inrilAl  !•  démoliciop  de  tout  ignadiwement,  quelque  inbime 
qu'il  fût 

ivui.  ds 
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églises,  ni  chapelles,  tant  andennes  que  noiiTelles. 
n  est  de  tradition ,  dit  Haçan  ei-Basri ,  de  détruire 

les  églises  anciennes  et  nouvelles  dans  tout  f)ays. 

Omar  ben  Âbd  e)-Azîz  publia  aussi  des  ordres  qui 
interdisaient  aux  chrétiens  d*élever  la  Yoiz  en  chan- 
tant dans  leurs  églises ,  car  ce  sont  les  chants  les 
plus  désagréables  au  Très-Haut;  el  il  leur  délentlil  de 
réparer  les  parties  de  leurs  temples  qui  viendraient 
à  tomber  en  ruines.  Sur  ce  dernier  point,  il  y  a 
deux  opinions  :  s'il  les  recrépissent  à  l'extérieur,  dit 
Ël-lstakhari,  on  doit  les  en  empêcher;  mais  s  ils  ré- 
parent seulement,  à  l'intérieur,  la  partie  qui  est  de 
leur  côté,  on  peut  tolérer  cela;  d'ailleurs,  Dieu  est 
le  plus  savant. 

Gapitation. — Les  ulémas  sont  d'opinions  dilié* 
rentes  relativement  au  Jji»è;  suivant  les  uns,  il  est 
déterminé  et  fixé  au  chififre  établi  par  Omar  ibn 
el-kliattab,  et  1  on  ne  peut  m  l'augmenter,  ni  le  di- 
minuer; suivant  d'autres,  la  fixation  en  est  aban- 
donnée auièle  de  i'imâm ,  qui  est  le  juge  le  plus  com- 
pétent sur  cette  matière  ;  enfin ,  d'après  une  troisième 
opinion,  on  ne  peut  rien  retrancher  du  taux  fixé 
par  i'imâm  Omar  ibn  ei-kbattàb ,  mais  on  peut  l'aug- 
menter. 

Suivant  le  rite  de  Mâlik,  le  ^iziè  e$l  de  quarante 

dirhems  pour  les  personnes  qui  n'auraient  que  des 
pièces  d'argent,  et  de  quatre  dinàrs  pour  celles  qui 
n'auraient  que  de  l'or;  soit  chaque  dinâr  compté  à 
*dix  dirhems  ^. 

'  Voyei  plus  haut  la  note  sur  les  mots  dinar  et  dirhem. 
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Le  JjizU  élibli  par  Omar  était  de  quarante^fauît 

dirhems  pour  les  riches,  de  vingt-quatre  pour  la 
classe  moyenne,  et  de  douze  dirhems  pom^  les 
pauvres  ^;  maie  il  est  convenable  que  fimâm  mani- 
feste son  lèle  pour  la  religion  en  élevant  le  taux  du 
djiziè;  et  certes,  au  temps  où  nous  vivons,  il  serait 
bien  juste  de  prélever  annuellement  mille  dinàrs 
sur  tels  ou  tels  simmis  qui,  d  ailleurs,  ne  seraient 
pas  hors  d'état  de  payer  cette  somme ,  eu  égard  aux 
richesses  qu'ils  ont  tirées  des  musulmans.  Au  reste, 
rimâm ,  une  fois  informé  des  periidies  qu  lis  ont  com- 
mises pour  entasser  ces  trésors,  doit  les  en  dé- 
pouiller sans  retard;  s*iin*est  pas  entièrement  certain 
de  leurs  trahisons,  il  doit  partager  avec  eux,  et  leur 
prendre  la  moitié  de  ce  quiU  possèdent,  dans  le 
cas,  bien  entendu,  où  ils  auraient  eu  de  la  fortune 

*  Le  djiziè  «capiîation»  I  voy.  Essai  sur  ï'kistoire  des  Arabes,  Hf, 
5a  i)  établi  aiiiourd  liui  en  Turquie.  »  t  qui  est  désijnii*  sous  le,  nom 
de  kitaràdjf  esi,  en  général,  de  soixanle  piastres  par  an  pour  les 
richet,  de  trente  pour  les  gens  de  moyeaoe  classe,  et  de  qainse 
IpÎMirat  powevaz  4i  1«  trotaièaïa.  Om  h  tùùÊààkré  ûommê  b  eon* 
|»0iiiatioo  do  Mnîce  miUuîra,  et  il  «st  perçu  snr  font  edulte  mile. 
{Dêtar^wmêên  Tarqaù  ûb pomt  diWKê admimttnO^M  i85i,p. 
TontefeM,  le  ebîffire  total  4  peraevoir  sur  la  oonmnnaoté  ii*a|ant 
jameia  été  dimioué  malgré  ramoiodrisaemeot  iiumérii|ae  ipi*elle  a 
pu  ralnr  par  les  extÎDctions  et  les  émigrations;  et,  en  outre,  un 
gfaad  nombre  d'indifidos  dtant  hors  dVtat  de  payer  la  moindre 
redevance,  il  s  ensuit  que  le  déficit  est  réparti  entre  les  gens  riches, 
qui  complètent  entre  eux  la  somme  fixée  pour  tous.  On  a  décidé 
récemment  en  Turquie  que  les  chefs  de  religion  seraient  chargé» 
de  la  coHeclîon  de  cet  impôt  dont  ih  ferniPTit  ensnitr  le  versement 
au  trésor,  l)  après  Vansieb,  l'un  des  (  anniusdc  I  /giisecopic  |i(>rte(juo 
les  ecclésiastiques  ne  doivent  point  se  mi'ler  des  affaires  du  carache, 
(Cf.  Hist.  de  l'église  d' Alexandrie ,  287.) 

35. 
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avanl  d'entrer  dans  les  fonctions  publiques  {<mU^)\ 
mais  si,  à  cette  époque,  ils  étaient  pauwes  et  néces- 
siteux, rimâmdoit  alors  leur  preodre  leurs  biens, 
en  totalité.  G*est  ainsi,  d'ailleurs,  que  fit  Omar  ibn 
el-Khattâb  à  Tégard  des  notaires^  égyptiens;  il  s'ap- 
puyait en  cela  sur  Ja  raison  que  ces  individus  s*étaieut 
enrichis  dans  les  emplois  pnhlics;  et  pourtant  on 
n'avait  pu  établir  la  preuve  de  leur  culpabilité. 

Louanges  au  Dieu  très-haut,  au  Dieu  unique! 
Puissent  la  bénédiction  et  la  paix  reposer  sur  Mo- 
hammed, sa  famille  et  ses  compagnons! 

^  Oadoàl  maifiSh,  officiers  publies  dépendants  du  qâdi  et  qui  tout 
chaigés  par  lui  de  rédiger  les  actes, obligations  et  «ouTentions  passés 
entre  les  particuliers,  et  d'en  dresser  des  actes  authentiques.  Ib 

mettent  leurs  signatures,  sans  cachet,  au  bas  de  ces  actes,  qui  sont 
revêtus ,  en  téte,  de  la  signature  et  du  sceau  du  qâdi.  Deux  oudoul, 
et  quelquefois  un  plus  grand  nombre,  prennent  part  à  la  rédaction 
d'un  acte;  celui  qui  l'a  écnt  signe  ordinairement  à  droite;  les  ren- 
voin  t'X  corrections  sont  ipproiivr^s  au  bas  de  l'acte;  et,  s  il  en  est 
Le^iom,  {(  S  signatures  des  oudoul  sont  légalisées  en  marge,  à  droite, 
par  le  qàdi.  Telles  étaient,  du  moins,  le.^  formes  suivies  dans  les 
hudiJjcts  du  siècle  de  Thégire.  (  Voy.  la  déûmtion  du  mot  oudoul. 
De  Sacy ,  Clirest.  ar.  1 ,  4o.  ) 

lift  note  à  un  prochain  naméro. 
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LE  SIÈGLË  DËS  YOUÊN. 


DEUXIÈME  PARTIE* 


LANGUE  COMMUNE. 

NOTICES  ET  EI^TfVAITS  DES  PRINCIPAUX  MONUMENTS  LlTTiRA4ilÇ& 

OE  LÀ  DYNASTIE  DE^  TOUÂN» 


S  s.  PIÈCES  DE  THÉÂTRE. 
77*  piàcB. 

^  t^|]  ^  Toit-ZitfOtt-tftioiu^ 

0|i  la  Conversion  de  Lieou-tfasoui  \  drame  bouddhique  sans 

nom  d'auteur. 

Ce  drame  est  le  pendant  de  celui  qui  précède. 

Yue-mîng,  religieux  bouddhiste,  convertit  à  sa  foi 
la  jeune  courtisane  Lieou-thsouî.  Ainsi,  le  sujet  est 
Je  même.  Quoique  ces  deux  pièces  se  distingqj^iit 
par  des  qualités  différentes,  le  comique  en  est  uii 
peu  forcé.  A  tous  égards ,  elles  ne  peuvent  être  mises 
en  parallèle  avec  Le  Songe  de  Liu-thong-pin,  où  l'on 
trouve  de  la  force,  de  la  profondeur,  un  caractère  ' 

^  Littéralement  :  t  Lieou-thsoui  transformée*  » 
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bien  observé,  imej^touchante  peintuie  du  cœur  bu 
main. 


78*  tiàâSÊ, 

•Hl  A 1*  o^j^^*-^- 

Ou  la  GroUe  dm  pêchers  ^  opéra-féerie  composé  par  Wang- 

On  trouve ,  dans  lencyclopédie  intitulée  :  San- 
AudrAott-hùd,  ia  petite  légende  qui  a  fonnil  le  siget 

de  ce  drame  mythologique. 

C'est  rhisloire  de  Lieou-chin  et  de  Youên-tchao. 
Originairea  du  diatrict  de  Thien-tbai,  fortement  ap- 
pliqués i  la  sagesse,  ils  vivent  ensemble  dans  une 
in;tlléral)le  amitié  ;  et ,  commecette  amitié  n  est  fondée 
que  sur  ia  vertu  «  le  dieu  qui  préside  à  ia  constella  lion 
Tliaî-pë-sing,  voulant  converser  avec  eux,  descend 
dans  le  monde  et  vevèt  une  forme  humaine.  Au  pre- 
mier acte ,  le  théâtre  représente  le  mont  Thien-lhaï, 
Lieou-chin  et  Youên-tchao ,  qui  cueillaient  sur  cette 
montagne  des  plantes  médicinales,  s'égarent  du  che- 
min et  sont  surpris  par  Tobscurité  de  la  nuit.  Après 
avoir  parcouru  plusieurs  milles,  ils  rencontrent  un 
vieillard,  d'un  vénérable  aspect.  Ce  vieillard  était 
le  dieu  Thaï-pë-sing ,  sous  la  figure  d*un  bûcheron. 
Une  telle  rencontre  est  pour  Lieou-chin  et  Youên- 

'  Lv  îitrc  courant  est  composé  des  rjuatre  daraieni  ctrtcttrcs  du 
titre  complet  :  s  (Lieou-chin  et  Youdn-tcluo)  entrent  par  erreur  dam 
ia  grotte  des  pêchers.  » 
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tchao  un  événement  des  plus  heureux  ;  car,  guidés 
par  ic  vieillard,  ils  entrent,  sans  le  savoir,  dans  la 
Grotte  des  pêchers,  où  habite  Si7wang-mou,  la  reine 
d'Occident,  c'est-à-dire  dans  le  séjour  des  déesses.  Là, 
ravis  du  spectacle  qui  s'offre  h  leurs  yeux,  abreuvés 
de  nectar,  rassasiés  d'ambroisie,  enthousiasmés  de 
la  musique  des  immortelles  et  des  beUes  voix  qu'ils 
entendent,  ils  perdent  de  vue  la  sagesse  et  s'aban- 
donnent a  la  volupté.  Lieou-cliin,  le  premier,  s'unit 
à  une  jeune  déesse,  dont  les  attraits  le  subjuguent, 
Youên-tchao  en  fait  autant  Au  bout  d'une  année, 
l'enchantement  des  plaisirs  s'évanouit.  Nos  deux  phi- 
losophes demandent  à  rcLourner  dans  iciu  pays  natal , 
ou  leur  en  indique  le  chemin.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de 
curieux,  c'est  qu'ils  ne  savaient  pas  combien  de  jours 
s'étaient  écoulés  dans  le  district  de  Tfaièn-thai,  de- 
puis quils  en  étaient  partis.  Arrivé  à  quelques  pas 
de  son  village  natal ,  Lieou-chin  est  irappé  de  stu- 
peur. 

LiEou-CHiN  (à  Youên-tcbao). 

Mon  frère,  voyez  donc  comme  tout  est  changé, 
depuis  un  an.  C'est  à  n'y  rien  comprendre. 

Toiràa-TCHAo. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise.  (Ils  continuent 
à  marcher.)  Oh,  pour  le  coup,  voilà  notre  vieux 
temple. 

uBOti-caiii. 

Oui.  (lis  examineut  le  temple.)  Où  est  donc  le 
petit  pont? 
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¥OUÊN-TGHAo  (avcc  étontiemeot). 

Mon  esprit  est  confondu. 

UBOD-CHIN. 

Je  suis  stupéfait.  N'importe,  péiic irons  plus  avant. 
—  ô  chose  extraordinaire,  voici  les  deux  pins  que 
j*ai  plantés  moi-même,  Tannée  dernière,  avant  de 

partir  pour  le  mont  Thièn-thaï.  Comme  ils  sont 
forts  et  avancés  1 

YODÊN-TCHAO  (souriant). 

* 

J*avoue  qu'ils  n*ont  pas  langui.  G*est  que,  appa- 
remment, la  terre  est  plu»  féconde  maintenant. 

titaou-CBiN  (il  frappe  à  la  porte  de  sa  maison). 
Ouvres-moi  la  porte. 

LIEOU-TB  (dans  l'intérieur). 

Encore  ua  mtliàcret  et  un  importiiii.  N'ouvrez 
pas. 

LiBOD-CBiM  (frappant  Ioujoutb). 

Lieou-hong!  Lieou-hong!  Ouvrez. 

LiEou-TE  (se  levant  et  prenant  non  bùton) . 

Dëcidémènt,  il  a  envie  d^étre  battu.  (A  Lieou- 

chin.)  Quoi  !  après  une  année  r  malheureuse ,  quand 
les  anciens  du  village  oOrent  dans  ma  maison  un  sa- 
crifice propitiatoire  au  dieu  de  iagriculture,  venir 
ici .....  Ah  !  vous  méritez  d'être  cliâtîé  pour  votre 

impudence.  (Il  ie  iiappc.) 
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LIKOU-CHIM. 

\  utr»'  maison  est  ia  mienne,  jf  suis  I.ieoii-chin ; 
cet  homme,  que  vous  voyez,  s'appelle  ioucn-tchao. 
Après  un  an  d'absence,  nous  revenons  du  mont 
Thiin-diai... 

LIBOO-TB. 

Du  mont  Tbièn-thai  !  Oui ,  je  m'en  souviens , 
Lieou-hong,  mon  père,  m*a  dit  autrefois  que  mon 
aïeul  Lieou-chîn  8*en  était  allé  avec  Youên-tchao  sur 

le  mont  Thièn-thaï,  pour  y  chercher  des  plantes 
médicinales;  mais  ils  uen  sont  jamais  revenus;  il  y 
a  de  cela  cent  ans  au  moins.  On  suppose  qu  ib  ont 
été  dévorés  par  les  loups. 

LIKOO-CBIII. 

Voilà  une  étrange  supposition.  (A  part.)  Au  bout 
du  compte,  par  où  auraient*ils  deviné  ce  qui  est 
encore  un  mystère  pour  nousP  (Elaut.)  «  Saches  donc 
que,  miraculeusement  conduits  dans  la  Grotte  des 
pêchers,  admis  à  vivre  parmi  les  immortels,  nous 
ayons  d*abord  contracté  avec  deux  jeunes  déesses. . . 

L1£0C-T£. 

Ces  hommes-là  sont  fous.  (Montrant  les  pins  à 
Lieou-cliin.)  Tenez,  regarder  ces  deux  pins.  C'est 
mon  grand-père  Lieou-cbin  qui  les  a  plantés.  Quel 
âge  leur  donnez-vous  ? . . . 

line  explication  a  lieu  entre  le  grand-père  et  le 
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pelît-fils;  Lieou-chin  racoate  en  détail  h  Lieou-te 
laventure  du  mont  Thièn-thaï.  Tout  le  quatrième 
acte  se  traîne  d*uii  bout  à  l'autre  sur  un  fond  épuisé. 
Au  cinquième,  les  deux  amis  quittent  pour  h  se* 
conde  fois  le  district  et  rencontrent  encore  le  dieu 
Tbai-pc-sing.  Ënfin,  la  pièce  se  termine  par  l'apo- 
théose de  Ldeouhclim  et  de  Yoaên4chao« 


79*  PiicB. 

Oa  le  Magot,  drame  composa  par  Moug-liau-king. 

C'est  un  drame  judiciaire,  qui  olire  une  asî>ez 
grande  ressemblance  avec  le  Hodt4an<-ki.  Le  carac- 
tère de  la  jeune  femme,  (xmtre  laquelie  on  âèTe 

une  accusation  fausse,  rsi  inépréliensible  et  vaut, 
à  bien  des  égardi»,  celui  de  ilaï-tang,  dans  U Histoire 
omtie  dê  crme;  mais,  il  ^en  fem  de  beeuooop 
que  le  plan  de  la  pièoe  soit  aussi  bien  oençu .  L/aetioii 

est  languissante  et  l'on  n'y  voit  pas  une  seule  idée 
dramatique.  Le  cinquième  acte,  toutefois,  ne  me 
semble  pas  dépourvu  dmtérèt;  c'est  le  jugment 
de  Lî-^en-tao^.  Un  petit  magot,  portant  les  carao- 
tère6  du  marchand,  figure  au  nombre  des  pièces 
de  conviction  ;  de  là  vient  le  titre  du  drame. 

'  Il  avaii  eiupoisoimé  non  Drère. 
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80*  PlàCB. 

Ou  le  Plat  qui  paiie,  drame  sans  uom  d  auteur.  ^ 

Le  Pkt  qai  parle  est  une  pièce  ibodée  sur  une 
l^^de  populaire;  elle  est  médiocrement  écrite  d'un 
bout  à  Vautre,  et  ne  se  soutient  guère  que  par  To- 
dieux  et  \e  ridicule.  —  Koue-yong,  originaire  de 
Pièn-liang,  croit  aux  horoscopes  «  comme  tous  les 
Chinois.  Un  jour  qu'il  se  trowfait  sur  la  place  du 
marché,  il  aperçoit  un  astrologue  environné  de  la 
loule.  Curieux  de  savoir  quelque  chose  de  sa  des- 
tinée, il  s  approche  de  lastroiogue.  Celui-ci,  qui 
était  un  très-habiie  physionomiste,  tenànt  les  yeux 
fixés  sur  Kotile-yong ,  le  considère  avec  la  plus  grande 
attention  pendant  un  certain  temps  et  prononce  son 
horoscope.  L'horoscope  nest  pas  heureux,  tant  s'en 
fttit.  Épouvanté  des  maux  qui  l'attendent  et  ne  pou- 
vant y  penser  sans  horreur,  il  quitte  sa  famille,  son 
pays  natal  et  s  établit  à  Lo-yang,  où  il  amasse  dans 
les  affaires  un  assez  bon  nombre  de  taels. 

Au  bout  de  quelques  années,  se  croyant  à  fabri 
de  loules  les  infortunes,  il  revient  avec  sécurité  dans 
son  pays  et  s'arrête,  en  passant,  à  ïaaherge  de  la 
Tmkrie  (Oua-yao«tièn).  C'était  une  affireuse  taverne, 
dont  le  maître,  anden  potier,  se  nommait  Pan.  La 
cassette  dans  laquelle  Koùe-yong  avait  serré  son 
argent  excite  la  convoitise  de  l'aubergiste  et  de  sa 
femme.  Ik  se  jettent  tous  les  deux  sur  le  malheu- 
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reux  voyageur  et  Fassassinenl.  Pan  brûle  le  corps 
de  sa  victime,  recueille  ses  cendres,  pUe  ses  oâ. 
dont  il  fiiit  d'aboid  une  espèce  de  mortier,  puis  un 
plat  C'est  ce  plat  qui,  apporté  à  Taudience  de  Pao- 
tchin^,  parle  très-clairement,  très-distinclemeiil  el 
dénonce  ie$  coupoles. 


Si*  piècs. 

Ou  Histoire  du  peigne  de  jade,  drame  composé  par  Kia- 

L'Hittoire  ia  peigne  de  joie  offre  une  gnnde  ms- 

semblancc  avec  La  Taniiiiw  confrontée  (pièce  8).  C'est 
lliistoire  du  bachelier  King-tscu-tchm  et  de  ia  cour- 
tisane Yû4iiang  (parfum  de  jade).  L'uniformité  dans 
les  caractères  et  les  moyens  en  rendrait  f anidyse 
tout  à  fait  inutile. 


Sa*  piàcs. 

t^r>  Pé-hoa-thin^ , 

Ou  le  P6rtit{ttfi  des  cent  flaon,  comédie  saas  nom  d^mlsor. 

Comédie  dans  le  genre  erotique.  £lie  est  iondee 
sur  les  intrigues  de  Tétudiant  Wang-hoan  et  de  k 
courtisane  Kk-die«  Ces  petites  pièces,  qui  n'avaient 
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pour  objet  que  d'amuser  le  public  de  la  Chine,  dans 
le  xiv'  siècle  de  notre  ère,  peuvent  aujourd'hui 
servir  à  notre  instruction. 


83*  PIÈCE. 

t'î        ^  ^  Teho^'Oimg'kin*, 

Ou  le  Mariage  d'une  religieuse ,  comédie  composée  par  Gbê- 

Ueu-tchang. 

Cette  comédie,  mdgré  son  titre,  est  assez  décente 

et  assez  correcte.  L  auteur  a  pris  pour  sujet  le  mariage 
de  Thsin-sieou-jên  avec  une  religieuse  tao-sse,  quon 
appelle  Tchin-tsai-louan.  On  ne  lui  reprochera  au- 
cune obscénité  ;  son  défaut,  c*est  d'avoir  entassé  dans 
sa  pièce  un  trop  grajad  nombre  d incidents;  l'intrigue 
en  est  obscure. 


84'  PxicB. 

Ou  la  Boite  mystérieuse,  drame  historique  sans  nom  d'au- 
teur. 

Nous  avons  dans  notre  littérature  L'Orphelin  de  la 

*  Le  titre  courant  est  formé  des  quatre  derniers  caractères  du  titre 
complet:  «  (Thsia-sieou-jén)  écoute  ie&  sons  du  iuth  sur  la  coUim 
des  bambous.  > 

*  Littéralement:  •  (Tehio-lin)  porte  dans  ses  mains  une  boite  à 
toilette.» 
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Ckmê.  8i  VoituM  eonçut  f  idée  de  cMtt  pitoe  i  k 

lecture  (l  im  draine  chinois,  du  Tchao-chi-koorml  de 
Ki-kiun-tsiang,  ce  lut  uu  écrivain  anonyme,  l*auteur 
de  La  BcUe  mjfêtériMSê,  qui  inspira  Le  înnw  orpheim 
ie  la  fcmilk  de  Tehxo,  L'examen  comparatif  des  trois 
pièces,  de  leurs  qualités  et  de  leurs  délauts,  m'éioi- 
gnerait  trop  de  mon  objet  principal  ;  je  me  bornerai 
id  à  l'analyse  imLaBéHiemfsUrimêf  maia  j'indiquerai 
en  passant  les  emprunts  les  plus  remarquables  que 
Ki-idim*tsiang  lui  a  laits. 

Le  sujet  de  La  A»lte  ni)^9tM9«se  est  pris  dans  11^ 
toiredasSoog.  Alafindur^nadaTQhIn-tellg^  de 

cet  empereur  qui  n'aimnit  pas  la  guerre,  qui  avait 
conclu  avec  les  Tartares  un  traité  humiliant,  dont 
Im  historic^pnqpliBa  parient  dWe  manière  fort  iro- 
nique, la  monarchie  était  encore  plus  florîs^mte 
que  sous  Tai-tsong.  Malheureusement,  Tchin-tsong, 
tenant  fort  peu  à  se  montrer  orthodose*  Tènérait 
trop  les  docteurs  tao-sse.  Il  aimait  leurs  livres;  il  y 

croyait  et  manifestait  sa  croyance.  Ce  n'était  pas 
assez  d'un  scandale  pareil  ;  il  avait  offert  publique- 
ment un  sacrifice  à  Lao*tseu**  Les  eunuques,  de 
concert  avec  tous  le»  magidens,  tous  les  jongleurs 
du  royaume.  miiltipHai(  ni  les  prodiges  et  enflam- 
maient les  imaginations.  Chaque  Jour,  des  livres 
mystérleui  tombaient  du  del.  On  les  transportait 
dans  un  temple  que  femperenr  avait  fidt  construire. 

^  Vert  Tan  loss  mm  h  C* 

•  Ikm  le  ét  la  Poralé  wprtaw.  (Voyei  U  Ll4M««ig- 
nièa-fNSO,  Tdiift-toong,  sepiièina  «anéa  ffrUfany^twaiiy 
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Généralement,  la  couverture  de  ces  Uyteè  était  noire 
et  scellée  aveo  des  caractères  étranges.  Les  dragons 

apparaissaient,  et,  chose  infiniment  plus  rare  à  la 
Chine,  on  découvrait  sur  les  monti^es  des  fontaines 
dont  Teau  était  sucrée  ^. 

«L'empereur  est  un  saint,  se  dit  à  lui-même, 
dans  ie  premier  acte  du  prologue,  un  oiiicier  du 
palais;  enthousiasmé  de  tant  de  merveilles;  les  nii> 
nistres  sont  des  sages.  L*empire  jouit  de  la  tranqufflité 
et  de  labondance.  Une  seule  chose  afflige  notre  grand 
monanjuCf  cest  de  se  voir  privé  de  rejeton  maie, 
d'un  prince  héritier  ^  ^  Thm-tsea,  Cependant, 
l'historiographe  Wang-hong  a  présenté  hier  un  rap- 
port à  Tempereur;  il  expose  que  les  astronomes  ont 

aperçu,  pendant  la  nuit,  dans  h  constellation 
^1  ThiUr-Uea  «  Ursa  minor,  »  une  étoile  qui  brillait 

d'un  éMat  extraordinaire.  Cet  événement  est,  sans 

contredit,  d'un  heureux  présage.  Aussi  l'empereur, 
transporté  de  Joie,  ordonnent- il  que  l'on  rassemble 
toutes  les  femmes  du  palais  dans  ie  jardin  impérial. 
Sa  Majesté  est  soutenue  par  Tespoir  qu'une  de  ces 
femmes  donnera  le  jour  à  un  prince  héritier.  Il  faut 
que  j'avertisse  le  chef  des  eunuques,  n 

Le  premier  acte  nous  introduit  dans  le  jardin 
impérial.  Tchiîi-îsoiig  n'y  l^it  ti^iû  des  puérilités.  A 
la  voix  du  chef  des  eunuques,  les  femmes  du  palais 
se  rangent  sur  deux  files.  Un  oificier  présente  à  Tem- 
pereur  un  de  ces  arcs,  qu'on  appelle  Taurkong,  et 

>  Voyei  rHîstoîre  générale  de  la  Chine,  t  VIII ,  p.  1 64. 
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qui  servent  à  lancer  des  billes;  remperenr  lance, 

en  effet,  une  petite  boule  d'or,  u  Qu'une  de  vous 
me  la  rapporte,  crie  l'auguste  monarque,  se  tour- 
nant vers  les  femmes;  aujourd'hui  même,  elle  par- 
tagera ma  couche.»  H  n avait  pas  achevé  ces  pa- 
roles, que  toutes  les  femmes  du  palais,  rompant  les 
files,  se  précipitent  dans  les  parterres.  Leurs  pieds,  que 
le  poète  compare  à  des  nénufars,  effleurent  à  peine 
les  gazons.  Parcourant  tous  les  recoins,  fiuretant  à 
droite,  à  gauche,  elles  cherchent  avec  une  attention 
mêlée  d'inquiétude.  A  la  fin,  Li-mei-jin  aperçoit  la 
petite  boule  ;  elle  la  ramasse  et  pousse  un  cri.  Ame- 
née bientôt  devant  l'empereur  par  Tchin-lin ,  le  chef 
des  eunuques,  la  jeune  concubine  s  agenouille  et 
reçoit  les  compliments  du  monarque*  a  Oh,  quelle 
est  belle!  n  dit  tout  bas  un  ofiBcier  ;  «  elle  est  encore 
plus  heureuse  »,  répuiid  un  aulre.  l^Ympereur  rentre 
dans  son  palais,  conduisant  Li-mei-jiu  par  la  main. 

Un  intervalle  de  neuf  mois  environ  sépare  le  pre- 
mier acte  du  deuxième.  Li-méi-jfn  vient  de  mettre 
au  monde  un  Tkdi-tsea  u  prince  héritier.  »  L'impé- 
ratrice Lieou  paraît  sur  la  scène  ;  elle  est  dans  une 
agitation  extrême  et  appelle  une  de  ses  femmes, 
nommée  Reou-tching-yu.  On  va  juger  du  caractère 
de  cette  princesse  par  le  dialogue  suivant  : 

I.*IuràBATRICB. 

Keou-tching-yu ,  répondez  à  mes  questions.  Qui 
est-ce  qui  vous  nourrit? 
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« 

KBOO-fCHiMG-TU.  (Bllie  fait  uoe  révérence.) 
L'impératrice. 

L*lllPiR4TEIGE. 

Qui  est-ce  qui  vous  donne  des  vêtements? 
U0D*TGHiN€rYD.  (£ile  fait  uoe  révérence.) 

L*iiiipératric6. 

l*IXPiKAT]UCX. 

Si  je  vous  ordonnais  d'aller  dans  le  palais  orien- 
tal.  •  • 

KBOD^BIHG^YU. 

irais. 

'  L*niPi»ATiUOB. 

Dans  le  palais  occidental . . . 

REOU-TCHING-YU. 

J'irais. 

LMMPiRATRIGE. 

Si  je  ne , vous  ordponais  rien* . 

KBOO-VGBIlfCS-TQ. 

Je  resterais  ici. 

L*IltP1&RATRIGB.  ' 

Ah,  mon  cœur  tressaille  de  joie;  Tching-yu,  je 
vous  aime.  Il  fiaiut  que  vous  me  rendies  un  service 
important;  j'ai  besoin  de  vous  pour  une  certaine 
chose. 

xfiii.  36 
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UOO-TCaillC-TD. 

Quelle  est  cette  chose  P 

LUMPÉRATAICE. 

Vous  saves  que  Li^mel-jin  est  accouchée  d'ua 
fils.  Allez  dans  ie  palais  occidental;  dites  &  la  prin- 
cesse que  Sa  Majesté  témoigne  le  désir  de  la  voir; 
puis  faites  semblant  de  quitter  le  palais  et  cachez* 
vous.  Alors,  ma  bonne,  vous  prendrez  renûtnt; 
vous  lui  enfoncerez  un  poignard  dans  le  sein»  ou, 
si  vous  aimez  mieux,  vous  l'étranglerez  avec  votre 
ceinture.  Tching-yu,  c*est  à  votre  choix.  Acquittez- 
vous  de  ma  commission  et  revenez  promptement 
...  Ah  !  j'oubliais  un  point  essentiel;  vous  jetterez 
ie  prince  héritier,  quand  il  sera  mort,  dans  le  grand 
lac  du  jardin. 

ZEOO-TGHiNG-YO.  (Elle  fait  une  révéreoco.) 
J  exécuterai  avec  soin  Tordre  de  Timpératrice. 

La  scène  change  et  ie  théâtre  nous  représente 
Keou-tching-yu,  tenant  un  enfant  dans  ses  bras.  Son 
esprit  paraît  troublé,  agité.  C'est  que,  au  moment 
d  exécuter  l'ordre  de  Innpératiice ,  des  scrupules 
étranges  ont  amolli  son  audace.  D'un  côté,  la  boule 
d'or  que  Li-meî-jîn  avait  ramassée  dans  le  jardin  im- 
périal et  que  le  prince  héritier  portait  sur  lui,  d*un 
autre  coté,  les  couleurs  emblématiques  de  son  petit 
vêtement,  tout  cela  avait  fait  sur  Tching-yu  une  im* 
presnon  des  plus  vives.  Émue  jusqu'au  fond  de  l'âme. 
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cette  femme ,  plus  superstitieuse  que  cruelle ,  conçoit 
tout  à  coup  le  projet  de  sauver  le  prince  héritier. 

VMc  s'achemine  donc  vers  îe  petit  pont  du  jardin. 
Surprise  par  Tchin-iin,  qui  portait  dans  ses  mains 
une  boite  à  toilette,  Paa-tchoang-hà^  elle  prend  le 
parti  de  lui  dévoiler  Tabominable  complot  de  Tîm* 
pératrice.  Étouilant  ses  soupirs ,  elle  cherche  à  émou- 
voir le  chef  des  eunuques;  elle  invoque  tour  à  tour 
les  maidmes  des  sages  et  les  exemples  fameux  de 
l'histoire.  Tchin-lin  laisse  attendrir  son  cœur.  Malgré 
la  hardiesse  et  les  périls  de  l'entreprise,  il  se  dévoue 
au  salut  de  la  dynastie,  ouvre  la  boite ,  y  cache  Ten- 
faut  précieux,  remet  le  couvercle  et  s'éloigne.  Dans 
cette  scène,  habilement  conduite ,  le  rôle  de  Tcbin- 
lin  est  d'un  hout  à  l'autre  intéressant  et  noble. 

Cependant,  1  impératrice,  après  avoir  ordonné  le 
meurtre  du  prince  héritier,  n*est  pas^encore  satisfaite 
et  trame  déjà  la  perte  de  la  mère.  Il  y  a  dans  le  pa- 
lais un  pavillon  dont  i  architecture  est  simple  et 
laspect  fort  triste;  c'est  le  pavillon  réservé  aux  con* 
cubines  impériales  qui  ont  encouru  la  disgrâce  du 
monarque.  —  Li-meï-jîn  y  entrera  ;  elle  y  trouvera 
la  mort.  —  Lasse  d'attendre  Keou4ching-yu,  qui  ne 
revient  pas,  Fimpératrioe,  agitée  d*une  inquiétude 
morlclie,  sorl  de  son  appartement,  pénètre  ckins  le 
jardin  et  rencontre  Tchm-hn ,  portant  sa  boite. 

L*IMPiRATBICE. 

Tchm-lin? 

De  là  le  titfeile  U  pièce.  Cette  boHe  était  an  préMnf  qall  avait 
reçu  de  Teiapereor. 

36. 
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TcniN-Liii  (consterné  d*effroi). 
Ciel ,  rimpératrîce  i  je  suis  mort. 

TcniN-LiN  (avec  embarras). 

Dans  le  potager  de  i*einpereiir  (il  met  sa  boîte 

par  terre)»  pour  y  cueillir  des  fruits  de  la  saison. 

L*IHPilUT1tIC8. 

Y  a-t<ii  quelque  chose  de  nouveau^? 

TGHIlf-IJll. 

On  ne  parie  de  rieo. 

L^IIIPSRATRIGB. 

Alors,  vous  pouvez  vous  retirer.  (Tchin-lin  re- 
prend sa  boîte  et  s'éloigne  précipitamment;  l'impé- 
ratrice le  rappelle.) 

t^mpéAATiktCB. 

Tcliin-iin,  revenez  ici.  (Tchin-lia  revient  à  pas 
lents,  dépose  encore     boîte  et  s'agenouille.) 

'  TCHIN-LUL 

Madame ,  j  attends  vos  ordres. 

* 

LUKFBBATRIGB. 

(A  part.)  Qua-t-il  donc?  (Haut.)  Tchin-lin,  quand 

*  Pour  «voir  des  nouvdlos  certaines,  on  s'adresiail  toujours  an 
chef  des  eunnqnes. 
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Je  vous  dis  :  «  Aliez^vous  en  •  o  vous  fendez  l'air,  comme . 
la  flèche  ëciiappée  de  i*arc  ;  quand  je  vous  dis  :  «  Re- 
venez,» on  dirait  un  ciûn  qui  tiauie  sur  un  tapis. 

Tout  ce  dialogue  a  été  emprunté  par  Ri-kion- 
tsîang  ;  afin  de  montrer  comment  les  Chinois  imi- 

tent,  je  vais  repiodiure  ici  un  fragment  de  L'Oy- 
phelin  de  Tchao, 

BAIi-KIOOi. 

Qui  es-tu  P 

TCBUie-IIIO. 

Ud  médecin;  idod  nom  de  ûunulle  est  Tching;  je  m  ap 
pdie  Tching-ing. 

D'où  viens-tu  } 

TCHUfG-IMG. 

Da  palais  de  la  princesse,  k  qui  j*ai  donné  des  médica- 
ments. 

Quelle  espèce  de  médicaments? 

TCHIUG-ING. 

Des  potions  que  Ton  donne  aux  femmes  en  couches. 

HAR-UOOi. 

Que  porles-tu  dans  ce  co£DreP 

TCBiiie*taG. 

Des  herbeâ  mediciiialeâ .  .  . 

N*j  a*t-il  rien  autre  chose  de  caché? 
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TCHING-INC. 

iUeD  autre  chose. 

BAff-KlOUft. 

En  ce  cas,  tu  peux  t*en  aller.  (Tching-iag  s  enfuit  rapide- 
ment ;  Han-kiooè  le  rappelle.  ) 
Tcfaing-ing,  reviens  ici.  Qu*estrce'((u'il  y  a  dans  cetteboite  ? 

TCHINO-INO. 

Rien  que  des  heri>es  médicinales. 
Pas  autre  chose  P 

TGBme-iae. 

Pas  antre  chose. 

BAH-KIOOà. 

Va-t-ea.  (Tching-iog  se  sauve  avec  précipitation;  Han- 
kiouè  le  rappelle.) 

Tcbing-ing[,  reviens  ici;  il  y  a làniessous  qudque  chose  de 
louche.  Quand  jeie  dis  :  «  Va-t  en,  »  tu  voles  comme  la  flèche 
échappée  de  Tare;  quand  je  te  dis  :  «  Reviens,  ■  on  dirait  un 
crin  qui  traîne  sur  un  tapis  de  laine*. 

L'impératrice  veut  contraindre  le  chef  des  eu- 
nuques à  ouvrir  la  boîte  mystérieuse  ;  son  indiscrète 
curiosité  s'irrite  par  les. refus  de  Tcbin-lin;  celui-ci, 
dont  Tesprit  n^est  pas  tout  à  fait  irrésolu,  allègue 

pour  ses  raisons  certains  caractères  que  Tempereur 
a  tracés  de  sa  propre  main  sur  le  couvercle,  carac- 

^  Yoyex  Tckao^'kosheul  ou  TOrphelin  de  la  Cbioe,  drame  en 

prose  et  en  vers,  accompagné  des  pièces  bistoriqaes  qui  en  ont  fourni 
le  sujet,  traduit  du  chinois  par  M.  Stanialas  Julien,  membre  de 
rinaUlut.  Paris,  i834,  i  vol.  in•8^ 
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tères  qui  ioterdisent  aux  étrangers  Touverture  de 
la  boîte.  L'impératrice  persévère  obstinément  dans 

sa  fautaisie;  elle  insiste  plus  que  jamais.  Toutefois, 
mandée  à  la  com  pour  ordonner  un  festin ,  elle  aban- 
donne son  projet,  quand  Tching-yu  arrive  et  lui 
transmet  un  ordre  de  rempereur.  Tchin-iin,  tiré 
d'embarras,  emporte  sa  boite  et  le  pnnce  héritier. 

Le  deuxième  acte,  qui  n*a  pas  plus  de  cinq  pages, 
nous  introduit  dans  le  palais  du  prince  de  Thsod, 
de  Tchao-te  fang ,  frère  cadet  de  l'empereur.  Nous 
y  rencontrons  le  prince  héritier,  que  Tobin -Un  a 
confié  à  ses  soins.  Tchao-tè-fang  est  un  sage.  Exempt 
d'ambition,  homme  d'une  fidélité  inviolable,  il  s*est 
chargé  de  l'éducation  de  cet  enfant  ;  il  y  préside 
lui-même  avec  des  égards  tout  à  lait  extraordinaires. 
— Le  deuxième  acte  n'offi^  aucun  intérêt;  mais  on 
trouve  dans  ie  troisième  deux  grandes  situations 
dramatiques  :  la  première ,  quand  le  prince  de  Tlisou , 
Tchao-tè-iang,  présente  pour  la  première  fois  son  fils 
(car  le  prince  héritier  passe  pour  son  fils)  à  l'em- 
pereur Tchin-tsong;  Timpératrice  Lieou  est  assise  à 
côté  du  monarque. 

*  LS  paiNCB  DS  THSou  (s'agenouilianl). 

Sire,  daignez  recevoir  les  hommages  de  Tchao- 

të'fang,  votre  sujet. 

r 

Mon  frère,  ue  vous  arrêtez  pas  aux  cérémonies. 
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LE.  pRiMCB  HÉBiTiER  (s^agenouiliant). 

Je  souhaite  que  Votre  Majesté  vive  dix  mille  an- 
nées, dix  niille  années,  dix  mille  fois  dix  mille  an- 
nées. 

L>£MP£R£UR  (au  prince). 

Cet  enfiint  a-t-il  d^autres  frères  après  lui? 

LB  PRIKCI  DI  THSOU* 

Mon,  sire,  cest  le  douzième,  ie  cadet  de  toute 
ma  maison, 

i.*BMPiBBUA  (regardant  le  prince  héritier). 

(A  part.)  Plus  je  le  regarde,  plus  je  trouve  qu'il  a 
de  la  grandeur,  de  la  majesté  dans  son  air,  dans  ses 
gestes.  (Âu  prince  héritier.)  Foi»  néU$  point  sans 
doute  un  ettfant  orimaire.  Quel  âge  avez-vous  main- 
tenant? 

LE  PBiaCB  hArITIBR. 

Votre  sujet.a  dix  ans. 

L*iifPBBATRiCB  (à  part). 

Dix  ans  !  Je  tremble  de  frayeur.  Cet  enfant  a  les 
yeux,  les  traits,  le  visage  de  Li-niei-jîn,  la  douceur 
de  sa  voix .  •  •  Si  Keou-tching-yu  m  avait  trompée  ! 

'  i**BMPBBBDA  (an  prioce  de  Thsou). 

Mon  frère,  comment  appelez-vous  la  femme  qni 

vous  a  donné  cet  enfant? 
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LB  PMMCB  DE  TU800. 

Lhmei  

LUifpûiATHiGE  (le  levaol  me  préapîtotiflii). 

Sire,  la  collation  est  prête.  On  vous  attend.  (Elle 
prend  Tempereur  par  la  maÎA  et  i'entrame  hm  de 
too  ippeneiiiepî»  ) 

Vnilri  un  dialogue  simple,  naturel,  et  qui  aurait 
pu  devenir  une  véiitabie  scène  dramatique  entre 
les  mains  de  fauteur,  ai  eet  auteur  avait  su  peindre 
les  caractèies  arec  des  eoideun  plus  Tms,  plus  di- 
versifiées; ajuster  dans  ce  dialogue  des  mœurs,  des 
passions,  quelque  chose  de  ce  qui  fait  le  principal 
ressort  dnn  dcamOt  de  ce  qui  anime  les  peraon- 
nages;  malheureusement,  les  plus  belles  situations 
du  monde  ne  peuvent  pas  suppléer  à  la  médiocrité 
du  talent.  L*intérét  de  la  première  scène  du  troi* 
Sième  acte  n*est  que  dans  la  situation. 

Ton  dirai  autant  dv  la  seconde  scène,  où  Timpé- 

ratrice  Lieou,  qui  se  tiouvc  daus  une  grande  amieté 
d'esprit»  £ût  subir  à  Keou-tehing-yu  un  interroge* 
toire  des  plus  pénibles.  Elle  veut  arracher  du  cœur 

de  cette  malheureuse  femme  un  secret  (|ue  celle-ci 
ne  révèle  pas ,  mais  garde  au  contraire  avec  un  cou- 
rage héreique.  Pendant  que  les  domestiques  du  pa- 
lais frappent  Reou-tching-yu  avec  de  gros  bâtons, 
les  soupçons  de  l'impératrice  tombent  sur  Tcliin- 
lin.  Repassant  tout  ce  qu  elle  a  vu  dans  sa  mémoire, 
elle  se  demande  si  le  chef  des  eunuques  n'aurait 
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pas  concerté  une  intrigue  avec  sa  suivante ,  et,  pour 
parvenir  à  la  découverte  de  la  vérité,  elle  use  d*un 

stratagème  assez  barbare.  Elle  appelle  Tcliin-lin  et 
lui  ordonne  de  frapper  à  son  tour  Keou-tching>yu« 
Ici,  la  situation  devient  plus  forte»  plus  pathétique, 
phis  attachante.  Uembarras  du  chef  dee  eunuques, 
la  rude  épreuve  à  laquelle  on  le  met,  la  coière  de 
iimpératricQ  et  la  persévérance  de  Tcbing-yu  forment 
une  scène  vraiment  théâtrale.  H  me  paraît  inutile 
de  la  reproduiffe  ici,  puisquelle  se  trouve  tout  en- 
tière dans  Le  Jeuiic  orphelin  de  la  Jamille  tic  Tchao 
Les  plagiaires  sont  très-communs  à  la  Cbioe.  lia  sa- 
vant critique  en  a  (ait  k  remarque  :  «Les  auteurs 
dramatiques  chinois,  dit  M.  Charles  Magnin ,  de  rins- 
titut ,  ne  se  font  pas  un  grand  scrupule  de  s  emprunter 
les  uns  aux  autres,  Don-seuiemeot  des  situations, 
mais  des  parties  entières  de  dialogue,  dont  ils  va- 
rient k  peine  les  expressions*.» 

Keou-tching-yu  est  soumise  à  la  torture;  toute- 
fois, comme  on  lui  laisse  prendre  un  peu  de  re- 
lâche, elle  en  profite  pour  s'élancer  hors  de  la  salle 
et  va  se  briser  la  tête  contre  les  marches  du  grand 
escalier.  Quant  à  Tchin-lin,  il  est,  pour  la  seconde 
fois,  sauvé  d'embarras.  «L'empereur  vous  appelle,  » 
s'écrie  un  chambellan,  qui  entre  dans  la  saUe,  et, 
8ur-le*champ,  les  officiers  du  palais,  tout  remplis 
d égards,  accompagnent  le  chef  des  eunuques  jus- 

*  C'est  la  sctue  iv  du  111°  acte. 

*  Joamd  én  jovone^,  janvier  i843,  p.  33. 
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qu'au  bout  du  vesiiMe  roage.  Le  Kimiramifichao^f 
du  Li-ki,  est  ua  moyen  dramatique  fort  commode; 

on  voit  que  notre  auteur  en  use  librement. 

Dans  l'intervalle  qui  sépai^e  le  troisième  acte  du 
quatrième,  dix  ans  le  sont  écoulés.  Tdùn-tMng  meurt 
et  le  prince  héritier  lui  succède ,  sous  le  litre  de  Jîn- 
tsoDg.  Nous  laisserons  parler  le  nouvel  empereur, 

«ta-TfOHG  (seul)* 

Renfermé,  quelques  heures  après  ma  naissance, 
dans  une  boîte  à  toilette,  transporté  secrètement 

dans  le  palais  de  Tchao-të-fang,  prince  de  Thsou-, 
nourri,  élevé  par  ses  soins,  je  me  souviendrai  tou- 
jours des  bienfaits  que  j*ai  reçus,  car  mon  âme  est 
pénétrée  de  reconnaissance.  —  Tchao-të-fang  m*a 
souvent  parlé  d'une  femme  du  palais,  de  Keou- 
tching-yu,  puis  du  chef  des  eunuques,  Tchin-lin,  à 
qui  j'ai  tant  d'obligations.  —  Il  faudra  bien  que  je 
m*en  acquitte. — Réfléchissons  un  peu. — Savais  dix 
ans  quanti  rnon  père  adoptif  ma  présenté  à  l'empe- 
reur. Chose  étrange;  Tchin-tsong,  qui  m  observa 
longtemps ,  parut  touché  jusqu*aux  larmes.  —  Inter- 
rogé sur  ma  mère ,  Tchao-té-fang  n'eut  pas  le  temps 
d'achever  son  nom,  puisque  l'entretien  lut  brusque- 
ment rompu  par  Timpératrice  Lieou,  qui,  se  levant 
avec  précipitation,  entraîna  Tempereur  hors  de  la 
salle.  — A  quelque  temps  de  là  ,  Tchin-tsong  tomba 
malade;  et,  comme  il  fut  très-aiarmé  de  cette  ma- 

^  G*ett  le  Dom  d*mi  ardde  do  Li*ki  (Héinorial  des  rit»).  U  prêt- 
ent des  égards  et  des  défifirences  pour  ies  penonnet  qae  le  prince 
appelle.  {Wà,  dispiire  intitulé  EMi,  t"*  partie,  p.  hZ.] 
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ladie,  il  désigna  pour  son  successeur  le  douzième 
fils  du  prince  de  Thsou  :  c'était  moi. — Devenu  Thé- 
ritier  présomptif  du  trône,  mon  premier  soin  fiit 

de  visiter  tous  les  dignitaires  du  palais.  L'impéra- 
trice Lieou  seule  refusa  de  m'admettre  à  son  au- 
dience. Enfin,  dans  le  palais  ocddentai,  j'ai  pénétré 
jusqu'à  Li-mei-jîn.  Lî-meï-jîn  I  D*après  ce  que  Ton 
m'a  rapporté ,  je  crois  bleu  que  je  suis  son  fils,  mais 
quelle  certitude  puis-je  en  avoir  ?  Ma  naissance  est 
encore  un  secret  pour  moi.  —  Maintenant  que  Tau* 
guste  empereur  Tchin-tsong  est  monté  au  ciel ,  il  faut 
que  je  gouverne  à  mon  tour.  Le  règne  de  i  impéra- 
trice Lieou  finit;  le  mien  va  conunencer. — Aujour- 
d'hui, tout  est  sous  ma  juridiction. — Après  mon 
audience ,  j'appellerai  le  chef  des  eunuques  et  j  auiai 
avec  lui  un  entretien  particulier. 

Dans  ce  monologue,  comme  dans  tout  le  cours 

de  la  pièce,  1  auteur  ne  nous  montre  rien  de  ce  qu'on 
trouve  daiis  les  annales.  C'est  un  drame  historique 
&un  genre  particulier  :  caractères  des  {lersonnages, 
mœurs,  faits,  tout  est  altéré.  Il  y  a  même  dans  l'His- 
toire générale  du  père  de  Mailla ,  qui  croyait  aux  ré- 
cits des  historiographes  comme  à  un  article  de  foi, 
un  très-beau  portrait  de  l'impératrice  Lieou  et  im 
portrait  singulièrement  flatté. 

La  scène  où  Tchin-lin,  chei  des  eunuques,  ex- 
plique à  l'empereur  le  mystère  de  sa  naissance  et  lève 
timidement  tous  les  voiles  qui  le  couvraient,  est  la 
grande  scène  du  quatrième  acte,  la  scène  capitale 
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de  la  pièce.  Parfaitement  conduite,  die  a  été  très- 
heureusement  imitée  par  fauteur  du  Jeune  crflulm 

de  Tchao.  Il  y  a  plus  de  majesté  dans  La  Boîte  mys-' 
iérieusey  plus  de  pathétique  dans  Ki  kiun-tsiang.  Ainsi, 
pendant.que  Tching-ing  parle ,  f  orphelin  s*évanouit  : 

TCHIHO-IIIO. 

Quoi!  yoQ8  ne  comprenez  pas  encore!  Écootee  :  Vhomnae 

vêtu  de  rouge  est  l'infâme  ministre  Tou-  an4.ou,  'JYLao-tun 
est  votre  aïeul,  Tcbao-so  est  votre  père,  et  la  princesse  est 
votre  mère. 

TGHmfi-PBl. 

,  0  ciel  !  qaoi  !  je  sots  Torphetin  de  la  £unâle  de  Tchao  t  Je 
meurs  de  oolère.  (Tching  pei  tombe  évanoui.) 

r 

vaanie-TRG  (le  i«l«fattt). 
Mon  jeune  maître,  revenez  k  von». 

vcanie-pBi  (reprenant  ses  esprits). 
Je  suis  dévoré  d'indignation  et  de  doideur*. 

Dans  La  Boite  mystérieuse,  l'empereur  Jîn-tsong 
est  représenté  sous  les  traits  les  plus  nobles.  L'au- 
teur lui  a  maintenu  son  caractère  pendant  le  qua- 
trième acte.  Toujours  maître  de  lui-même ,  il  con- 
serve ime  grande  sérénité  d  esprit  :  ^ 

TcniN-LiN  (ii  irappe  ia  terre  de  son  front ^  se  relève  et  continue 

son  récit). 

Li-meî-jîn  mit  au  monde  un  prince  héritier  ;  alors 

^  Voyez  L'Orphelin  de  la  Chine,  drame  en  prose  et  en  vers»  tra- 
duit du  chinois  par  M.  Stanislas  JvUen ,  membre  de  rinstitnt ,  p.  1 1  s 
elii3. 
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rimpëntiico  lieott  (li  «'anéta.)  le  wtmm  jm 

Parlez;  le  Fils  du  ciel  vous  écoute.  «  • 

Le  drame  te  tennine  par  une  scène  où  Jtn-tsong 

décerne  à  Li-meï-jîii  le  litre  (l'au^uiste  impératrice 
mère.  Pour  témoigner  pubUquemeat  sa  reconnais- 
sance, H  confère  un  territoire  an  prince  de  Thsou; 
il  ordonne  qu'on  élève  un  mausolée  à  Keou-tching* 
yn  et  quon  la  place  au  nombre  des  femmes  ver- 
tueuses de  la  Chine.  Quant  à  Tchin4in,  il  est  nomme 
prince  de  Pao-ting  et  occupe  le  premier  rang  dans 
le  consefl  impérial  et  dans  la  magistrature. 

Au  résumé,  L'Orphelin  de  la  Ch  ine  de  Voltaire  n  est 
pas  une  tragédie  du  premiei:  onire*  quoi  qu'en  dise 
Blair,  qui  la  mel,  je  ne  sais  pourquoi,  après  Zaïre, 
après  Mérope ,  au  nombre  des  chefs-d'œuvre  de  notre 
poète.  Les  idées  générales,  dont  elle  est  remplie, 
ne  sont  pas  fort  heureusement  à  la  portée  des  Cfaî» 
ooia.  Le  Mme  erphrim  éé  h  famille  de  TAm  est 
supérieur  A  La  L>ode  mystérieuse;  mais,  si  J  auteur 
Ki-kiun-tsiang  a  piis  à  Sse-ma-tbsièn  un  sujet  plus 
dramatique,  il  n*a  rien  ajouté  au  récit  du  grand  his- 
toriographe; et,  s'il  a  emprunté  è  La  BoUe  mysiê- 
rieuse  une  foule  de  situations,  nous  devons  recon- 
naître qu'il  n'en  a  perfectionné  aucune. 

■ 

•     .  ,        «il  • 
■■■I  ■i..ii^>       •  '  . 
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^  ^^^^^^'^'^'^^^ * 

Ou  rOrphcUs  de  la  famille  de  Tchao,  drame  hiftori^ 
composé  pfv  Ki-kkm-toiaog. 

Cette  pièce,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'analyse 

qui  précède,  a  été  traduite,  pour  la  preuiière  fois, 
par  Joseph  Prëmare»  missionnaire  à  la  Chine,  et 
recaeiilîe  par  Duhelde^.  En  i83A,  M.  Stanislas 
Julien  en  a  publié  une  traduction  nouvelle  ^.  Si 
M.  Julien  est  venu  après  Prémare»  serait  une  in- 
justice qae  de  refuser  au  savant  professeur  du  Collège 
de  France  le  très-grand  mérite  d'avoir,  le  premier, 
traduit  les  parties  lyriques  du  drame,  c'est-à-dire 
tous  les  morceaux  écrits  en  vers. 


86*  Plia. 
$  ^  %  ÏWaS^OwOe, 

Oa  k  BflsaeBtiineni  de  Teou-ngo,  drame  ecwpoté  par 

Kouaa-bfla-ldDg. 

Ce  drame  a  été  traduit  en  fimnçais*. 

*  îkicripHon  it  la  Chine,  t,  lîl,  p.  S  'i  i  H  sniv.  in-fol. 

•  Tchan-rki-hou-cul  ou  i'Orphelin  fit  ia  ('hinc,  drame>n  prn^r 
et  en  vrr-.,  ;irrompa'^Ti6  des  pi^cn5  li i-it'iT  ii [urs  qui  en  ont  totirni  le 
sujet,  de  nouv(  llr-^  p\  de  po^*irs  cliiaoïses ,  traHiiit  par  M.  âtamslas 
Julien,  meniljii  d-'  I  Instiint,  Pans,  i83'i,  i  vol.  iiï-K^. 

'  Voyei  Théâtre  ckiuois,  ou  ckoix  de  pièces  de  Ikeàlrf^  composées 
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87*  Plies. 

On  le  Jugement  de  Song-kiang,  dnune  composé  par  Kfatiig- 

tsin-ldii. 

l^e  principal  personnage  du  drame,  Li-koueï, 
surnommé  ie  Tourbillon  noir,  est  celui  qui  ligure 
dans  la  quaraotièine  pièce.  Cest  encore  un  épisode 
du  Chom-hou-tchouên;  comme  Rao-wên-eieou,  fau- 
teur du  Jnfjemcnt  de  Song-kiang  n  a  rien  ajouté  au 
récit  de  Cbi*naï-ogan. 


68*  nèd. 

•Stoo-cfto-IoR, 


Oa  les  Amours  de  Siso-cho-lan,  comédie  composée  par 

Kia-tchoDg-mlng. 

Siao-cho-lan,  éprise  d'amour  pour  un  jeune  ba- 
chelier, invoque  un  bodinsatva.  Cette  petite  co- 
médie nest  quuoe  imitation  deLaCoartûane  sanante 
(pièce  9). 

imu  Ui  emptrmn  mmgtlt,  kadaitas  pour  la  praaai^ra  fiiis  «ir  la 
texte  original.  Paris,  Imprlmena  foyale,  i838, 1  vol.  in-8^  Javnuil 
4b««a««uifi>  cahier  de  juillet  i84a»arlidedeM.  Cli.  Magoin. 
*  Litléni«iiieot:«Li>koii«l,  portant  no  bâtoD  d^épina*» 
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$9*  piÀcfi. 
^  It 

Ou  la  mort  de  Tong-tcbo ,  drame  historique  sans  nom 

d*  a  11  leur. 

Un  épisode  du  6aa-koûe<tchi  a  fourni  le  sujet  de 
ce  drame  historique.  «  Cet  épisode,  dit  M.  Théodore 
Pavie ,  est  i  un  des  pins  beaux  morceaux  de  la  litté- 
rature  chinoise. .  «  Une  esclave  danseuse,  touchée 
du  chagrin  de  son  maître ,  qui  pleure  en  secret  sur 
les  maÔieurs  du  pays,  lui  arrache  son  secret  et  se 
dévoue  au  ^aluL  de  l'empire.  Elle  consent  à  devenir 
à  la  fois  la  maîtresse  de  Tong-tcho  et  la  femme  de 
son  favori;  elle  sera  entre  eux  la  pomme  de  dis- 
corde; elle  armera  le  séide  du  tyran  contre  celui 
dont  il  s'est  fait  le  partisan  le  plus  soumis.  Une  fois 
qu'elle  s  est  chargée  de  sa  périlleuse  mission,  la 
jeune  fenune  sait  la  remplir  jusqu'à  la  fin,  en  dé- 
ployant toutes  les  séductions  et  toutes  les  ruses  que 
comporte  son  double  caractère  de  danseuse  et  d*e8- 
ciave.  Le  régent  tombe  sous  le  glaive  du  favori  et 
amène  une  de  ces  orgies  populaires  qui  épouvantent 
les  capitales ,  .quand  la  populace  passe  de  la  terreur 
à  Tenivrement  de  la  licence  ' .  » 

Le  morceau  dont  parle  M.  Théodore  Pavie,  et 
qui  a  été  mis  en  finançais  par  M.  Stanislas  Julien , 

^  5an-^-ou(?-fcAi  ou  Histoire  des  trois  royaumes,  roman  historique, 
traduit  sur  les  textes  chiuois  et  mandchou  de  ia  Bibliothèque  royale 
par  M.  Théodore  Pavie,  U  1,  iotroduclioD,  p.  xviit  el  xix. 

XTiii.  $7 
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quoique  très-beau,  est  intérieur,  bOus  tous  ies  rap- 
ports, au  Uen-hoan-ki.  Si  ïon  Toulatt  donner  une 
opinion  pfais  favorable  encore  de  la  littérature  chi- 
noise, il  iaudiâit  traduire  le  drame. 


90*  piict. 

Ou  \m  Âveniure»  de  Lo-li-)an^ ,  drame  composé  par  Tcliang- 

koue-pin. 

Des  trois  pièces  composées  par  la  courtisane 
TehaDg'koûe-pin,  cdle-cî  est  la  plus  (aible;  on  y 

trouve  im  style  agréable  et  des  vers  pleins  d'élé- 
gance. 


91*  PlàCB. 

^  i^l  ilX  Pa»rtitfw^, 
Ou  r Avare,  drame  tans  nom  d^enteur. 

Cette  pièce  a  été  traduite  par  M.  Stanislas  Julien  ^ 

'  La  tnduelion  de  M.  Julien  n'a  pas  été  imprimée;  mais  on  en 
trouve  une  analyse  «  à  la  suite  éa  Tiaiaiana,  4àm  la  liiéètra  da 
PliDia  de  M.  Naodat 
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9  s*  nkei. 

On  fo  Dévonameot  de  Ii*koa€i,  drame  compoté  per 

li-tebi-yoïièii. 

Sujet  tiré  du  Chouï-hou-tchouen  ou  de  L'Histoire 
des  rives  da  JkuKe,  doai  j*ai  donné  des  extraits.  Les 
prindpAuz  personnages  du  drame  sont  Li-kouel  ou 
le  TourbtUm  noir,  Song-ldang  ou  le  Défensewr  de  la 

jnstice,  Ssa-imi  ou  le  Dracjon  à  neuf  ram,  et  Lieou- 
thang  ou  le  Démon  aux  cheveux  roages. 


^*  nàet. 

^  ^-i€oii'y-fekomi-éuL\ 

On  le  Roi  des  Dngoni,  drame  mythologique  eompoié  per 

QttBg*lQlioag-yèn. 

Le  vni  (h  s  (iragons  est  le  roi  des  mors  ou  le  Nep- 
tune des  Chinois,  car  on  le  représente  tenant  un 
trident  à  la  maiD.  Ce  drame  a  inspiré  le  sujet  de  la 
pièoe  intitulée  :  Ho-lm^-îm.  Comme  San-kou,  une 
jeune  femme  qu  on  appelle  San-niang,  chante  ses 
malheora  sur  Les  rhras  du  fleuve  Jaune. 

*  liMnkMnlT  «(L«  oondoné  qui)  iwlQiinM  m  Ibed  de  m 
<  Liilltaii«im;ilisia  y     rtoMl  sot  Mm.» 

37. 
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94*  FlàCK. 

Ou  la  Chaaleuse,  drame  sans  nom  d'auleur. 

Ce  drame,  qui  n'est  qu'une  imitation;  a  été  tra- 
duit en  français  ^. 


9&*  PlàCB. 

^         ^  Wang'kiang-thmg, 

Ou  le  Pavillon  de  plaKH<iiice,  comédie  composée  par  Kunaa- 

liâii-king. 

Une  proposition  de  mariage  faite  par  une  reli- 
gieuse est  rintrii]:ne  principale  de  la  pièce.  C'est  un 
sujet  qui  a  déjà  été  traité  dans  le  Youên-yang-pi  ou 
La  Hoasse  ia  Ut  nuptial  (pièce 


96*  nàcE. 

Ou  Jîn  le  fanatique,  Gomédie  tao-sse  composée  par 

Ma-tchî-youên. 

Le  Jîn-fong-tseat  presque  entièrement  fondé  sur 

'  Voyes  TkdUre  chinois,  oa  choix  de  pièces  de  théâtre,  compoiiit 
sous  \et  entpatwrs  mongols.  Paris,  Imprimerie  royale,  i838.  Jomi^ 
nul  du  savatUs,  cahier  de  Jain  iS^if  «rticie  de  M.  Ch.  Magoin. 
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la  magie  et  le  merveiUeux,  paraît  un  ouvrage  dune 

espèce  unique  ;  c'est  moins  une  comédie  qu'un  spec- 
tacle tao-sse.  Autant  d'incidents,  autant  d'extrava- 
gances; mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnaîti*e, 
comme  dans  toutes  les  pièces  de  Ma-tchi-youén,  un 
style  très-clair  et  très-exact.  Il  faut  dire  aussi  que  le 
merveilleux  occupe  peu  de  place  dans  le  Pé-wên  ou 
le  dialogue,  et  c'est  principalement  dans  le  dialogue 
que  cet  auteur  original,  qui  avait  tant  de  hardiesse, 
tant  de  saillie  dans  rimagiiiatiou ,  attaque  les  ridicules 
et  les  jongleries  des  ïao-sse. 

Le  caractère  que  Tauteur  s'attache  à  développer 
est  celui  du  fanatique.  Un  grand  anachorète,  qu'on 
appelle  Ma-tan-yang  et  qui  ressemble  traits  pour 
ti*aits  à  Yang-tseu  \  arrive  inopinément  dans  le  dis- 
trict de  Tchong-nan-chan.  U  y  opère  une  foule  de 
métamorphoses ,  ressuscite  ks  morts  et  finit  par  con- 
vertir au  culte  des  Tao-sse  tous  les  habitants  du 
bourg  de  Kan-ho,  à  l'exception  pourtant  des  bou- 
chers. Les  nouveaux  convertis,  scrupuleux  observa- 
teurs de  la  loi,  renoncent  à  manger  de  la  viande  et 
même  des  oignons,  car,  si  la  secte  des  Bouddhistes 
autorise  l'usage  du  grand  ail,  du  petit  ail,  de  l'oi- 
gnon et  de  la  ciboule,  la  secte  des  Tao-sse,  plus  ri- 
gide, n'admet  que  les  poireaux,  le  céleri,  la  co- 
riandre et  la  ciboulette^. 

'  Penonnage  qui  ligure  dans  le  Songe  de  Lia-tboog-pia  (pièce 
45). 

*  Dietwnnairê  «u^tc^^Hiqw  de  la  Utngue  ckinoisê,  par  J.  M.  Cal- 
iery,  p.  aS.  (Spécîmen  imprimé  cbet  Firmin  Didot,  in^S*,  i84a.) 
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Sur  ees  «otrebitis*  les  honcheit  de  lUn-ho,  ou 

les  quatre  frères  Jîn,  dont  le  commerce  est  absolu- 
ment perdu,  ruiné,  tiennent  une  conférence  et  dé- 
libérant mir  le  parti  à  prendre.  L*fl^  de  la  familk 
(c'est  le  principal  personnage  de  la  pièce)  ferme  la 

résolution  de  tuer  Ma-tan-yant;;  il  purl.  mnlgrû  ies 
sages  représentations  de  sa  femme  ia-ciu»  et  aborde 
fanachcurètei  mais«  an  bcnt  de  qaelqoes  minutes, 
Ma4an-yang,  à  qui  la  nature  obéit,  (ait  tant  de  mi- 
racles que  le  boucher  Jin  se  convertit  à  sou  tour  et 
embrasse  la  vie  religieuse. 

Le  caractère  du  FimatàfÊÊ  me  parait  inftrienr, 
sous  tous  les  rapports,  au  caractère  de  Liu-thong- 
pin.  Après  sa  conversion,  le  boucher  Jin,  qui  o'a 
point  changé  de  natufe*  est  enonte  plein  de  jactance, 
plein  de  méchanceté,  plein  de  csniauté.  Quand  on 

lui  présente  sou  enfant,  pour  inoali cr  quil  est  dé- 
gagé de  toute  afifection  humaine,  il  le  tue;  ii  le  tue, 
eo  présence  de  son  firire  et  de  sa  fanme,  qui  re- 
culent d^épottvaiite*  Son  finmtisme  ne  pent  in^iîrer 
qne  de  rhon  eur.  Le  mari  et  la  femme  contrastent 
aasea  bien  ensemble^  mais  celle-ci,  eu  témoignant 
son  aveniûn  pour  le  célibat,  reaBcmUe  trop  ans 
amies  de  Lysistrata,  dam  la  ticendeose 
d'Aristophane. 
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97*  Fiàcs* 

Oo  la  Fée,  drame  lao-Me  sans  ouai  d'auteur. 

Ce  drame  tao-ése  offire  une  grande  retfseinblance 

avec  Le  Mal  étamoar  (pièce  ài),  dont  j ai  présenté 

1  analyse  et  dounc  des  fragments^ 


90*  nàcB. 

^  ^  ^  rcAoA^-fen^-tcÀtt'AaiS 

Ou  la  Njfmphe  amoureuse,  drnmo  mylboiogique  composé 

par  Li-iiao-kou. 

La  pièce  a  pour  si^et  les  intrîfues  de  Long-nid, 
fille  du  roi  des  dragons,  avec  TdiangMng,  jeune 

bachelier,  duul  elle  est  éprise. 

Tchaag-«eng»  se  trouvaut  dans  Hle  des  Sama- 
néens,  jette  une  composition  magique  dans  la  mer» 
qui  bouillonne  après  quelques  instants  :  c'était  pour 

forcer  la  nymphe  à  sortir  des  eaux;  de  là  le  titre  du 
drame,  ii  est  médiocrement  écrit.. 

*  Cett  le  tomoni  d«  la  f&e. 

*  LiUénlaiiMDt:  «Tcliang-MBg  (qui)  tùi  hmûlSk  la  mer.  • 
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9^*  9Ûm» 

Ou  ie  PalilpaviUoB  d*or  ^  drame  oompoté  par  W<Hi4iaa4oliia. 
Dmme  fondd  sur  une  cause  cëièbre. 


dË.  SB  ^'^^7^'^^» 

Ou  les  Malheurs  de  Fong-yù-lan ,  drame  sans  nom  d'auteur. 

CcBt  ia  dernière  pièce  de  la  coUecùoii.  i^e  est 
mtéfessante  et  j*en  «i  fiûl  une  analjBe;  mais  celte 
analyse  tiendrait  trop  de  phoe. 

Je  terminerai  donc  ici  l'examen  des  monuments 
littéraires.  Les  contes,  les  nouveUes,  qm  peignent 
fidèlement  les  nuBors  des  hommes,  sont  un  genre 

de  littérature  trop  frivole  pour  notre  temps.  Au- 
jourd'hui, les  orientalistes  ne  font  pas  grand  cas 
des  histoires  fictîres;  c*est  la  véritabie  histoire  qui 
leur  plaît,  lliîsloire  de  Taotiquité  surtout  Je  ne  puis 

pas  marrôter  à  un  genre  décrits  (jin^  l  on  trouverait 
iusigniiiants,  et  je  passe  à  ia  troisième  partie. 

*  Littéfilameot:  «  Le  paiHion  dW  pur.  • 

(  La  MUte  fc  an  piochiài  mnéio.  ) 
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MËMOIRË 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  DES  AGHÉMÉNIDES, 

CONÇUES  DAMS  LUOIOMS  DES  ANCIENS  PEASES» 

PAR  M.  OPPËAT. 
(Suite.) 

Att-^essus  des  tables  que  nom  venons  cTaiùilysert 

on  voit  les  images  de  Darius  et  de  ses  ennemis;  le 
récit  CD  devait  servir  comme  de  commentaire.  Les 
fig;ures  de  Darius  et  des  autres  hommes  sont  expli- 
quées par  des  inscriptions,  conçues  dans  les  diffé- 
rentes langues. 

liy  a  onze  figures  expliquées  de  cette  manière; 
ce  sont  :  Darius,  Gomates,  couché  et  foulé  aux  pieds 
par  le  monarque ,  Athrines  ,  NadîtaBel ,  Phraortès 
(portant  l'inscription  sur  sa  robe ,  faute  de  place  ) , 
Hartiya,  Cithratakhma,  Vahyasdates,  Arakha  et  Ça- 
rukha. 

La  traduclion  babylonienne  manque  pour  la  pre- 
mière et  la  dernière  des  inscriptions;  et,  chose  très- 
singulière,  il  y  a  en  outre  une  inscription  scyAique 
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au-dessus  de  la  tèfe  du  premier  serviteur  de  Da- 
rius, et  qiu  ne  se  trouve  interprétée  ni  en  persan  ni 
en  assyrien.  C'est  la  seule  inscription,  quejesaciie, 
exclusivement  conservé  dans  la  deuxième  écriture 
cunéiforme. 

La  première  inscription  au-dessus  de  la  trir  du 
roi  est  conçue  dans  les  termes  de  la  première  grande 
table,  qu*elle  sert  maintenant  à  compléter  ;  la  voici  : 

TABLE  A. 

Adam  Dârajmui  Idu^aÛii^  vamria  AAi^xalfttya  UuâjU' 
thiyànâm  Muâya^ya  Pàrçeày  VkiéyQÛiiya  àakyvmâm  Vuîà^ 
pahyA  puikra  Anâmaikyâ  napA  Hakhâmanidya.  Thâiiy  DAra- 
yavas  khtàyathiya  :  manA  pitâ  Visiâçpa  ViMtâçpa!^â  pitâ  Artâma 
Artâmahyâ  pMAr^^émmmAr^f^^immakyâpitâ  C{a)ispis  C{a)is' 
pisahyâ  pitA  Hakhàmanit.  Tkâtiy  DAn^^amu  khsâyatluya:  Ava- 
hyaMiy  vayam  Hakhâmanisiyâ  ihahyâniaky  hâeA  paraviyata 
amâtA  âmahy  hacâ  partt»iyata  hyâ  âmAkhtm  taumâ  khsAyathiyâ 
âka.  Thâtiy  Dârayavus  khsayalhiya  VIIl  manà  taamâyâ  tyaiy 
parnvama  kln^dyullayâ  àha  adaia  navaULU  IX  duiUdiuiutULin 
vayam  kiuayalhiyà  âmahy» 

Moi  (je  suis)  Darius,  grandroi,  roi  des  rois,  roi  an  Fine, 
roi  des  pfoviaces,  ûli  d'H^staspe,  peti^^  d*Afwntiès.  iché- 

ménîde.  Le  roi  Darius  déclare  :  Mon  père  est  Hystaspe ,  le 
père  d*Hystaspe,  Arsamès,  le  père  d'Arsamès»  Ariaramnès, 

le  père  d'Ariaramncs ,  Teîspès ,  le  père  de  Teïspès,  Achémcncs. 
Le  roi  Darius  déclare  :  C'est  pour  cela  qui'  nous  sommes  ap- 
pelés Achéménide»,  depuiit  iongtemps  nous  sommes  puissants, 
depuis  longtemps  noire  race  était  une  race  de  rois.  Le  roî 
Darius  diM  lare  ;  [îuil  r)e  noire  race  ftircnl  rois  avant  moi:  je 
bikia  ia  neuvième;  ueul  de  uuustUuenl  roi»  cit  deux  biaiiclics. 

Il  nous  reste  trè»-peu  à  remarquer  sur  cette  in&- 
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cription,  que  nous  avons  déjà  analysée.  Nous  n'avons 
qu'à  constater  des  différences  peu  importantes  :  le 
nom  d'Hystaspe  se  trouve  écrit  ici  !?  au  lieu  du 
simple  fi,  qui,  à  lui  seul,  indiquait  autrefois  tri*.  Ce- 
lui d'Ariaramnès  est  iu  i<  i  Ariyâramna  au  lieu  d  Ari- 
yârâmna  de  la  grande  table.  Ënfm  le  nom  de  Teïspès 
présente  un  génitif  C(a)ispisakyâ  au  lieu  de  C(a)i$pâit 
plus  rationnel. 

TABLE  B  AU -DESSUS  DU  IViAGE  GOMAtÈS. 

lyam  GûÊunâia  fya  àSagui  adnméiy^  ÊwUhà  athaka  adam 
BarSya  âmiy  hya  Knraoi'pvJâauûàam  kksâyathiya  âmiy. 

Celui-ci,  Gomatès  le  mage,  mentit  ;  il  paria  diMi:  «Je  sois 
Smerdist  le  fils  de  Gynis ,  je  suis  roi.  • 

Nous  constatons  ici  une  nouvelle  forme  de  pro- 
nom; iyam  est  le  sanscrit  ^IpSp^,  içfom;  la  forme 

,  ijam,  n'est  en  sanscrit  que  féminin  ;  le  pali 

des  inscriptions  d*Asoca  montre  la  même  particula- 
rité que  le  persan  ancien. 

M.  Rawiinson  a  fait  ia  remarque  spirituelle  qu  ici 
le  mage  ne  se  nomme  que  roi,  comme  roi  de  Perse  « 
tandis  qUe  les  autreé  imposfkeurs  sont  nommés  par 
roi  de  leur  province  respective. 

La  première  figure  qui  est,  portant  une  longue 
robe,  debout,  la  corde  au  cou,  et  ainsi  enchaînée 
aux  autres,  a  au-dessus  d'elle  Tinscription  suivante 
(table  C): 

lyam  Athrina  adamziya  avalkâ  athaha  adam  khsâyatkiya 
émiy  Vvaéaiy* 
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Celui-ci ,  Athrines ,  mentit.  H  parla  ainsi  :  «  Je  suis  roi  eu 
Susiaoe.  * 

La  quatrième  figure ,  en  robe  courte ,  a  au-dessus 
d'elle  lecxiteau  suivant  (table  D)  : 

Jiom  Naditahaird  aduruziya  avathâ  athaha  adain  iVahakadra- 
cara  ânu^  hja  Diabanitak^a  pathra  adam  khsdyathja  ami^  Bd- 
lùmat. 

Gdui-ci*  Naditobel,  mentît.  A  parla  ainsi:  «Je  sois  Na- 
bttchodonoior,  le  fils  de  Nabonnide«  je  sub  roi  en  Bab^flone.  > 

La  figure  d'Ormazd,  qui  plane  au  milieu  de  la 
table,  a  pris  la  place  que  la  cinquième  inscription 
devait  occuper.  Geiie-d  se  trouve  écrite  sur  la  jupe 
courte  de  Phraortes  (table  E)  : 

lyam  Fravartis  adam  ziyn  avalkâ  a  l  h  a  lia  adaru  KlisathritaânUy 
Umkhsatarahya  t&umdyâ  adam  khsâyaûdya  âmiy  Màdaiy» 

delui-d,  Phraortes,  mentit.  H  paila  ainsi:  «Je  suis  Xa- 
thrîtas,  de  la  race  de  Gyaxarès,  je  sais  roi  en  Hédie.  » 

Cette  ligure  est  suivie  par  celle  de  Martiya,  en 
robe  perse  longue  et  tombant  phis  bas  par  derrière 
que  par  devant,  comme  nos  habits  à  la  française. 
L'inscription  dit  (table  F)  : 

/ont  Martiya  adaraziya  a»aJthà  athaha  adam  UaumU  âmiy 
Uvazaiy  khsâyathiya. 

Celui  ci ,  Martiya,  mentit  II  parla  ainsi  :  «  Je  sub  Omanes , 
roi  en  Susiane.  • 

Martiya  vient  après  Phraortes ,  bien  que  son  in- 
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surrection  soit  relatée  avant  celle  de  ce  dernier.  Mais 
les  deux  révolutions  s'étaient  accomplies  en  même 

temps,  de  sorte  que  la  précédence  de  lune  devant 
i  autre  ne  doit  pas  étonner. 

La  septième  est  Sithratakhmes  (table  G)  : 

fyam  CithrtUakhma  adané^a  aoaûtâ  aûaha  adtm  khsâya- 
dûya  Açagartaij  UvaMmUorol^a  taumàyâ. 

Celui-ci,  SitbratacKmes,  mentit.  11  parla  ainsi:  mJe  sais 

roi  en  Sagarthie ,  de  la  race  de  Cyaxarès.  » 

M.  Rawlinson  remarque  qu'il  est  curieux  de 
trouver  un  Sagartien  se  proclamant  petit-fils  de 

Cyaxares,  puisque  cette  peuplade  ctail  d  origine 
perse ,  et  pour  cela  ennemie  des  Mèdes. 

Je  crois  que  cette  circonstance ,  justement  inter- 
prétée, corrobore  encore  ce  que  j  ai  dit  de  Thomo- 
génëité  des  Perses  et  des  Mèdes.  Les  Perses  et  les 
Mèdes  n étaient  pas  des  peuples  ennemis,  c'étaient 
des  provinces  de  la  même  nation;  ainsi  les  considé- 
raient les  Grecs.  Le  changement  de  la  domination 
des  Perses  en  celle  des  Mèdes  nest  qu'une  révolu- 
tion de  dynasties;  la  Médie  devait  échoir  comme 
partage  au  roi  d'origine  perse,  comme  la  Perse  avait 
obéi  au  prince  mède.  Il  ne  se  trouve  nulle  part  la 
moindre  trace  d'une  inimitié  entre  ces  deux  peu- 
plades. Si  les  Sagartiens  se  révoltent  et  prennent  pour 
prétexte  un  roi  de  race  médique»  ce  n'est  que  pour 
opposer  un  roi  d'une  grande  origine  è  un  autre; 
Sithratakimies  était  un  monarque  substitue  pour  sup- 
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planter  Je  poB«esieur  du  trône,  comme  Rome  et 
TAUemagne  suitofit  font  vu  dans  leurs  empereurs 

éphémères,  dont  le  terme  allemand  Gegenkaiser  dé-  , 
finit  bien  la  position. 

La  huitiènie  inscription  (table  8)  est  au-dessus 
de  Timage  de  Vahyazdates  : 

lyam  Vahyazdâta  adaruziya  avatkâ  athaha  adam  Bardiya 
àmiy  kya  Karaus  puthra  adam  khsâyathiya  âmij. 

Celui-ci,  \ ciliYa/dâtès ,  mentit.  Il  parla  ainsi;  «Je  suis 
Smerdis,  le  liis  de  Cyrus,  je  suis  roi.  « 

Le  neuvième  homme  est  Arakha,  qui  précède  le 
Margicn  Fràda;  le  roc  s'explique  ainsi  (table  I)  : 

Jyam  Arakha  aduruziya  avaihâ  athaha  adam  Nabukadracara 
émiy  hyu  Nabunitahyà  puthra  adam  khsàyathiya  àmiy  Bâbirau». 

Celui-ci,  Arakha,  menlit.  Il  parla  ainsi:  «Je  suis  Nabou- 
cbodonoftor,  ie  iiis  de  Nabonide,  je  suis  roi  en  Bal^yloud.  • 

Arakha  porte  la  robe  courte  comme  Naditabel. 
Il  est  suivi  par  Frâda  le  Margien ,  portant  un  cos- 
tume perse  (table  J  )  : 

lyam  Frâda  aduruziya  avatha  athalia  adam  khsàyathiya  ârrùy 
Margauv. 

Gdtti-ci,  Fràda,  meotît.  Il  parla  ainsi  :  «  Je  suis  roi  en  Mar- 
giane.  » 

Les  insurrections  de  Babylone  et  de  Margiane 

semblent  avoir  eu  lieu  en  même  tamps;  dans  la 
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troisième  table ,  le  récit  de  b  seconde  px^écède  celui 
de  la  révolte  d'Ârakfaa. 

Un  peu  éloignée  de  toutes  les  autres  se  trouve, 
la  dernière,  Timage  du  Scythe  Sarukha.  Sa  taille  est 
plus  haute,  ii  porte  un  bonnet  très-haut  et  très- 
pointu,  comparable  à  un  de  nos  bonnets  de  coton 
qui  se  tient  roide.  Au-dessus  du  bonnet ,  un  ornement 
couvre  une  partie  des  cheveux;  d'après  le  dessin,  il 
a  J  air  d'une  cocarde.  On  a  appareJ^ment  oublié 
d'ajouter  la  traduction  assyrienne.  Lipsoription 
perse  est  conçue  en  ces  termes  : 

lyam  Çarukha  hya  Çaka, 

Celui-ci  est  Çarukha  le  Scythe. 

Voilà  le  texte,  conçu  dans  l'idiome  des  Aché- 
liienides,  de  la  grande  coilcction  épigraphique  de 

Bisoutoun.  Le  monarque  per^e  »  en  gravant  ^es  ex* 
ploîts  dans  ces  rophers,  ne  pensait  pivibablement 

pas  que  ses  tableaux  et  ^cs  inscriptions  iraient  à  une 
époque  aussi  éloignée  de  la  sienne .  et  qu'ils  seraient 
un  jour  étudiés  comme  le  seul  reste  d'une  iittéra-^ 
ture,  d*une  diviUsetion  anéanties^  Il  n*a  appartenu 
quà  nuUe  siècle,  illustré  par  tant  de  découvertes 
scientifiques,  d'arracher  le  voile  de  ces  documents, 
trop  longtemps  oubliée.  Déjà  le»  Grecs.,  i]W  connais- 
saient bien  le  mont  Bwmiiom  ou  BékUtoun,  voyaient 
dans  ces  tableaux  une  œuvre  de  Sémirauiis,  et  les 
Persans  de  nos  jours  les  reigardent  connue  une  œuvre 
de  leurs  héros.  Nous  savons  maintenant  ce  que  des 
siècles  ignoraient. 


Digitized  by  Gopgle 


m  JOURNAL  ASIATIQDB. 

Aucun  ami  de  l'antiquité  ne  retîisera  ses  éloges 
aumilitaire  anglais  conrs^euxêt  savant,  par  les  soins 
duquel  cet  important  document  a  été  rendu  acces- 
sible à  ses  contemporains.  iVl.  Kawlinson  a  grande- 
ment mérité  de  Thistotte  du  genre  humain. 

B  n  y  a  aucun  doute  que  cette  dëooumle  des 
tables  de  Bisouloun  ne  soit  suivie  d'autres  non  moins 
importantes.  Si  ie  sort  nous  fait  voir  bientôt  de  nou- 
veaux débris  de  la  littérature  pesTset  dont  rien  ne 
nous  est  resté,  sauf  les  inscriptions,  ce  document 
nous  aura  guidés  à  les  lire,  à  les  ex]iii(|aer  conraui 
ment;  cest  lui  seul  qui  a  établi,  d'une  manière  ir- 
récusable, la  valeur  des  caractères  pênes  nouvdle- 
ment  décbiffirés. 

Mais  elle  nous  aidera  à  faire  un  pas  autrement 
grand  dans  la  connaissanoe  des  sièeies  passés*  La  dé- 
couverte des  antiquités  assyriennes,  qui  ne  sont 
dépassées  en  richesse  que  par  les  monuments  de 
rÉgypte,  ne  nous  sera  utile  qu*à  Taide  de  la  grande 
interprétation  de  la  roohe  de  Bagastèna.  L'impor- 
tance des  renseignements  que  fexfaumalion  de  ces 
inscriptions  de  Ninive  peut  donner  sur  l  iualoire  an- 
cienne de  iAsie,  est  incalculable. 

Nous  appelons  pour  oela  de  tous  nos  verni  la  po* 
bHeatton  des  traductiom  médique  et  babylonienne 
de  rinsciiplion  de  Bisouloun,  par  lesquelles  le  sa- 
vant anglais  acquerra  une  gloire  de  plus  pour  sa 
notioli,  et  attachera  k  ion  nom  le  souvenir  d*taie  il- 
lustre découverte. 
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IHSCaiFTIOll  ou  ROI  CYKU9  X  MOUAOSAb. 

Ayant  expliqué  la  gi^ande  inscription  du  roi  Da- 
rius, de  BiflOnloaD,  j'aborde,  en  laissant  de  côté  les 
antres  de  ce  même  roi,  la  phis  ancienne  de  toutes 

les  inscriptions  perses  connues ,  celle  de  Pasargacit  s. 
Elle  se  trouve  répétée  cinq  fois  sur  des  colonnes 
différentes,  et  est,  malgré  sa  brièveté,  une  des 
pins  eufieuses  que  le  temps  envieux  nous  ait  épar- 
gnées. 

Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  son  antiquité,  dont 
je  trouve  un  indice  irrécusable  dans  la  particularité 
paléographique  qu*eUe  |^ésente,  celle  du  manque 
du  ciou  transversal  devant  le  premier  et  après  le 
dernier  mot.  On  a  voulu  l'attribuer  au  jeune  Cyrus; 
mais,  abstraction  fiulte  des  difficultés  historiques,  le 
jeune  Cyrus  n'a  jamais  été  roi.  L'antiquité  des  sculp- 
tures est  aussi  bien  établie  de  son  côté.  Cyrus  le 
Grand  fut  ensevdi  à  Pasargades;  cela  est  confirmé 
par  des  témoignages  qu*il  serait  très-difficiie  de  dé* 
mentir. 

Au-dessus  de  Imscription  plane  Omiazd,  non  pas 
le  Ferver  de  Cyrus  comme  Ta  cru  M.  Benfey.  La 
figure  sculptée  représente  un  homme ,  et  le  mot  des 

Fervers  est  féminin  en  zend  ;  notre  remarque  grani- 
maticaie  su£Qt  pour  repousser  cette  hypothèse.  Les 
Fervers  étaient  des  divinités  féminines. 

L'inscription  ne  se  compose  que  des  mots  sui- 
vants: 

xTiii.  3S 
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Adam  Kurus  khsàjatluja  Hakhàmanisiya, 
Moi  (je  suis)  Cyras  le  roi,  Achéménide. 

Je  ne  dirai  rien  ici  sur  la  forme  Kwras  dont  on 
retrouve  le  génitif  à  Bisoutoun;  nous  avons  déjà 
discuté  cette  particularité,  maintenant  acquise  à  la 

science  de  l'écriture  persane. 

Mais  je  n'hésiterai  pas  à  m  exprimer  sur  finscrip- 
tion  même,  en  ce  sens,  qu'elle  nest  pas  i'épitaphe 

du  fondateur  de  ia  monarchie  perse.  Cette  dernière 
inscription  était  conçue  en  d  autres  termes  que  nous 
transmet  Arrien,  vi,  3o. 

IlepcTaij  xaTaoTrjo-apLsvos  koï  tïjs  Aaias  ^OŒÙiSuaas.  Mrj 
oÙp  (pOovtiaiis  lAOi  Toù  (iPjjftaTOs» 

Arrien  nous  donne  une  description  détaillée  du 
sépulcre  de  Cyrus  au  moment  où  des  mains  sacri^ 
léges  le  profanèrent.  Alexandre  le  fit  restaurer  plus 
beau  qu'il  n  avait  été  auparavant. 

La  tombe  même  subsiste  encore,  elle  est  connue 
parmi  les  musulmans  pour  le  tombeau  de  la  mère 
de  Salomon  (t;)UîXw  j^U  ja*)  ;  elle  est  telle  qu  Arrien 
la  décrit;  seulement  il  n*y  a  plus  de  trace  du  parc , 
dont  nous  parle  Thistorien  de  Nicomédie. 

î.a  tiaduction  grecque  de  l'inscription  persane 
porte  le  cachet  de  iautheuticité ,  d'autant  plus  que 
nous  y  retrouvons  le  style  des  inscriptions  achémé- 
niennes,  et  avant  tout  celui  du  sépulcre  de  Darius. 
Qui  n  est  pas  li  apj)é  de  la  ressemblance  du  grec  "2 
âvôpams  avec  le  vocatil  martiyâ  fourni  par  I'épitaphe 
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deNakch-i-Roustam?  Ensuite  la  récapitulation,  aussi 
simple  que  grandiose,  des  faits  glorieux  de  Cyrus  ne 

paraît-elle  pas  un  prototype  des  épitaphes  plus  pom- 
peuses de  ses  successeurs  ? 

Je  tâcherai,  par  curiosité,  de  rétablir  ainsi  l'ins- 
cription originale. 

Marûyd  adam  Kuras  émiy  hya  Kamhttziyahyâ  patkra  adam 
khioiknutt  aoâçtâyamPàtçahyâ  kârahyâ  adam  vazariéyà  ahyàyd 
huwàyâ  abavam  MuéfyiUk^a.  Mâtya  màm  imam. 

L'endroit  où  jadis  florissait  Pasargades  s'appelle 
aujourd'hui  Mourghâb;  je  suis  indécis  si  ce  nom  si- 
gnifie tt fleuve  de  l'oiseau n  ou  «fleuve  de  la  mort.» 
Quant  au  nom  persan  d*oà  s*est  formée  la  détermi- 
nation grecque  lloLadpyaèon ,  TlacrcrdyaSou ,  Tlapcrdy/X' 
Sat ,  etc.  j'en  ai  déjà  parié  dans  le  commentaire  sur 
l'inscription  de  Bisoutoun,  peut-être  c'est  Parçau" 
vâdâ. 

Je  laisse  cette  inscription  pour  aborder  les  autres 
de  Darius,  et  je  m'adresse  en  premier  heu  à  l'ins- 
cription d'Ëcbatane,  qui  n*oflnra  presq[ue  aucune 
difliculté  à  l'explication. 

Tous  ces  documents  dont  je  vais  parler  nous  sont 
déjà  connus  dans  leur  triple  forme;  mais  malgré  les 
travaux  de  MM.  Westergaard ,  de  Saulcy  et  d'autres , 
.  le  dernier  mot  n  est  pas  encore  dit  à  l'endroit  des  ver- 
sions ;  leui'  déchiffrement  est,  à  l'heure  qu'il  est,  encore 
très^incomplet.  Il  ny  a  que  les  ressources  de  la 
grande  inscription  de  Bisoutoun  qui  puissent  défi- 
nitivement statuer  sur  cette  affaire  diilicLle  que  tant 

38. 
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d'hommes  ëmineats  n'ont  pu  sufiBsamment  ëclairdr, 
privés  comme  ils  Tont  été  de  cette  ressource  prin- 
cipale, et  contraints  à  chercher  dans  leur  propre 
sagacité  les  moyens  que  les  circonstances  leur  en- 
vient encore. 

INSCRIPTION  DU  MONT  ALVAND.  (o.  LASSEN.) 

Baga  tpozarka  Aaramazdâ  hya  imâm  handm  adà  hya  mam 
açmânam  aià  hya  marîiyûm.  adà  hya  tiyAHm  aââ  marifyafyA 

hya  Dârayavam  khsâyalhiyam  akanaas  aivam  parunâm  khsâya- 

llayuni  aivuin  parunâm  framâiàram.  Adam  Ddrayaviis  khsâya 
thivâ  vazarka  kiisuyalhivn  khsuyalhiri'inihn  IJisâyalhiYa  dahyu- 
riâm  pitrntunnnnm  khsây (illiiya  ahyiU  ù  buuuyâ  vazarkàyà  du- 
raiy  apaiy  i  istdçpahyà  putkra  HaJahàmanisiya. 

C  ebt  un  grand  dieu  qu'Ormazd ,  li  a  créé  cette  terre,  il  a 
créé  ce  ciel ,  il  a  créé  rhoaune ,  il  a  donné  à  Thomme  sa  supé- 
riorité, il  a  lait  roi  Darius,  seul  roi  de  beaucoup  de  monde, 
seul  maître  de  beaucoup  de  monde.  Je  suis  Darius,  roi 
^and,  roi  des  rois,  roi  des  pays  très-peuplés,  roi  do  rrlte 
terre  vaste  au  loin  et  auprès ,  iiis  d'Hvstaspe ,  Acbêuiéuide. 

Cette  inscription  a  été  pour  la  première  fois  in- 
terprétée par  M.  Bumouf,  qui,  conjointement  avec 
M.  Lassen  de  Bonn,  a  acquis  ia  gloire  du  premier 
déchiifirement  sérieux  des  inscriptions  cunéiformes. 
Elle  a  été  copiée  par  l'infortuné  Schults,  tombé 
sous  le  fer  des  assassins. 

LemoniAlvand,  Elvend,  l'ancien  Orontes,  est  pics 
dËcbatane;  la  forme  persane,  d'oii  se  dérivent  les 
deux  transcriptions,  est  celle  àAravanâa,  conservée 
comme  nom  d'homme  dans  le  kpvdvSijs  d*Hérodote. 
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L'inscriptioii  d*Âlvand  se  divise  en  deux  parties» 

dont  chacune  forme  une  des  formules  sacranien- 
teiies,  et  qui  se  retrouvent,  presque  sans,  exception, 
sur  tous  les  documenta. 

Nous  avons  dëjà  parlé  du  mot  hacja  ;  nous  aurons 
ici  à  nous  occuper  de  plusieurs  mots  que  riuscrip- 
tion  de  Bisoutoun  ne  donne  pas. 

Le  premier  mot  est  bami,  nominatif  framis, 
«  terre  ;  »  il  correspond  exactement  au  sanscrit  Vjfi|" 

hkûmit  en  latin  humus.  Le  persan  moderne  a  con- 
servé le  mot  dans  le  Zendavesta,  ce  mot  est 
généralement  remplacé  par  le  thème  zein,  persan 
zam,  dont  l'existence  dans  fidiuine  achéménicn  est 
constatée  par  le  persan  moderne  (j)^.  Le  zend  a 
deux  fois  dans  le  Yaçna  le  mot  bumim,  mais  je  ne 
suis  pas  sûr  que  cette  expression  ait  réellement  la 
signiii(  «ition  de  «  terre.  » 

A  côte  de  ce  mot  bâmi  il  existait  un  autre  terme 
ta  correspondant  au  sanscrit  ^ .  Nous  retrouvons 

cet  élément  dans  maint  nom  propre  ;j'ai  déjà  eu  l'oc- 
casion d'alléguer  les  Bazœ  de  Pline,  le  hov^at  d'Hé 
rodote,  dans  lesquels  je  vois  un  ancien  Bazâ  et  BuM, 
Le  nom  Bot/^ap»;?  (Hér.  V,  21 ,)  est  probablement 
ua  ancien  Bâbara;je  classe  sous  cette  même  caté- 
gorie les  mots  en  bazanès,  tels  que  le  grec  VLtOpo- 
fioudéms  et  Thébreu  '>3TUipï^,  que  nous  avons  déjà 
expliqué. 

La  ditférence  entre  les  pronoms  ima  et  ava  res- 
sort clairement;  ima  indique  Tobjet  le  plus  proche | 
hic;  ava  f objet  le  plus  éloigné,  îlfe. 
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Quant  il  adâ,  les  trois  premières  fois,  ce  n'est  pas 
le  verbe  «  donner  »  qu'il  faut  aliëguer  ici.  Le  verbe 
persan  coirespond  au  verbe  sanscrit  W  dhd,  en  grec 
9E.  AM  n*est  point  ëSa,  c'est  i^.  Le  send  donne 
un  mot  dhâman,  persan  dâman,  qui  veut  dire  a  créa- 
ture; d  en  sanscrit  le  niot^flÇ  i2^(r  signifie  a  créa- 

teur.  »  Il  est  vrai  que  le  mot  (là,  latin  <ia,  grec 
AO,a  tout  à  fait  la  même  forme  en  persan;  mais  il 
est  pour  cela  du  devoir  du  critique  d'établir  quand 
i^est  le  verbe  ihâ,  quand  c*est  dâ  qui  est  employé. 

Ce  qui  a  fait  cette  confusion  dam  les  expiicalions, 
c'est  la  coïncidence  des  deux  racines  par  suite  des 
lois  phonétiques  de  f  ancien  perse.  L*aspirée  du  sans- 
crit et  du  grec  devient  la  moyenne  en  persan,  et  la 
racine  atlectée  de  cette  transformation  perd  toute 
dissemblance  avec  un  mot  originairement  tout  ditfé^ 
rent.Mais  les  langues  modernes  offrent  des  exemples 
du  même  phénomène ,  sans  devenir  trop  peu  clair;  la 
co'incidence  des  deux  mots  dâ  en  persan  ne  rendait 
pas  le  langage  plus  obscur  qu*il  n*est  en  français  par 
les  deux  acceptions  dans  lesquelles  s'emploient  les 
mots  ((  louer,  soie ,  u  et  tant  d'autres. 

Nous  établissons ,  d*un  autrecôté ,  que  le  quatrième 
ttââ  dans  la  phrase  hya  siyâtim  adâ  martiyahyâ  n*est  pas 
le  grec  èôrj  mais  e^œ.  Le  verbe  n'est  plus  absolu  ;  il  est 
suivi  d'un  régime  martiyahyâ  «  à  l'homme ,  »  ce  qui  est 
aussi  séparé  de  siyàtxai,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  lier 
le  génitif  à  siyâtim ,  et  croire  ce  dernier  directement 
en  rapport  avec  le  mot  martiyahyâ.  Le  sens  de  la 
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plirase  citée  est  :  n  qui  a  donné  à  Tbomme  sa  supé- 
riorité, ))  comme  nous  l'établirons  plus  bas. 

Le  persan  retianche,  comme  iegrec,  les  dentales 
à  la  fin  du  mot;  et  au  lieu  de  dire  aâét,  il  dit  adâ, 
comnie  ie  grec  forme  éfS»  au  lieu  de  ëSànv. 

Le  mot  açmânam  trouve  son  représentant  et  en 
zeod  et  eu  persan  moderne  ;  c'est  pour  cette  cause 
que  son  explication  a  été  reconnue  dès  ie  début.  Ao- 
man  en  xend,  (^Um)  en  persan,  veulent  dire  «  ciel,  n 
cest  le  mot  qui  nous  occupe.  Le  sanscrit  v^ut 
dire  «pierre,  roc.n  Les  langues  iraniennes  ont 
changé  la  signification  en  «  firmament.  »  Pourtant  je 
me  déclare  formellement  contre  ceux  qui  veulent 
voir  ici  un  rapprochement  avec  les  0'»De?  ,  i^ljUw  des 
langues  sémitiques;  la  coïncidence  ne  me  parait, 
qu*un  hasard. 

Ormazd  ligure  ici  comme  créateur  du  monde, 
comme  dans  le  Zendavesta;  ce  petit  catéchisme 
soroastrien,  qu*expose  ici  le  monarque  perse,  est 
excessivement  curieux  è  cause  de  sa  simplicité,  et 
parce  ([u'Oi  inazd  ii  apparaît  pas  encore  subordonné 
à  ce  principe  du  temps  infini  qu  Anquetii  a,  à  tort, 
mis  au-dessus  d'Ormaad  et  d'Ahriman. 

Dans  les  langues  inconnues,  non  édaîrcîes  par 
aucune  donnée  ultérieure,  il  y  a  des  expressions, 
dont  la  critique  la  plus  saine,  la  plus  docte,  ne  sau- 
rait trouver,  è  coup  sûr,  la  signification.  Un  tel 
mot  nous  occupera  maintenant,  c'est  l'expression 
siydtis*  Ce  mot  ne  se  trouve  que  dans  cette  phrase  : 
hya  siyàtim  adâ  martiyàhyâ,  sauf  un  passage  dans 
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rinscription  I  de  PersépoKs.  En  Tain  cherehera-t-on 

une  étymologie  sûre,  on  ne  peut  s  arrêter  qu*à  des 
hypothèses.  Aucun  mot  zeod  ne  nous  guide  dans 
cet  examen  stérile,  nous  sommes  abandonnés  à  nos 
propres  forces. 

Les  traductions  scytbique  et  babylonienne  ne 
nous  peuvent  rien  encore  apprendre  ;  la  première 
nous  montre  ie  même  mot  sr^âtîm,  qu*dle  transcrit 
seulement,  saiib  le  traduire,  comme  c'est  Thabitude 
dans  cet  idiome  à  l'égard  des  mots  quasi-oflicieis. 

M.  Lassen  et  Westergaard  le  traduisent  par  «  for- 
tune, n  M.  Rawlinson  finterprète  par  «vie;  )  je  ne 
croîs  pas  h  rexactitude  de  cette  explication.  Appa- 
remment les  deux  phrases  kya  mart^am  adâ  et  hya 
siyâtim  adâ  mart^ahyâ  ne  signifient  pas  la  même 
chose,  ce  qui  aurait  Heu,  si  nous  admettions  finter 
prétation  de  M.  Rawlinson. 

Le  latin  fortuna  dans  i  acception  de  <i  destin  »  se- 
rait déjà  mieux,  mais  Tétymologie  n*en  est  pas  sûre 
non  plus.  Je  me  décide  pour  la  signification  de  «su- 
périorité, domination,»  eu  égard  à  la  supériorité 
de  l'homme  à  Tégard  des  autres  créatures,  idée  qui 
n  appartient  pas  seule  au  monothéisme  Israélite;  on 
en  trouve  des  traces  dan.s  le /(Midavesta  comrno  dans 
toutes  les  religions.  J'adopte  iétymoiogie  pix>posée 
par  M.  Benfey,  qui  fait  dériver  ce  mot  de  la  racine 
IA$î,  si,  «dominer,  régner;»  il  est  parent  du  mot 
khsâyathiya ,  c'est  en  im  mot  le  grec  âpx»/;  ^t  c'est 
ainsi  que  j'explique  également  le  même  terme  dans 
l'inscription  I  de  Persépdiis. 
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Je  me  sois  dëjà  expliqué  à  Tégard  du  sens  de  la 
phrase  ;  il  reste  encîore  à  prouver  que  martiyahyâ  est 
réeUement  le  génitif  ranplaçant  le  datif.  En  effet, 
si  ce  mot  dtë  était  un  génitif  dépendant  de  srfétim, 
pourquoi  se  serait-on  permis  une  séparation  ijiii  cbt 
Jbieo  latiue,  qui  se  voit  aussi  eu  persan  pour  les  pro- 
nom*>  mais  dont  nul  exemple  ne  jostifieraît  l'usage 
i  cette  plaee?  Pourquoi  nVt*on  pas  mis  le  odd, 

comme  troi.s  fois,  à  la  fîii  de  la  phrase  P  A  ces  con- 
sidératious  sea  joint  une  autre  également  grave; 
o*est  que  le  persan  ancien  semble  entièrement  avoir 
perdu  son  datif;  nous  ne  le  iisons  nulle  part,  et  il 
est  toujours  reaiplacé  par  le  génitif.  Je  n'ai  pas  be- 
soin d'ajouter  que  le  génitif  joue  le  même  rôle  en 
sanscrit,  oà  le  y/ethe  iâ  se  trouve  mCme  plus  fré- 
quemment construit  avec  le  génitif  qu'avec  le  datif; 
la  phrase  serait  dans  la  langue  brahmanique  ;  yali 
kikaifyani  adâd  martyasya. 

Les  mots  atoom  paranâm  UuàfaAfyam  aivam  pont- 
nâr/i  fniinalarain  ont  (|utlque  chose  de  très-solennel. 
Daiius  ne  se  rorueute  pas  de  se  nommer  roi  de 
beaucoup,  il  s'arroge  le  titre  de  maître  suprême, 
màtêtram  ônpsrafor,  car  telle  est  ia  signification  de 

Jmmàiar,  nuuuiiatif  franialu. 

Le  terme  employé  ici  par  le  monarque  perse  vit 
encore  maintenant  en  Orient  La  volonté  émanant 
du  juge  suprême /mnidld,  se  nomme  encore  aujour- 
d'hui firmân  yU^,  luniie  tiouveiie  de  l  aucieii  fra- 
mdMiyetlepàdichah  porteenoore  lestitres  de^lMU^ 
et  •<xiUy ,  qui  équivalent  aux  anciennes  expressions 
framânadâra  et  framânada. 
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Quant  au  mot  framâna,  i)  est  curieux  de  trouver 
le  même  mot  en  plusieiir»  langues,  sans  que  celles* 

ci  y  voient  la  même  idée.  le  sanscrit  TfTnriT  pramàna 
signifie  «preuve,»  Tallemand  v^rma/m,  prononcez 
/«M.Mte«e>horUtioa.  reproche.. 

Le  verbe  se  disait  framâtanaiy,  d*oà  s*est  fermé  le 

piirsnn  moderne  ^:>yAjà,  le  nom  d'agent  Jramâtar 
correspondrait  au  moderne  J^^yA^,  La  racine  mâ 
se  retrouve  en  outre  en  beaucoup  de  composés  dans 
la  langue  moderne,  nous  citons  [j^yd  fermé  de 
auunudanuiy ,  «nionUcr;  »  (j:>y^j\  formé  de  uimâta- 
luùy,  «essayer;  n  (j^y>^  de  paiimâtaïuuj ;  de  ce  der- 
nier mot  vient  «serment,  promesse,»  prove- 
nant du  pâtimâna  aehéménien. 

Nous  avons  déjà  eu  à  nous  occuper  du  mot  pa- 
rava,  «  avant,  antérieur,  »  correspondant  au  sanscrit 

j)ârva,  et  au  zend  paurva;  nous  voyons  ici  le 

terme  paru,  ((beaucoup, n  tout  à  fait  distinct  de  ce 
mot-là.  L'ancien  persan  nous  révèle  Tancienne  ferme 
de  cette  expression,  ([ue  le  sanscrit  présente  déjà 

sous  une  iorme  plus  récente.  Le  sanscrit  ^cj, 

para,  pulu,  se  rapproche  du  grec  troXu;  le  zend  poora 
(c'est  ainsi  qu'il  laut  écrire  et  non pouru,  paoum,  etc.) 
montre  le  mot  persan  développé  de  la  manière  qu'on 
connaît  à  Tidiome  de  Zoroastre. 

Je  m'expliquerai  plus  tard  sur  la  ferme  bâtarde 
paruvnâm;  je  me  borne  ici  à  remarquer  Tusage  ab- 
solu de  cet  adjectif,  et  à  faire  suivre  quelques  noms 
perses  que  les  Grecs  nous  ont  transmis  dans  leur 
physionomie  originale. 
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Nous  pouvons  maintenant  apprécier  l'opinion  de 
quelques  grands  savants,  qui  voulaient  voir  dans  le 
nom  de  la  mère  de  Cyrus  le  Jeune  le  persan 
s^ij  «  filie  des  fées;  »  nous  savons  que  ce  nom  se  se- 
rait prononcé  en  persan  Pankâxâtâ,  et  que,  partant, 
les  Grecs  nous  auraient  transmis  un  nom  Uapixa^chv 
et  non  pas  ïia^vaaTis,  Ce  nom,  je  suppose,  est  Tan-  . 
PanuyàtiSf  ula  maîtresse  de  beaucoup  de  monde.  » 
La  suppression  de  Vi  dans  le  mot  se  laisse  facilement 
expliquer  par  sa  grande  renommée,  qui  n'est  fjuère 
favorable  à  la  conversation  dans  une  bouche  étran- 
gère; il  ny  a  que  les  noms  oibscuis  qui  sont  trans- 
crits en  grec  presque  sans  altération.  C'est  par  la  sup- 
pression de  I  I  que  s  explique  la  leçon  Ua^ùaaaTtç. 

Dans  les  textes  zends  (Yesbt  Farvardin,  3o)  se 
trouve  le  nom  Poaraeiçtm,  ce  qui  doit  se  restituer  / 
Pauruçistois,  en  persan,  nominatif,  Parucistis:  les 
Grecs  n'ont  pas  ccjniui  ce  noni-ia. 

A  côté  de  cette  iorme  paru,  semble  avoir  sub- 
sisté fuiras,  zend  poMrus,  maintenant  pâuras;  elle  se 
retrouve  dans  le  nom  du  père  de  Zoroastre ,  en  zend 
Paarasaçpa ,  que  les  Perses  prononçaieiiL  Parusaçpn; 
ce  nom  a  quelque  ressemblance  avec  le  grec  Upn- 
Sénnnis  ou  IIpvC^o^s;  j'bésite  pourtant  beaucoup  4 
me  prononcer  sur  leur  identité. 

Il  reste  encore  dans  ce  paragraphe  le  mot  inté- 
ressant aivam,  u  seul.  »  Le  zend  nous  fournit  aêvaka; 
cette  forme  est  antérieure  au  sanscrit  éka,  et  est 
le  protot)  [)e  du  persan  «ils».  Quant  à  la  forme  aché- 
ménienne  aiva,  elle  est  très-intéressante  ii  cause  de 
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la  ressemblance  avec  le  grec  ofo»,  ëoL  oTFof.  Je  passe 
sous  silenco  rîntcrprétatioii  ëtrangc  de  ce  paragra- 
phe ibiirnie  par  M.  Kavvliiisoa;  la  vraie  explication 
était  un  fait  acquis  avant  la  découverte  de  Bisoutoun. 

Le  deuxième  paragraphe  se  retrouve  aussi  presque 
dans  toutes  les  inscriptions  persépoiitaines.  Nous  en 
.  avons  déjà  expliqué  une  partie;  ii  reste  pourtant 
encore  à  parier  de  parazanânâm  et  de  iaraiy  âpaiy, 

l.e  premior  terme  ne  nous  fera  plus  de  difTicuItc; 
ii  est  composé  de  para,  u  beaucoup,  »  qae  nous  con- 
naissons déjà,  et  de  zona,  «homme.  »  Ce  mot  zona 
vient  de  la  racine  zan ,  «  engendrer.  »  et  est  la  seule 
trace  qui  nous  en  reste  dans  les  débris  connus  de  la 
langue  achéménienne.  La  racine  zan  est  le  sanscrit 

3T^.  le  grec  yev,  le  latin  gen,  le  germanique  fem,  et 

veut  diic  (!  engendrer.  »  L'homme  se  disait  en  perse 
zona,  au  féminin  zanâ  ou  zoaf;  cette  dernière  forma- 
tion s*est  seule  conservée  dans  le  ^jj  moderne ,  qui 

signifie  «  femme,  »  comparable  en  ceci  à  l'allemand 
fraa,  dont  le  masculin  s  est  aussi  elTacé.  A  coté  de 
ce  mot  zanâ ,  subsistaient  le  mot  zancM^  qui  est  de- 
venu aSj),  et  lanaci,  dont  le  dérivé        a  pris  Tac- 

ception  de  u  femme  impudique.  » 

L'infinitif  de  cette  racine  est  en  penan  moderne 
^^tj,  ce  qui  nous  donne  un  ancien  zdtanaiy  équiva- 
lant au  sanscrit  ÏTT^^^  gdtam;  le  participe  ^Ij  vient 

de  l'ancien  zâia,  ce  que  nous  retrouvons  en  plusieurs 
noms  propres,  entre  autres  dans  le  nom  icnn  du 

livit  dEslher, 
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La  locntioii  dmif  âpaiy  se  rencontre  ninaengi 

fois  et  avec  plusinns  orthographes;  on  trouve  du- 
rmjâpaij  et  darmâpaiy;  ia  dernière  ieeon  est  iautive. 
L*idée  développant  Tidée  de  akjâyd  bmnifâ  «omt- 
ké^â,  «  de  cette  vaste  terre,  »  a  été  tout  à  fait  mal 
comprise  par  âl.  Kawiiiisua,  c^ui  voit  dans  le  pre- 
mier mot  m  sanscrit  ^  Axuyat,  et  dans  le  dei^ 
nier  le  sanscrit  ^^rfc|'  api,  u  aussi.  » 

Le  savant  anglais  avait  déjà  remarqué,  avec  rai- 
son ,  que  la  traduction  scytfaique  ne  rendait  gêné* 

ralement  pas  ce  mot.  Cette  circonstance  a  sa  raison 
en  ce  que  ces  termes  ne  sont  qu  une  ampiilication 
de  ridée  énoncée  ci-dessus.  Quant  au  sanscrit  dhtt- 
rya,  ce  mot  veut  dire  «  bète  de  somme,  »  et  je  ne  sais 
.  comment  est  venue  à  l'auteur  Yiâ^e  peu  biitamuque 
de  vouloir  supposer  ici  un  substantif  ayant  la  si- 
gnification de  «roi.»  M.  Benfey  a  déjà  donné  la 
seule  vraie  et  incontestable  explication  :  Mravf  veut 
dire  a  dans  le  lointain,»  et  âpaiy  «[^is;»  dunuj  est 

le  sanscrit     iârét  le  persan     ;  âpaijr  est  un  reste 

d  une  classe  de  noms  dont  quelc[ut  &  uns  se  retrou- 
vent encore  en  zend  et  en  sanscrit  La  syllabe  pi 
forme  des  adjecti&  avec  quelques  propositions;  nous 
avons  ainsi  pfapitvâ,  «end  frapithva,  ce  qui  présup- 
pose Tcxistence  de  prapi^  zend  frapi;  ensuite  nous 
avons  le  mot  védique  sapiivà,  «proximité,  »  et  enfin 
^ftr,  «  proche  parent,  «>  el  îMlfMr=(  âpiiva,  «  proxi- 
mité. »  Le  persan  moderqe  a  fait  dériver  de  ce  ra* 
dical  Igffif  le  mot  mTk neveu»  parent.  »  Le  dgcu- 
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ment  da  NakehiAouftam  t  une  fois  le  met  àâmg^ 
mà ,  et  dans  ce  passage  on  s*est  étonné  que  la  venion 

ia  rende;  mais  la  raison  de  l'omettre  comme  une 
tautologie  a  disparu  dans  le  texte  de  fépitapbc. 

Les  mots  àhyé^à  bàmgrà  warkéfà  sont  des  génitift 
féminins,  fléchis  conformément  au  sanscrit.  Akyâyâ 
est  un  archaïsme,  il  rappelle  ie  védique  a^^âs^ 
M¥Mm^.  Ces  géniti&  dépendent  du  mot  khtéfya- 
ihiya,  qui  précède  et  qui  ne  suit  pas  dâravf  âpaiy, 
comme  l'a  cru  M.  Rawiinson.  Son  commentaire,  du 
l'esté,  contient  la  leçon  ia  plus  salutaire  pour  tous 
les  interprètes.  Il  s*equnme  ainsi  :  «  Nous  pouvons 
nous  former  une  idée  des  progrès  qu'ont  faits  les 
recherches  cuaéiiormes  depuis  ces  deux  ans ,  en  ob- 
servant que  cette  courte  inscription,  que  M.  Bmv 
nouf  estimait  pauvrement  exfdiquée  par  une  cen- 
laine  de  pages  d'un  commentaire  détaillé,  exigera 
dans  ce  mémoire  à  peine  ie  même  nombre  de  lignes 
pour  être  jdeinement  et  suffisamment  interprétée*  n 
Le  savant  anglais  se  trompe;  sans  lui  faire  de  repro- 
che, nous  ie  prions  seulement  de  nous  pardonner, 
si  nous  n*avons  trouvé  nullement  satiaCdsante  ni 
parfaite  la  traduction  proposée  par  lui.  et  si  nous 
avons  adopté  entièrement  la  Iraduclion  Tnite  par  les 
erudits  allemands,  et  obtenue  indépendamment  de 
Tinscription  de  Bisoutoun. 

Nous  nous  abstenons  du  reste,  contrairement  à 
M.  Iiaw  linson.  de  vouloir  déterminer  le  buL  de  cette 
inscription ,  nous  ne  le  connaissons  pas,  et  ne  savons 
à  quel  dessein  et  à  quelle  occasion  le  monarque  perse 
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a  fait  sculpter  ce  document  dans  ie  roc  du  mont 
Ëlyend. 

IHSCRIPTIONS  PBRSéPOLITAINBS  DE  DARIUS, 
FILS  D'HYSTASPB. 

Naus  abordons  les  tnsGriptioiis  de  Darius  cpii  se 
trouvent  à  Persépolis,  dans  les  ruines  de  ce  splen- 

dido  palais,  auquel  I)anui>  semble  avuu'  mis  la  pre- 
mière main.  Les  décombres  de  ce  palais,  dont  la 
construction  est  attribuée  à  Djemchid  par  les  Per- 
sans de  nos  jours,  se  nomment  le  palais  de  Per- 

sëpolis  *KA*iJ3T  cio^ .  Le  viHage  voisin  s  appelle  Is- 
takhar,  et  est  identifié  par  les  habitants  de  iii'aa  avec 
cette  grande  métropole  des  Pichdàdiens  que  nous 
connaissons  sous  ie  nom  de  Persépolis.  D*après  les 
historiens  persans,  la  ville  d'Istakliar  était  dune 
grandeur  et  d  une  splendeur  iabuieuses  :  c'était ,  selon 
quelques-uns,  le  grand  Gayoumors  qui  1  avait  bâtie, 
et  tous  les  rois  ses  successeurs  avaient  ajouté  à  sa 
magnificence. 

.  En  eflet,  la  ville  de  Persépolis,  quoique  ayant 
,des  rivales,  telle  que  Suzes,  Ëcbatane  et  d'autres 
villes,  et  quoique  destinée  principalement  à  rece- 
voir les  depuuiiics  mortelles  des  grands  rois,  semble 
avoir  été  considérée  comme  la  capitale  de  la  Perse. 
Le  nom  même  Tindique.  Il  n  y  a  pas  de  doute  que 
le  nom  de  ïlepcréTTctkts  ne  soit  un  nom  formé  par  les 
Grecs,  mais  il  me  parait  aussi  évident  quil  nest 
qu  une  traduction  pure  et  simple  d*un  mot  persan 
correspondant. 
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Quel  a  été  ce  nom  é^piivaleut?  Nom  ne  le  sa- 
vons pas;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  nom  de  la 

ville  ait  été  absolument  celui  du  pays  entier.  Les  pas- 
sages de  Xénophon(Cj'r.II,  i),  de  Justin ,  de  Ctësias, 
quon  a  bien  cités  à  cet  effet»  ne  prouvent  pas  beau- 
coup contre  la  presque  unanimité  avec  laquelle  les 
Grecs  appellent  la  cité  Thp^éwoTaf,  En  outre ,  il  serait 
sans  exemple  quun  peuple  eût  investi  sa  capitale 
de  son  nom;  cette  hypothèse  a  été  proposée  par 
M.  Rawlinson  pour  justifier  iinterprétation  ncieuse 
d'un  texte  dont  nous  parlerons  tout  à  Theure. 

Le  nom  que  les  Persans  modernes  donnent  à  cette 
capitale  est  jJiLJ  Istakhar;  serait-il  bien  à  présu- 
mer que  les  petits-fib  de  ces  Perses  qui  avaient  il- 
lustré leur  grande  cité  de  leur  propre  nom ,  et  qui 
avaient  vu  dans  la  magnilicence  de  la  ville  un  té- 
moignage de  la  puissance  nationale,  eussent  changé 
cette  dénomination,  qui  leur  devait  être  familière, 
contre  un  nom  obscur  et  inconnu?  Ce  n*est  guère 
probable.  Nous  demandons  alors  d'où  ce  nom  d'Is- 
takbar  ou  Setakhar? 

Nous  proposons  une  réponse,  peut-être  hardie, 
mais  que  nous  ne  donnons  qu'à  titre  de  supposition: 
c'est  que  le  mot  j^aî^i  n'est  qu'une  défjguration 
dun  ancien  pârçatacara  ou  pârçatakhrat  «porte  ou 
palais  de  Perse,  »  et  nous  amîons  ainsi  expliqué  k 
la  fois  la  dénomination  grecque  et  i'élrange  nom  de 
nos  contemporains  ^ 

^  On  pourrait  croira  que  ïUpvéwoht  oe  fut  i|a*uae  traoïfoma- 
tloB  de  UtpMwOiv. 
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Les  procopes  sont  asaes  communes  en  persan 
moderne  ;  surtout  dans  les  noms  géographiques.  Le 

mot  entier  s'écrirait  en  persan  j—sçwjL  oiij-acw;L; 
on  l'estropiait,  en  supprimant  le  ji»  :  ain&i  se  serait 
foimé  Istakhar,  que  nous  connaissons  chez  les  Per- 
sans modernes. 

Je  laisse  cette  supposition  pour  n])order  la  ques- 
tion des  inscriptions  mêmes,  et  je  m  adresse  d'abord 
aux  deux  grands  documents  qui  se  trouvent  au  mur 
do  midi,  derrière  R  dans  le  plan  de  Niebuhr.  Je 
prends  d abord  rinscription  il,  qui  commence  en 
ces  termes. 

INSCRIPTION  U. 

AwwMoèiL  vtaarka  kya  nuUkuta  hagânâm  haaioa  Déreya- 
vBm  khiâya(kiyamaàaâAha9$my  khioAnm  fiâbara  vaianàAu'' 
ramagdàha  IMnoyavof  khàyathîya,  Thâtiy  ùéraytnui  khtàytb^ 
thiya  lyam  dakyiat  Pârça  tyâm  manâ  Awumazdâ frdbam  fyâ 
mhà  uvaçpâ  nmarliyA  vatanâ  AaramazJàka  mamteâ  Diraya-  < 
vtAui  îàuâyatliiyahyâ  kaeâ  amywnA  nwy  tarçatiy. 

ThAiiy  Dàraymut  hhséyaàùya  mmà  Àaramazdâ  wpaçtàm 
ftmlttv  haàà  tiÛdMt  bagaibis  utâ  imêm  éahyâum  Aaramazdâ 
pâttn  kaeâ  fudHâyà  hacâ  dutiyârà  kacâ  drauqâ  aniya  imâm 
dahyàam  mû  âzmiyâ  mâ  hainâ  mà  dusirànim  imi  druuga  aita 
nfhim  yânu .  .m  zdihyànày  Awramazdâm  lui>.!ii  nllulus  BmiaihU 
aitamaiy  Atiramazdti  dadùlav  hadd  vithibu  Bagaibis. 

C*est  un  graod  dieu  (|ii*Onnatd;  il  est  le  plus  gnuid  de» 
dieox.  n  a  fait  roi  Darius;  il  lui  a  conféré  Tempire.  Par  It 
volonté  d*Oniiaad  Darius  est  roi. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Celle  terre  perse  que  ma  confi&rée 
iTiii.  39 


Digitized  by  Google 


578  *  JOURNAL  AMATIQUE. 

OnuMidtlMli»*  tiekÈù  m  «hevam,  richement  peuplée,  ne  re- 
doute •liciiQ  ennemi  p«r  It  Tolonté  d'Ormazd  et  la  mienne. 

Le  roi  Darius  dédîure  :  Qu^Ormazd,  avec  ies  dieux  du 
pays,  m'accorde  son  secours.  Et  quOrmaad  protège  ce  pays 
de  guerre,  d^infoituoe,  d*iiiipostare.  Que  nul  eaoemi 
vahisse  ce  pays ,  ni  la  guerre,  ni  l'infiiKnne.  ni  l'imposlare. 
Cest  celte  grâce  que  je  deounide  à  OrnMud  et  aux  dieux,  du 
pays,  cest  ce  qtt*Onnaad  el  les  dieux  du  pays  veuiUeal  me 
donner. 

Ce  document  attrayant  ne  lest  pas  moins  par 
son  fond  que  par  sa  forme;  il  est  riche  en  expres- 
sions, en  tournuieii  qui,  sans  lui,  nous  seraient  res- 
tées inconnues. 

Qui  ne  se  rappeiie  à  ces  deux  mots  Auramazdâ 
vazarka  le  M  jjfiH  des  Arabes  P  Darius  a  soin  d*ajou- 
ter  que  ci-  u  ^rand  iiuii(|ii(i  plus  que  ce  mot  ne  sem- 
blerait indiquer  de  prime  ai)oi  d  :  hya  matiiisia  bayâ- 
nâm,  il  est  le  plus  grand  des  dieux.  Quels  sont  ces 
dieuxP  Les  inscriptions  n*en  nomment  qu'un  seul  : 
Mithra. 

La  troisième  ligne  nous  présente  une  forme  bien 
intéressante  adadàt  équivalant  au  sanscrit  lfi|^MIr|[^  ^ 
adadkât,  en  grec  èriOfi,  comme  nous  avions  déjà 
i'aoriste  adâ,  oomqpondant  au  sanscrit  ûdkâi  et  ma 
grec  lAf  • 

11  est  curieux  de  voir  comment  une  question  si 
simple  que  celle  des  verbes  ^  et  ^  embarrasse  un 
homme  tel  que  M.  Rawiinson.  11  sexprime  ainsi  : 
«  Il  est  impossible  de  distinguer  posîtivemeat  si  les 

deux  expressions  adâ  ci  adadâ  appartiennent  à  la 
même  racme  que  ies  particjjpes  dâta,  dâUm,  qui  cer- 
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LTiiienient  veulent  dire  «  donné,  »  (sanscrit  ^H) ,  ou 
&i  elles  sont  piutut  dérivées  de  dlia,  u  établir, 
maiotenir.  »  Et  il  ajoute  dans  uoe  oote  :  «  Je  suis  défi- 
nilivemeDt  décidé  h  distinguer  entre  les  formes 
simple  et  redoublée,  en  assignant  la  première  à 
la  seconde  à  WT.  » 

Je  demande  pardon ,  il  est  bien  facile  de  distin- 
guer entre  les  deux  racines  :  lorsque  dâta  veut  dire 
u  donné  »,  il  appartient  à  tld; lorsqu'il  signifiée  établi  », 
ou  comme  substantif  u  loi  » ,  il  vient  de  dhâ.  La  note 
m*est  încomprébensible;  M.  Rawlinson  fait  venir 
laoriste  d*une  racine  et  l'imparfait  d'une  autre,  et 
pourtant  Taoriste  et  Timparfait  signifient  la  même 
chose. 

Le  huuarf  est  une  mauvaise  écriture  pour  haa- 
vasaiy;  des  fautes  de  ce  genre  se  trouvent  assez 

souvent  dans  les  inscriptions  d'ime  époque  plus 
récente. 

Dans  le  deuxième  paragraphe,  le  monarque  s*en- 
oigueillit  de  la  sûreté  dont  ce  pays  jouit  sous  son 

égide.  î^e  passage  est  remarqua  1)1  e  à  cause  de  la 
tournure  unique  :  par  la  volonté  d'Ormazd  et  par 
la  mienne. 

Le  nom  Pàrça  n*est  qu'une  apposition  au  mot 

dahyâus,  c'est  pour  cela  qu'il  est  un  masculin,  tandis 
que  les  adjectifs  prennent  le  genre  du  dernier  mot. 

Une  des  locutions  uniques  est  aussi  la  caractéris- 
tique de  la  Perse  par  ces  trois  mots  :  nihà  nvaçpâ 
iimartiyà.  iSihâ  est,  comme  on  l'a  déjà  rciuarqué,  le 
sanscrit  f^m*  nibha,  u brillant,  beau,»  et  synonyme 

39. 
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en  quelque  sorte  du  saDscrit      sutiia ,  persan  vj^« 

anciennement  <fïE:ï  uba.  Je  suppose  que  le  Uàoderue 
Juû  s'est  formé  d'un  ancien  nibaka;  seulement  les 
formes  yC^i  et  4$^^  feraient  difficulté.  On  pour- 
rait constater  une  métathèse,  de  sorte  que  ^Xaj 
serait  altéré  de  ^j^,  moi  qui  maintenant  indique 
«fiancée.  »  Ce  qui,  du  reste,  vient  à  Tappui  de  mon 

hypothèse,  c*est  le  pehlvij^f,  que  Ton  peut  trans- 
crire "jr;,  et  qui  est  la  traduction  du  zend  çrura 
«  illustre.  » 

Le  second  mot  nvaçpâ  est  le  féminin  du  mot 

Uvaçpci,  nom  du  ikuve  Choaspe,  aux  bords  duquel 
était  jadis  située  la  ville  de  Su /.es.  Le  mot  acbewe- 
nien  équivaut  au  sanscrit  ^êPQ,  svaçva,  tÔtwiroç,  La 
gutturale  du  grec  x^ttdmif  ne  fait  plus  de  difficulté 

pour  nous. 

Umartiyâ  est  composé  de  la  même  manière,  étant 
le  correspondant  du  sanscrit         ,  sumarfya,  «ri- 

ohe  en  hommes,  n  Nous  rapportons  ici  le  nom  Ùpul^ 
m,  conservé  par  Athénée,  XIII,  676  h. 

La  contraction  de  la  voyelle  longue  â  dans  manâ^ 
est  également  régulière  à  cause  de  la  conjonction  câ, 
qui  enlève  la  cause  de  la  prolongation.  Nous  avons 
déjà  dit  que  la  même  abréviation  avait  lieu  en  mana- 
rûdiy  »  à  cause  de  moi ,  »  d'où  vient  le  |yu  moderne. 

La  construction  du  verbe  iarç  avec  hacâ,  suivi  de 
imstrumentai  ou  de  l'ablatif,  est  déjà  connue  par 
l'inscription  de  Bisoutoun.  L'instrumental  en  oui, 
lequel  ne  semble  s'être  conservé  que  dans  les  adjec- 
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1i&  pronominaux,  équivaut,  quant  à  la  valeur  gram- 
maticale,  au  sanscrit  ^\  ridentificâtion ,  proposée 

par  M.  Rawlinson ,  avec  lablatif  sanscrit  i|»«4t*ilcî^^ 
anyasmâl ,  repose  sur  une  erreur.  L*idiome  achémé- 
iiieri  aurait  exprimé  celte  dernière  forme  aniyâxnâ, 
non  miyanà. 

Dans  le  troisième  paragraphe,  il  faut  lire  haratm 
au  lieu  du  hartm)  de  M.  Rawlinson  :  c*est  fa  première 
conjugaison. 

Je  lis  kaàâ  vithibis  bagaibis,  non  pas  vithaibis;  de 
viik  se  forme  le  thème  vUhin,  non  pas  viAa  (ft  ïï  T<f  )  ; 
la  forme  en  a  nécessité  vaxiha,  tT  f<T.  Je  crois, 
avec  M.  Rawlinson,  que  cette  expression  équivaut, 
quant  au  sens,  à  peu  près  au  grec  3«o^  trorp^ot.  On 
retrouve  cette  formule  presque  toujours  à  la  fin  des 
textes  persépolitains. 

Nous  avons  devant  les  yeux  pour  la  première  fois 
le  verbe  simple  pd,  sanscrit  in  >  «  protéger,  »  ensuite 
«  régner.  »  La  forme  pétws  équivaut  exactement  au 

sanscrit  tn^,  pd^tt,  a  protège.  »  La  racine  a  beau- 
coup de  dérivés;  nous  citons  le  mot  moderne  alâdL, 

déjà  expliqué,  et  les  mots  anciens  pàyu.  u  protecteur  n , 
et  «protégé»,  et  pdna;  ils  se  retrouvent  dans  les 
noms  de  Ctésias,  Baycnra!b«,  formé  de  Bagapâjas, 
«protégé  des  dieux;»  kprrdTravosj  Artapânas;  Msyd- 
napos  (Hër.  VII,  6a),  Bagapânas, 

La  construction  est  avec  hacâ,  suivi  de  lablatif 
ou  de  f  instrumental  ;  pour  les  trois  mots  hdnâ, 
dusiyâranif  drauga,  il  y  a  coïncidence  des  deux  cas. 
Quant  à  ces  mots,  leur  interprétation  est  aisée. 
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lUmà  est  le  mmmt  ^rff  »  témà,  «armée;  »  ie  est 
conservé  paroe  c|ue  Ya  loi  est  inhérent.  Le  lenil  a 

de  iiième  huina,  le  persan  moderne  a  oonseFvé  Iâa-A 
avec  la  siguiiicalioa  de  «  glaive ,  »  comme  les  deux. 
signiiicatioDS  se  rencontrent  aussi  dans  le  sémitique 

a'in,  Je  suppose,  mais  seulement  à  titre  d*h^- 

*  pothèse,  que  hamâ  se  retrouve  dans  le  nom  ÈXmoê 
(Gtés.),  formé  de  Ûpmot  pour  le  rapprocher  du 

grec  i  ce  serait  hainika ,  «  guerriert  »  correspondant 
du  sanscrit  ^(^^,  sâmikn. 

Le  mot  dasiyârani  est  traduit  par  M.  Rawlinson 
«  fiea^épitude,  »  par  M.  Benfey,  «  mauvaise  anuée.  >» 
Tous  deux  paraissent  avoir  vu  dans  la  terminaison 
yàmm  le  mot  send  yâre ,  I  e  persan  ,  Tallemand  Jàkr. 
Conunent  on  peut  demaDder  de  pri  î>erver  un  pays 
de  décrépitude?  c'est  ce  que  je  ne  romprends  pas 
bien;  le  sens  pourtant  proposé  parM»Benfey  a  quel- 
que chose  de  très-plausibic.  Néanmoins,  je  prends 
la  signiiication  plus  lai^e  et  traduis  u  calamité ,  »  at- 
tendu que  je  ne  vois,  dans  la  terminaison  yâra ,  que 
le  suiBxe  formateur ^\(,  non  pas  le  substantif  von- 
lanl  (lireu  année.  «Ce  suffixe  tluiivaLil  bc  trouve  aussi 
en  ziiiid  paitiyâra,  perse  patiyârem,  persan  muderoe 
«infortune,  péché,»  mot  dans  lequel  per* 
sonne  ne  cherchera  le  mot  «année,  n  Ensuite,  si  le 
preuiier  élément  était  le  préfixe  correspondant  au 
grec  Sugf  au  sanscrit  chu,  ildiome  achéméoieo  nous 
présenterait  probablement  un  daii^dram.  La  première 

pai  Lie  est  ie  veibe  dus,  sanscrit dash,  «cvioier, 
blesser,»  qui,  en  réalité,  est  de  la  même  orîgine 
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que  Je  préiixe  en  question.  Ce  même  mot  réparait 
en  dttsta^  «méchant,  »  d'où  vient  le  moderne  c^». 
En  Yoîcî  assez  pom*  rétablir  les  faits  et  pour  reven-> 

diquer  au  mot  dusiyâra  sa  signification  plus  générale 
de«  calamité  n;  quant  à  drauga,  il  a  déjà  été  expliqué. 
Ces  trois  mots  se  retrouvent  tous  dans  les  lignes 
suivantes. 

M.  Rawlinson  a  très-bien  adopté,  au  lieu  de  abiy, 
aiùya;  au  lieu  de  ^f,  il  faut  lire  il  est  fâcheux 
pourtant  qu'il  ait  entièrement  méconnu  le  sens  de 
la  phrase  :  Aniya  imâm  dahydam  mâ  âimiyâ.  Anijra 
veut  dire  a  ennemi;»  c'est  le  nominatii  de  aniyanâ 
que  nous  venons  d'expliquer;  l'interprète  anglais 
a  pris  anqra,  le  substantif,  pour  un  verbe  et  s*est 
efforcé  de  faire  un  substantif  du  verbe  dimija  (sans- 
crit 44ir^^ld^)«       cette  explication,  le  sens  se  lie 

très-bien  k  ce  qui  précède.  Le  roi  Darius  a  signalé 

à  Ormazd  quatre  choses  à  détourner  de  son  pays  : 
l'ennemi,  la  guerre,  la  calamité,  Timposture  ou  la 
révolte.  Aniya  est  le  sujet  régissant  le  verbe  àimiyâ. 
Le  sens  de  la  phrase  est  tout  simplement  :  «  Inimi- 
«  eus  hanc  terram  ue  adoriatur.  » 

Quant  au  verbe  âzmîyâ,  c'est  une  de  ces  formes 
irrégidières  dont  la  racine  gam  ne  manque  pas.  On 
l'a  voulu  assimiler  au  moderne  {j^y^j^,  qui  se  disait 
anciennement  uzmâtamiy,  A  côté  de  gam,  il  consiste , 

comme  en  sanscrit  SFR[^,  jam,  en  une  forme  subsi- 
diaire iam;  le  sanscrit  védique  donne  Mf^^«^* 
4M^fJ^,  4g,sMr^^.  fMirUman,  ufia^mm,  prlhugman, 

le  perse  présente  cymijâ,  qui  équivaudrait  à  unsans- 
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crit  âgmiyât,  si  la  iorme  existait.  L'élision  de  l'a  ra- 
dical est  k  même  qu*en  hagmatâ;  de  hagmaianaiy 
ou  ââmUtauàf  est  venu  le  moderne  ^^Tl 

La  phrase  suivante  a  été  retrouvée  par  M.  Raw- 

linson  ;  elle  est  complète,  sauf  le  mot  yâa  m, 

M.  Benfey  a  cru  devoir  passer  outre  sur  cette  lacune  • 
mais,  je  crois,  à  tort.  Je  ne  reconstruis  pas  le  mot, 
qui  n*est  pas  strictement  nécessaire  pour  com- 
prendre la  phrase,  attendu  quil  manque  dansTins- 
cription  de  Nakchi  Roustam,  mais  je  crois  qu'il  équi- 
vaut en  quelque  sorte  au  zend  âyâpitëm ,  «  désir,  n 

La  version  du  savant  Anglais  me  semble  tout  à 
fait  erronée;  le  mot  dad^âmif  ne  vient  pas  de  hâ 
«  quitter,  abandonner,  n  mais  c*est  exactement  te  zend 
gaidyémi,  comme  l'a  déjà  remarqué  le  professeur  de 
Gôttingue ,  et  il  veut  dire  it  je  prie.  »  Ce  dernier  sa- 
vant a  tort  pourtant  de  l'assimiler  à  thah,  thak  est  le 

sanscrit  S^çaTi^ ,  zad  le  sanscrit  ÏT^,  gad,  «  parler.  » 

Le  mot  dadâtuv  est  ici  le  sanscrit  JJS[l^t  dadâta, 
le  grec  SiSAro^,  le  latin  iato,  et  veut  dire  u  qu'il 
donne.»  Le  sens  de  la  phrase  est  donc,  je  crois, 
irrévocablement  celui-ci  en  traduction  littérale  : 

«  Id  ego  rogo  Qromasem  cum  diis  patnis,  id  mihi 
n  Qromazes  dato  cum  diis  patriis.  » 

Le  pronom  aUa  est  exactement  le  sanscrit  ^?î^, 
êtad,  le  zend  aétai;  l'idiome  contemporain  et  le 
pehlevi  n*ont  conservé  que  fadverbe  ,  pehlevi 
l^lçO-*»»  pn^K»  qui  vient  de  aiiavanaf  aitauna,  corres' 
ponds^nt  au  sanscrit  ^TT^»  étâvat. 

{  La  suite  a  uu  produuu  autucro.  ) 
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ENTRAIT  mm  LETTRE  Dfi  MIRZA  A.  KASEM  BE6, 

k  M.  GARCIN  DE  TAflST. 

Sainl-Pétenbourg ,  jyiaauùt  lÔSi. 

J*«i  été  channé  de  trouver  mon  article  dans  le  n*  81  du 
Journal  asiatique  •  où  j*ai  lu  aussi  avec  plaisir  votre  notice 
du  Penlan  Chëts  de  H.  Bland.  J'ajouterai  à  ce  que  vous  avec 
dit,  que  Texpression  0L0  ii*estpas  précisément  persane; 
elle  est  plutôt  turque,  et  signifie  «le  roi  est  étonné,  sur- 
pris, b  est  encore  généralement  usité  parmi  les 
habitants  de  l'Aderbidjan.  Us  disent  (jjJ^f  cjU  «  Il  est 
tout  à  fait  surpris ,  »  c'est-à-dire  «  il  ne  sait  que  laire.  »  Les 
Persans  de  l'Aderbidjan  emploient  aussi  les  expressions  ^L» 

iVA  JJ^j  *  11  fut  surpris  et  embarrassé.  »  (jlj^  oU 
«    fiis  surpris  et  étonné,  etc.  ■  En  terme  de  jeu»  oL* 
^oJ^  signifie  en  turc  :  cj*ai  gagné;»  mais  les  Persans 
n'emploient  pas  cette  expression.  Bs  disent  :  y«jy^  ou  ^^^^  - 


LETTRE  A  M.  DËFRÉMERY, 

SUR  MOBAHIIBn  Kf-IBir&Cl  ET  SOS  niSfOlRB  DXS  BBat-liAlf. 

QfcMtoiiriiie,  ie  a  jnHlet  Mu 

Mon  dier  ami. 

Depuis  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  deux  ma- 
nuscrits arabes  sont  venus  enrichir  ma  petite  collection  et 
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lut  donner  quelque  importance.  Le  premier,  dont  je  ne  vous 
parierai  que  pour  mémoire .  est  un  commentaire  du  Diwan 
deMoténabbi,  composé  en  46a  derhégire(  loGg  ^ode  J.C.), 
par  £l-Ouahidî«  grand  in-folio  de  8ao  pages, 

copie  très*neUe,  écrite  nu  Caire  en  1161  (  17^8),  par  Soli- 
man  ben  Moaça  £ch«Ckérif  Ël-Abidi  El-Azhar!.  Quant  au 
second  •  à  rinlérèt  doquel  les  kclenrs  én  Journal  asiatique 
ne  sont  pas  étrange» ,  cest  Le  CoUur  perim  et  «for  viêrye, 
on  T^hûm  de  la  nobU  généalogie  det  Betà-Zm»  et  ktâtoire  dei 
roii  iUnstrei  de  ceite  éyiuutie,  par  le  chéiidi  Abou-Abd-AUah- 
Mohammed'ben-Abd-el-Djélil-et-TénadJn-foHo  de  67  4  pages, 
copié  dans  le  Mogreb,  en  1 1 67  (  1 753^4)  «  par  Aboul-Abbas- 
b«i-M<]]iaiiiined-es-Senoud-e8-$Ini,etd*une  parfaite  corner* 
yation. 

Au  mois  d*oclobre  1 849  '      1  abbé  Bargès  publia  un  pas- 
sage  de  ce  livre  (Journal  asiatique,  octobre  1849,  P'  ^-'S 
suîv.).  Un  ati  ajuc.s,  il  donna  une  ex^-)licalion  de  quelques 
aliusions  iiistoriques  qui  se  rencontrent  dans  son  premier 
travail.  Et-Tenacï  nous  est  donc  conim'. 

Cependant  vous  aurez  i  indulgence  d'accepter,  comme  un 
coiuj)!*  iiKjnt  nécessaire  des  remarques  faites  par  mon  devan- 
cier, la  biographie  de  riîîstorien  des  Beni-Zinn  ,  .n  (  ()iiipa';nee 
d'une  analyse  sommaire  des  matières  contenues  dan.s  son 
ouvrage.  On  lit  dans  le  Tekmilet  ed-dibaJj  d'Ahmed-Baba  le 
Tombouclien ,  t.  H ,  fol.  1 34  v',  1.  1  7  :  «  Mohammed  ben  Abd- 
Aiiak  ben  Abd  El-Djeiii  Ël-Kasrî  Et-Tenacî  El  TlemçÂnl  fut 
un  docteur  du  plus  grand  mérite;  il  savait  le  Koran  par 
cœur,  et  était  profondément  versé  dans  tous  les  genres  de 
littérature.  G*est  de  lui  cpie  veut  parier  Ahmed  ben  Daoud 
l'Espagnol,  dans  ie  passage  où  il  dit  :  t  Notre  savant  profes- 
seur, le  docte  et  honorable  imam,  doué  d'une  mémoire  qui 
tien  t  duL  prodige ,  et  dont  les  travaux  littéraires  ont  îfait  école.  • 
libovt  Abd'Allah  ben  El-Abbâs  le  désigne  par  les  épithètes 

'  Ant^îrieiirfiueul  a  M.  l'abbé  R»rgH,  uoin:  savant  coiiircre  vt  ami  M.  tic 
Slouc,  avail  déjà  appelé  raUcDtion  sur  l'ouvrage  de  Téuaci,  dau»  ton  ilap- 
porl adruti àM*U Mimttrê dê l'tiulniclïm puhliifmt, «n  i8i5* p*  4*  C. D. 
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d'illustre  et  savant  docteur;  ii  écrit  même  quelque  part  :  c  J'ai 
eu  le  bonheur  d'assister,  vers  les  dernières  années  de  sa  vie, 
à  ses  leçons  d*anibe,  de  droil ,  de  hadis  (traditions)  etd'exé» 
gèae  koraniqnes.  •  L'imam  Ës-3énoucî  ne  le  cile  qu'avec  les 
expressions  suivantes  :  «  Uimam  de  Ténès ,  le  type  de  Téru- 
dition;  le  modèle  de  la  science  «  qui  retenait  si  fidBement 
dans  sa  mémoire  le  livre  de  la  révélation,  et  savait  répaiulre 
les  lumières  de  la  véritéTur  les  questions  les  ptuiobBeures.  » 
Ibn  Daoud  nous  apprend  aussi  qu*ajant  été  interrogé  par 
quelqu'un  sur  le  mérite  particulier  des  docteurs  deTlemcen, 
il  avait  répondu  :  •Lu  science  est  Tapanage  d*Et-Tenad;  la 
piété  caractérise  Es-Senoud,  et  cest  à  Iba-Zebn  qu^appar- 
tient  l'exceHence  du  professorat,  i 

Mohamraefi  ]>rii  Abti-Âltaii  ben  Abd-ei-l)jéiil  Et-Ténacï 
avait  fait  ses  ctuiles  sous  les  professeurs  les  plus  renommés, 
tels  que  Ibn-Meraouq,  Kàcem-el-Âkbânî,  Ibn-el-lmàm,  Ibn- 
cn-NedjdJar,  Ibrahim-et-Tââ  et  Ibn-el^Abbis  de  Tlemcen. 

Son  ouvrage  le  plus  important,  sans  contredit,  est  connu 
sous  le  litre  de  :         Jl  Jj3  j  ^LiuJf^  ^y^J]  ^ùu.  Le 

CoUwr  de  perles  et  d'or  vierge  »  ou  Histoire  de  la  famille  de  Zian, 
Nous  avons  de  lui  un  volume  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Z^^y^^zJyy  L«A^lt  L' Orthographe,  ou  larécréatioiidesâmM, 
Mais  le  traité  dans  lequel  il  a  déployé  une  grande  érudition, 
est  sa  Longue  réponse  à  la  ifuesthn  des  Juifi  de  Touat,  (_>[^ 

c:>f^'  Jij^  AL..wbA  jjXi  Jj.ii-» .  Voici  en  quels  lerraes  Timam 

Es-Sénoucï  s'exprimait  sur  le  mérite  de  cette  thèse  :  «  N'est- 
on  pas  frappé  de  la  justesse  d'entendement,  delà  finesse  de 
pénétration ,  de  la  foi  sincère  avec  laquelle  Timam  Et-Tenaci 
a  trouvé  le  joint  de  la  question  ?  ete;,  etc.  •  Je  ne  pousserai 
pas  plus  loin  les  détails* 

Au  norolm  de  ses  disdplee  les  plua célèbres,  doivent  être 
comptés  Ibn-Saad,  El-Khalib  beurllenouq,  Es<^eiilb»  Dm* 
el-Abbés  es-Séghlr.  BO-Kacem  ei-Zouaoul  et  Abd-Allah  ben> 
Djellal. 
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Ce  fut  au  mois  de  djoumad  et-tsam,rao  899  (mars  1 494)» 
quQ  mourut  cet  historien  éminent. 

Puisque  le  xnanuacrit  de  la  Bibliothèque  nationale  coté 
sous  le  n*  703,  andeo  fonds,  est  incomplet  et  eu  mauvais 
état;  puisque  les  exemplaires  de  Thistoiredes  Beni-Zian  sont 
tfè»>rares,  il  devient  nécessaire  d*en  esquisser  ici  la  notice. 
Au  &lio  1 ,  Tauteur  écrit  en  prose  élégante  et  rîmée  i'éioge 
<dtt  prince  régnant,  Abou  Abd-AUah  Mohammed  ben  Abou 
Abd-Allab  Mohammed  ben  Abou  Tsàbet  ben  AbouTachefin 
ben  Abou  Hammou,  descendant  des  princes  orthodoses;  et 
laisse  enlreTOÎr  le  but  de  son  livre  dans  un  distique  terminé 
par  ces  mois:  ^  ^         «La  noblesse  de  son 

sanç  vient  d'Ali  et  de  Fathma.  »  Plus  loin ,  il  se  prononce 
plus  oellement,  en  disant:  Q)jé=^.  i i^Â^V  «J 

^.û^\j  Or^oJï  J        «Je  me  propose  de  composer  en 

son  honneur  un  ouvrage  digne  des  rois  et  essentiellement 
littéraire,  où  soient  démontrées  sa  généalogie  et  l'antiquité 
de  sa  racp ,  un  ouvrage  qui  illustre  sa  noblesse  et  celle  de 
ses  aïeux.  » 

Au  verso,  î.  3,  il  établit  la  division  des  matières.  «J'ai 
partagé,  dit-il,  mon  ouvrage  en  cinq  livres;  le  premier  livre 
en  a^t  chapitres;  le  second  en  trois  chapitres;  le  troisième 
en  seize  chapitres;  le  quatrième  en  huit  chapitres,  et  le  cin- 
quième en  quatre  chapitres.  » 

I*' livre  :  Tableau  de  la  généalogie  du  sultan  Abou  Abd- 
AUah  Mohammed  et  de  Tantiquité  de  sa  race;  sa  noblesse  et 
celle  de  ses  ancêtres;  jusqu  au  fol.  63. 

U*  livre  :  Des  qualités  qui  doivent  distinguer  un  roi.  — 
Conduite  qui  convient  â  un  monarque.  La  justice,  est  Tâme 
des  vertus  royales  ;  jnsqu^au  fol.  1  aé. 

m*  livre  :  RecuèÛ  d*anecdotes  piquantes  et  de  traits  d'es- 
prit empruntés  à  différentes  nations;  jusqu  au  fol.  ai 5. 

rV*  livre  :  Exposé  des  beautés  du  langage  en  vers  et  en 
prose;  jusqu  au  foi.  262. 
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V*  lim  :  Tnôlé  de  morale  et  de  pbBoeopliie  prtlH|iie; 
jii8qu*au  M,  a89. 

Le  Tobnie  est  tenniné  par  un  précis  litstoiû|«ie  de  l'ori- 
gine dn  peuf^e  arabe,  et  par  sept  ktidda  du  idtaii  Altos- 
HanuDOu,  qui  régnait  a  TkmoeneD  707  (1307-8). 

n  serait  inotfle  pour  mi  orientalisie  de  eherciier  des  ren* 
seignements  nouYeaux  dans  les  sni  premiers  eliapîtres  dn 
livre  premier  t  car  nous  possédons  aujourd'hui  une  histoire 
des  Ar  i!)i'S  complète ,  d  une  cootditialion  claire  et  p  n  tatte, 
et  empreinte  d'une  judicieuse  critique.  M.  Caussin  de  Perce- 
val,  à  l'aide  de  matériaux  épars  et  informes,  est  parvenu  à 
reconstruire  un  monumeul  anlique,  et,  pour  parler  sans 
mriaphore,  il  a  reconstitué  avec  autant  de  sag^esse  quf  d'é- 
rudition le  vieux  monde  arabe.  Mais  le  passage  d'Et-Té^ 
nad  qui  mérite  de  fixer  l'attention  des  savants,  et  dans 
)equd  j*ai  puisé  un  grand  nombre  de  détails  histpriqpei  en- 
tiérament  inédits ,  c'est  le  septième  chapitre  da  Mm  premier, 
ayant  pour  titre  :  (^Lâ^  ^  oj.^  ^lo  «  et  comprenait  This- 
toire  de  cette  dynastie  depuis  1  année  6^7  de  l'hégire  (ladg- 
1  dào  de  J.  C.) ,  jusqn*en  866  (  i46i-6a).  H  y  a  lA  une  partie 
de  ce  que  regrettait  votre  dode  ami  M.  Beinhart  Do^,  dans 
introduction  de  son  Histoire  des  Benoo-Ziyan  de  TIemcen, 
insérée  au  lonmal  asiatique  (mai  et  juin  i844t  p*  378^ 
il  16).  Toutes  les  marges  de  ee  ehapilre  sont  couveries  d*an- 
notations,  parmi  lesquelles  je  distingue  celle-ci  :  ^^^^l 

qu'on  prête  seimnit 

à  l'émir  Muliauimed  ben  Ahou  /i m  Mohammed  ben  Abou 
Ti'àbt'l  ;  à  celte  époque  vivait  l'auteur  du  présent  livre,  » 

Si  le  second  livre  ne  devait  pas  ôtrc  philôt  c(ui^ideré 
conunc  nn  e^iSf)?  de  lilteralure,  j  admii'  rais  la  sMUiil tcité-' 
d'un  auteur  qui,  vivant  sous  un  répme  despotique,  prodigue 
les  trésors  de  son  érudition  pour  rédiger  une  mofale  en  ac- 
lioB  à  Tvsage  des  monarques  musulmans.  Quoi  qu*il  en  soit , 
j'y  ai  hi  une  fiMile  de  oitationsliMrt  insimolives,  tiréae  des 
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bons  auteurs.  C'est  un  compeadium  des  éiémeaU  de  ia  vie 
politique  chez  ies  Arabes. 

Dan»  le  troisième  livre,  le  style  d'£t-Ténacï  revêt  une 
forme  moins  sévère  «  mais  aussi  plus  attrayante*  Son  idée 
dominante,  c  est  de  démontrer  par  des  exemples  la  supé- 
riorité de  l'esprit  et  du  génie  arabes;  supériorité  incontes- 
table aux  yeux  des  nations  musulmanes  •  attendu  que  leurs 
écrivains  ne  parient  jamais  des  autres  peuples  de  la  terre. 
Comme  une  lettre  d*anii  n*a  point  la  prétention  d*ètre  un 
mémoire  scientifique,  je  me  contenterai  de  vous  noter  en 
abrégé  les  principaux  chapitres.  Le  quatrième  contient  des 
anecdotes  érotiques  de  bon  goût,  où  les  vers  surabondent. 
Le  cinquième  est  consaeré  aux  bons  mots  et  réparties  ingé- 
nieuses de  quelques  Bédouins.  Dans  le  dixième  est  exposée 
par  tableaux  la  physioîo|îie  du  parasite.  L'éloge  des  femmes, 
commençant  nécessairement  par  Aiéclia  et  Fallmia,  occupe 
le  onzième  chapitre.  Puis  viennent  les  paroles  dès  enfants 
célèbres,  au  chapitre  xii,  et  les  joyeusetés,  au  chapitre  xvi. 
—  Depuis  le  travail  de  M.  Garcin  deTassy  sur  la  Rhétorique 
des  nations  musulmanes,  je  n'ai  poini:  ru core  vu  tin  aussi 
bon  traité  des  tropes  que  celui  qui  com{)Ose  le  quatrième 
livre.  L'imam  de  Ténès  y  a  classé  et  expliqué  toutes  les 
ligures  qui  relèvent  la  pensée  ou  Texprei^ion;  il  a  composé, 
suivant  son  propre  langage,  un  Collier  de  pertes  d*éloqucncc , 
et  n  a  rien  négligé  pour  faire  ressortir  l'excellence  de  la 
poésie  t  qui  est  la  vraie  musique  des  Arabes.  —  Arrivés  au 
cinquième  et  dernier  livre,  nous  pourrions  entrer  dans  le 
domaine  de  la 'monte  islamique,  étudier  ks  camnumdauaiU 
da  Kùrm,  leê  (tréc^te$  dâ  la  hi  et  lê  êirt  des  io^;  mais  nous 
n  ignorons  pas ,  mon  cher  ami ,  que  voiis  savestout  cela,  aussi 
bien  que  ËtTénacî.  —  Avant  de  fermer  ma  lettre,  je  vous 
km  une  nouvelle  confidence  t  eu  sujet  de  Mohammed  ben 
Abd-Allah  ben  Said  de  Tlemcoi ,  que  les  historiens  et  les 
biographes  désignent  le  plus  souvent  sons  les  noms  de  Ibn* 
el-Khatib  Abou  Abd  Allah  Liçân-ed-Dine.  Cet  auteur  féoond 
occupe  une  place  importante  dans  le  Tchmiki-ed-Dibadje  »  à 
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partir  du  ïol.  55  y°,  1.  2  ;  il  a  laissé,  dit  Ahmed-Baba  dans  la 
longue  et  consciencieuse  énumération  de  ses  œuvre»,  un 
grand  travail  historique  sur  Grenade  eu  huit  volumes,  avec 

le  titre  de  «Lb^         J  £tU^f. 

A.  Cherbonnbau. 


'  EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DE  M.  CH.  SCHEFfiA  À  M.  DËFHÉMEHY. 

TfaérajNa ,  le  1  i  aepteiii]>re  iSSi . 

yn  uléma  de  mes  amis«  arabisant  très -distingué,  est 
chargé  de  £sire  le  catalogue  raisonné  de  tous  les  manuscrits 
qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  publiques  de  la  capi- 
tale, li  ma  déjà  lait  part  de  ses  découvertes,  et  je  compte 
vous  adresser  à  ce  sujet  une  lettre  détaillée,  que  je  vous 
prierai  de  vouloir  bien  &ire  insérer  dans  le  Journal  asiatique. 

Ttn  entre  les  mains  on  exemplaire  du  ooIaII  iià^',  d*Ihn 

el-Atliir.  G  est  un  ouvrae-e  ciuieux,  que  je  me  propose  d*élu- 
d'ier  et  qui  renferme  des  données  intéressaalea  sur  la  p;f'o 
graphie.  Vous  me  parlez  du  (j^t  »u^f  ^y\j  d'Ouloug-Beg. 
11  en  existait  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  Fatih 
Sultan  Méhémmed.  Malheureusement, ce  volume  a  disparu.  Il  ' 
doit  cependant  s'en  trouver  un  autre  exemplaire,  soit  à  Sainte 
Sophie,  soit  à  Nouri  Osmaniè.  Un  de  nos  amis,  Ahmed  ££<■ 
fendy ,  Yy  a  vu.  La  préfixe  de  cet  ouvrage  est  en  turc  djaga- 
tai;  le  corps  de  Touvrage  en  persan.  Je  vais  tacher  de  m*ar« 
ranger  de  ouuaière  à  avoir  THistoire  de  Sanaa,  qui  doit  être 
un  livre  curieux.  L^Histoire  de  Zébyd  est  assea  commune; 
mais  je  crois  que  THistoire  de  Sanaa  et  de  Djiddah  est  plus 
rare.  La  Catalogue  des  bibliothèques  de  Constantinople  que 
Von  possède  à  Paris  est  fautif  et  tics- incomplet.  Le  véri- 
table Catalogue  se  trouve  au  ministère  des  iuiances,  au  bu- 
reau des  VVakfs.  Je  tâcherai  d'en  faire  faire  une  bonne  copie. 
Ici,  il  ny  arien  de  nouveau* Llmprimjene unpériale  chôme; 
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on  y  travaille  a  la  réimpression  du  Camoas,  et  Ton  imprime 
ia  suite  des  «^Lôjû  ialiluiëe  Jijb.Il  n'est  en- 

core rien  arrivé  de  Perse  cette  année.  Nous  n'avons  même 
pas  de  réponse  aux  lettres  que  nons  avons  adressées  depuis 
huit  mois.  Je  passe  la  plus  grande  partie  de  mon  temps  k 
courir  pour  les  besoins  du  service.  Je  consacre  deux  jours 
par  semaine  à  Texamen  des  documents  de  Taffaire  des  lieux 
saints,  qui  m'intéresse  beaucoup,  et  que  j'ai  bon  espoir  de 
voir  bientôt  terminée.  On  va  vendre  ces  jours-ci  ia  biblio- 
tbèque  d*Esaad  pacha,  ancien  gouverneur  général  du  Kur- 
distan, n  était  tiés-versé  dans  le  persan ,  et  il  se  trouve  parmi 
ses  livres  une  foule  de  bons  ouvrages. 


k  MONSIEUR  RBlNAin},  MEMBRl  DE  L'INSTITOT,  BTC.  ETC. 

É 

Fins,  s  seplenbn  i85>. 

Monsieur, 

J*ai  rhonneor  de  vous  transmettre  la  copie  d*nne  note  que 
je  rédigeai  au  Caire,  Tan  dernier,  pour  l'usage  de  M.  Batusier, 
agent  consulaire  de  France  à  Sues,  auteur  d'un  ouvrage  es- 
timé sur  les  monuments  de  tous  les  ftges  et  de  tous  les  pays. 

«  L'enceinte  appelée  mosquée  (de  masdjed,  lieu  de  Tado* 
ration),  en  arabe  djâmh,  n'a  aucune  forme  déterminée  par  la 
loi  religieuse.  Elle  peut  être  carrée  ou  ronde,  ou  couYerie 
ou  à  ciel  ouvert  (sah  dio),  avec  ou  sans  portique. 

«Dans  les  principales  mosquées  di  s  villes,  le  lieu  particu- 
lièrement consacré  à  ]a  prière  se  nomme  maksoûrah  (retraite» 
réserve,  enceinte  réservée).  C'est  là  que  se  trouve,  dans  Vé- 
paisseur  du  mur  qui  fait  face  à  la  Mecque»  ia  niche  appelée 
miijLrâb  ou  kiblah  (direction  de  la  ha  bah)  ;  à  droite  du  mihràh 
(relativenient  au  spectateur)  est  le  mmbar  (la  cliaire).  En 
tàce  du  mil^ràb,  et  à  une  certaine  distance ,  e»t\edUsh^  (banc) 
ou  tribune  du  mouballégh,  qui  est  chargé  de  transmettre  les 
paroles  de  Timâm  aux  fidèles  qui  se  tiennent  derrière  lui. 


* 
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A  la  mosquée  El-Âzhar,  le  maksoûrah  est  un  vaste  portique 
soutenu  par  plusieurs  rangs  dé  colonnes  et  ouvert  seulement 
dtt  côté  de  la  cour  ou  fo^m  (impluvium).  C'est  sous  ce  por- 
tique que  les  professeurs  {moudarrécïn)  donnent  leurs  leçons, 
accroupis  et  adossés  àieurs  colonnes  respectives.  Les  audi* 
teurs ,  également  accroupis ,  forment  des  cercles  autour  d  eux. 
La  communication  entre  la  cour  et  le  maksoûrah  peut-être  in- 
terdite à  volonté  au  moyen  d*an  grillage  en  bois  qui  se  place 
dans  les  entre-cdonnements  du  rang  extérieur. 

•  Le  sahn  (cour,  implavinm)  est  un  espace  carré,  géru'ra- 
icmcnt  sub  dio^  c  esl-a-ilué  à  ciei  ouvert,  borné,  du  cote  de 
la  Mecque,  par  le  maksoûrah,  et,  sur  les  trois  autres  cotés, 
par  des  murs  qui  peuvent  élre  garnis  de  porli<|ues  intérieurs 
h  un  ou  plusieurs  rangs  de  colonnes.  Ces  portiques  se  nom- 
ment nwusallâ  (oratoire,  au  singulier)*  et  cependant  le  vé- 
ritable oratoire  est  le  maksoûrah. 

«Aux  deux  principaux  mousallà  delà  mosquée  £I-Azhar, 
sont  adossés  les  roaàk  (plur.  arwikah)  ou  chambres  aflectées 
aux  différentes  nations  ou  provinces  de  TÉgyple  et  de  Tétran- 
ger«  qui  envoient  des  élèves  à  la  mosquée  universitaire. 
Quelques-uns  de  ces  rouâk  possédaient  autrefois  de  riches 
bibliothèques,  et  les  revenus  de  leurs  dotations  assuraient 
aux  étudiants  et  aux  professeurs  d'abondantes  rations  de 
vivres.  Aujourd'hui,  les  bibliothèques  sont  dégarnies  et  les 
rations  réduites  au  minimum. 

«Le  mi^lâak  (lieu  des  ablutions)  peut  se  trouver,  ou  au  . 
milieu  du  sahn  (impluvium) ,  ou  en  dehors  de  l'cnceinle  prin- 
cipale, et  élre  ou  non  pourvu  de  robinets  [Ifunajiy^èh)  ^  selon 
le  rite. 

«  Le  Av/wT/  (plur.  knunj'un  kaiiijàt),  c'est-à-dire  les  latrines, 
su|i|)(  se,  aiissi  bien  que  le  mïtidah,  Texistence  d'une  sàkiyèk 
ou  machine  hydraulique,  ou,  en  général,  d'une  ibntaine 
fournissant  1  eau  nécessaire  aux  ablutions. 

«  Le  nombre  et  la  position  des  minarets  {maâi^un)  sout 
abandonnés  au  caprice  des  fondateurs  ou  des  architectes. 
Mais  je  crois  que  la  mosquée  de  la  Mecque  jouit  seule  du 
xvm.  4o 
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privilcge  d  ei)  avoir  sept.  Quand  ïï  n'v  en  a  qu'un,  ce  minaret 
unique  est  ordinairement  à  côté  de  la  principale  porte. 

«Comme  annexes  delà  mosquée,  peuvent  être  considéi^ 
le  tombeau  dua  saint,  sarmonté  d'une  koubbek  «coupole» 
(si  toutefois  la  mosquée  elle-même  n'est  pas,  en  réalité,  une 
annexe  du  tombeau  près  duquel  on  Ta  bâtie),  et  une  éeole 
pour  Tenlance,  généralement  oonstruite  en  Ibfmede  kios/]ue, 
sur  la  rue,  c*e8t4-dire  en  dehors  de  la  mosquée,  et  au-dessus 
d*uiie fontaine  (saiî2] ,  qui  tire  son  eau  d*une  citerne  (fdbii^') 
située  au-dessous  du  pavillon.  Celte  Ibntaioe  est  toujours  pu- 
blique. 

«  A  la  mosquée  El-Azbar,  et  dans  beaucoup  d  autree,  une 
coupole,  soutenue  par  quatre  colonnes,  s*élève  au-dessus  du 

mihrâb  et  de  la  chaire  placée  h  côté.  « 

M.  Cosle  a  joint,  à  sou  grand  ouvrage  sur  l'ai cbitecture 
arabe  du  Caire,  un  bon  plan  de  la  mosquée  Ei-Az,liar.  C'est 
la  meilleure  illustration  possible  de  la  description  qui  pré- 
cède. Je  n'ai  pas  ce  nlan  sou^  les  yeux,  mais  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  dise  tout  ce  que  vous  dcsirez  savoir  bien  plus  clai- 
rement que  ne  pourrait  le  (aire  la  description  la  mieux  ré- 
digée. 

Agrées,  je  vous  prie,  i  assurance  de  ma  haute  considéra- 
tion et  de  mon  dévouement. 

F.  Frbsnel. 


«ÉGBOLOGIK. 

Lee  journaux  ont  annoncé  la  mort  de  M.  Fràhn,  membre 
de  r  Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et 
associé  étranger  de  la  Société  asiatique.  Voici  le  discours, 
prononcé  le  30  août,  à  ses  o^éques ,  par  M.  Brosset,  au  nom 
de  la  section  historico  philosophique  de  l'Académie  impé- 
riale des  sciences. 

«  L^académie  vient  de  perdre  une  de  ses  gloires ,  la  Russie 
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«n  tervilettr  dévoué,  U  science  un  de  ses  plus  fervents  ado- 
rateurs,  un  pionnier  non  moins  habile  qu'inialigablo. 

«Né  en  17^9,  à  Rostock,  GhristÎMi-llartiQ  Fr&hn  fut 
d'abord  destiné  au  clergé;  mais,  soit  qu'une  excessive  mo-  ' 
éestie  le  fH  douter  de  ses  forces ,  soil  qu'on  attrait  plas  puis- 
sent  l'ait  détourné  de  cette  voie,  il  se  lança  bientôt  dans  la 
oMrrîère  des  études  orientales,  sous  la  direction  de  O.Tyeb- 
sen.  Déjà  conau  par  une  brochure  00  se  distinguaient,  dans 
l'élève,  l'esprit  scrutateur  et  Hnstruetion  sdide  qui  promet- 
tent les  griinds  maîtres,  il  accepta,  en  1807,  l'honorable 
invitalion  du  Gouvernement  russe,  qui  rattacha  comme  pro- 
fesseur à  r\J Diversité  de  Casnn. 

«  En  1817,  ses  engagements  remplis ,  il  allait  rentrer  en 
Allemagne  pour  y  succéder  à  son  maître ,  lorsque  notre  il- 
luslri'  [)n'sident  réussit  à  le  retenir  pour  jriinais  en  Inî  ou- 
vrant les  pt  I  spective?»  les  plus  séduisantes  j>ûui  un  vrai  sa- 
vant :  les  sciences  orientales  à  développer  en  Russie,  sous 
son  impulsion  ,  le  Musée  asiatique  à  organiser.  En  même 
temps,  des  offres  brillantes  lui  étaient  faites  ;  mais  M.  Fràhn, 
oublieux  de  ses  intérêts,  ne  demanda  que  les  charges  et  ne 
prétendit  qu'à  l'honneur  de  coopérer  pour  sa  pari  à  l'exécu- 
tion des  plans  du  savant  qui  présidait  idors  aux  destinées  de 
l'Académie.  Célèbre,  dès  cette  époque,  parla  publication  de 
ses  travaux  sur  les  cabinets  numismatiques  de  MM.  Fuclis, 
Spréwita,  Potoeki ,  il  mit  le  comble  à  sa  gloire  par  rarrange- 
ment  et  par  le  catalogue  du  Musée  asiatique,  le  plus  ridie 
du  monde  en  ce  qnî  concerne  les  monnaies  orientales,  ce 
Musée  qui,  sous  sa  main,  devint  moins  un  cabinet  qu'une 
encyclopédie  métaUiqne  des  innombrables  dynasties  musnl* 
aaanea  et  asiatiques  en  générât. 

•  Comprise  en  grand,  comme  il  la  concevait,  la  numis- 
matique ,  cette  incessante  dirioation  d'énigmes,  cette  discua* 
sion  d'infiniment  petits,  cette  étude  inépuisable  des  probabi- 
lités, prend  les  proportions  d'une  science,  non  plus  accessoire, 
mais  ibndanicnlalc  ;  car  elle  exige,  outre  une  anihsc  .sure 
des  particularités  et  uu  jugement  très-sain,  uue  érudition 

4o. 
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a«D8  bornes,  la  oonnmssance  synthétique  de  tons  les  témoî- 
gnages  écrits,  dont  le  faisceau  fonne  cette  belle  et  vaste 
partie  des  connaissances  humaines  :  la  science  du  passé  des 

peuples! 

t  Pour  juger  dignement  le  grand  ouvrage  qui  présente  le 
tableau  des  nchesses  de  notre  Musée,  la  Recensio,  imprimée 
en  1826  ,  il  sufTit  de  le  comparer  à  ceux  du  même  genre  qui 
l'ont  précédé,  el  qui  font  1  honneur  des  Tvchsen ,  des  Mars- 
den,  des  Adler  et  des  Castiglioni;  pour  ra[)[ji  tcier,  il  faut 
voir  quels  procurés  il  a  fait  faire  i  une  étude,  livrée  d'nhord 
atix  rêveries  des  demi-savants  du  xvii* siècle,  vraiment  fondée 
par  Kelir,  i  un  des  plus  anciens  membres  de  la  première 
Académie  de  Saint- Pélersbourg,  jalonnée  plus  tard  par  Tabbé 
Barthélémy  et  par  M.  Tychsen.  Entre  les  travaux  de  ces 
hommes ,  célèbres  à  divers  degrés,  et  ceux  de  M.  Frâhn  «  il  y 
a  toute  la  distance  qui  sépare  la  pierre  angulaire  et  fonda» 
mentale,  de  la  coupole,  brillant  au  faîte  du  monument. 

«Fidèle  aux  prescriptions  de  nos  statuts,  M.  Frâhn  cul- 
tiva sans  distraction  et  exclusivement  ses  sciences  favorites 
en  vue  de  la  Russie.  G*est  lui  qui,  le  premier,  tira  des  his- 
toriens arabes  les  notices  sur  les  Variago-Russes,  sur  les 
anciens  Slaves,  sur  les  Bulgares  de  la  Rama,  sur  les  Kha- 
xars ,  et  qui  déterra ,  dans  E3-Nédim,  les  plus  anciens  détails 
sur  Fancieune  écriture  russe;  qui  traça  rhistoîre  du  com- 
merce de  la  Slavouie  avec  l'Asie,  au  moyen  de  ces  nombreux 
dépôts  de  monnaies  orientales,  que  la  terre  livre  chaque 
jour  à  nos  investigations  ,  histoire  qui  renferme  l'un  des  se- 
crets de  la  grandeur  actuelle  de  la  Russie.  Si,  ce  que  j'aime 
à  reconnaître,  d'autres  l'ont  beaucoup  enrichie,  par  le  fait 
de  nouvelles  découvertes ,  c'est  qu'elle  sera  toujours  à  com- 
pléter, et  que  le  sol  de  la  Russie  ne  s'épuisera  point  À£>umir 
des  matériaux  toujours  nouveaux.  Du  moins,  ici  encore, 
M.  Frâhn  a  ouvert  la  route.  Adopté  par  la  Russie,  il  était 
devenu  Russe  par  le  cœur,  par  ses  loyaux  services,  par  ses 
travaux,  par  sa  gloire  incontestée. 

m  Bienveillant  pour  tous,  particulièrement  envers  la  jcu- 
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nesM,  toujours  prêt  k  tendre  la  main,  i  communiquer  les 
richesses  de  ses  portefeuilles,  il  a  joué  en  Russie  Thonorable 
rôle  que  remplissait  en  Franœ  son  illustre  ami,  le  véné- 
rable baron  de  Sacy;  comme  lui,  il  employait  toute  son  in- 
fluence à  faire  connaître  les  littératures  de  TOrient,  à  aider 
les  hommes  voués  k  ce  labeur.  Si  les  connaissances  relatives 
à  ce  sujet  ont  pris  en  Europe  un  développement  immense , 
on  peut  sans  contredit  l'attribuer  au  génie  de  ces  deux 
hommes,  en  même  temps  i^u  aux  gouvernements  qui  les 
ont  discernés ,  protégés. 

«  Passée  tout  t'niière  au  sein  de  celte  un  diocrité  si  vantée» 
la  vie  littéraire  de  M.  Fràhii  s'écoula  dans  une  obscurilé 
consentie,  voulue,  recherchée  de  sa  part;  mais  aussi  elle 
présente  l'encourageant  spectacle  d  une  série  de  succès  non 
interrompus,  d'honneurs  et  de  récompenses,  jamais  sollici- 
tés, mais  décernés  spontanément  par  un  Gouvernement  bien- 
veillant et  éclairé.  Gomme  savant,  M.  Frâhn  n*eut  point  de 
contradicteurs;  comme  homme,  j'ose  Tasaurer,  point  d*en> 
nemîa;  il  fat  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  laissent  après 
eux  que  des  regrets. 

•  Puisse  ce  faible  hommage  d*une  admiration  bien  sentie, 
et  d'nne  respectueuse  reconnaissance,  porter  quelque  adou- 
cissement dans  le  cœur  de  deux  fils ,  d*une  orpheline  éplorée, 
inconsolable  dans  sa  douleur,  et  de  collègues  honorés,  dont 
je  suis  sàr  d*avoir  retracé  les  sentiments  dans  la  mesure  de 
mes  forces.» 

M.  Frâhn  est  mort  le  jeudi  16  août,  dans  la  soirée,  des 

suites  de  la  rupture  d'une  artère.  Il  existe  dans  le  Capason- 
HUH  .leRCHROH'b,  uuc  noticc  détaillée  et  très-exacte  de  ses  tra- 
vaux ,  rédigée  par  M.  l'académicien  Dorn. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÉS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  OCTOBRE  1851. 

On  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance; 

la  rédaclion  en  est  adoptée.  (  11  n'y  a  paa  eu  de  séance  eo 

septembre.) 

M.  le  président  lit  une  lettre  de  M  Vabbé  Albrand,  qui 
offre,  au  nom  des  Missions  élrani;eres ,  un  exemplaire  de  la 
Grammaire  siamoise  de  M.  de  Paiieguix. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Tabbé  Bourgade ,  au- 
mônier de  l'église  de  Saint-Louis ,  à  Tunis .  oflrant  la  tra* 
dttclion  arabe  des  Soirées  d$  Carthage,  -traduites  en  arabe, 
a  vol.  in-8°. 

U  est  donné  lecture  de  deux  lettres,  par  les  propriétaires 
de  deux  locaux  différents,  qui  o&ent  à  la  Sodété  leurs  ap- 
partements ,  dans  le  cas  où  elle  voudrait  changer  d»  local. 
Renvoyé  à  la  commission  des  fonds. 

M.  Defirémery  donne  communication  d*une  lettre  de 
M.  Schefer,  à  Gonstanlinople,  qui  annonce  une  notice  sur 
des  manuscrits  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  de 
Constaiitinople. 

Le  même  membre  lit  une  lettre  de  M.  Cherbonneau  sur 
quelques  particularités  de  l'arabe  vulgaire.  Ces  deux  lelli^s 
sont  envoyées  à  la  Commission  du  Journal. 

Sontoiommés  membres  : 
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MM.  le  ïy  MiLLiEs ,  professeur  de  théologie,  à  Amsterdam. 
Joseph  DE  Saltzbagher,  chapelain  de  S.  M.  1.  l'em* 

perear  d'Autriche,  k  Vienne. 
Adolphe  DB  ScBACK,  chargé  d*afiaires  dn  MecUen* 
bourg,  k  Beriîn. 
M.  Bkûù  lit  des  notices  biographiques  de  qudipies  au- 
teurs  chinois. 

9 

OUVRAGES  OFt£HlS   A   LA  SOLULtL. 

♦ 

Par  l'académie  de  Leyde.  Liber  geneseos  tecundÊOn  Abu^ 

Said,  edidit  Kuenen,  Th.  l).  Leyde,  i85i,  in-8*. 

Par  M.  l'abbé  Boiirgadu.  Soircc^  de  Cartlmye ,  iràduiies  du 
français  en  arabe,  par  Sid  Soleiman  ei  II  vraïbi.  Lithogra- 
phiées  à  Tunis.  2  vol.  in-8%  l'an  i  -iGh  de  l'hegire. 

Par  M.  E.  W.  Pratt.  The  East,  sketches  of  travel  in  Egypt 
and  the  holy  Land,  bv  Spencer.  Newyork,  i85o,  in-8°. 

Par  le  même.  Life  and  religion  of  Mohammed ,  conlained 
in  the  ]lyat  ui  Kuioob,  iranslatedfrom  the  persian,  hy  p£R- 
KINS.  Boston,  i85o,  in-8*. 

Par  M.  Tabbé  Aibrand.  Grammatica  linguœ  Thaï,  auctore 
B.  Pallegoix,  episcopo  Mallensî.  Bangkok,  i85o,  in-lC'. 

Par  M,F. Woepcke.  L'Algèbre d'OmatAlklu^ami, publiée, 
traduite  et  accompagnée  d'extraits  de  manuscrits  arabes,  par 
M.  F.  WospcKC.  Paris,  i85i,  in-8*. 

Paria  Société.  Traniâetimê  of  llb  Bmkdiy  geoffrepkieal  âo- 
euty,  VoL  IX.  3ombay,  i85o,  in-8*. 

Par  Téditeur.  JndurcJks  stadim,  von  D^.  A.  Wniiuti  VoL  II, 
cah.  a.  Berlin,  i85t,  in-8*. 

Par  le  traducteur.  Dêtimi  Nitmàk»  or  the  history  of  Der* 
bend,  translated  by  MiiizaA.KakbkBeg.  Saint-Pétersbourg, 
i85i,  in-lC- 

Par  la  Société.  Mémoires  de  la  Socielc  arvhéologitjae  ei  de 
numismatique  de  Saiiil-Pétersbourg.  Six  cahiers.  Saint-Péters- 
bourg, 1847- i85o 

Par  Tauteur.  Etudes  sur  le  grand  monament  funéraire  igyp- 
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tien  da  musée  de  Bouhgne,  par  M.  Vabbé  Van  Drival.  Bou- 
logne-siir-Mer  et  Paris,  i85i,  in-8'. 

Par  la  Société.  ZeiUchyï  der  devttdtm  wimfmd&ndiidien 
Geselhekafi,  Vol.  V,  cah.  B.  Leipôg»  i85i,  iii-8*. 

Par  rauteiir.  Bibhoikèque  numgole,  par  M.  Bebxziiix.  Vol.  I  • 
oODtenant  le  texte  tare  et  la  tndactioii  rosse  du  Sdiêthani 
Nameh,  Kasan,  iSà^t 

Par  les  éditeurs.  Eantpe,  Journal  des  Uekhitaristes  de 
Venise,  année  i85i ,  in-fol. 

Par  M.  le  Ministre  de  la  guerre.  Histoire  des  Berbers,  par 
iJjii-Khaldoun  ;  texte  arabe  publié  par  M.  de  Slane.  Alger, 
i85i,  in-4*. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  NOVEMBRE  1851. 

Le  procès-verbai  de  la  séance  d'octobre  est  lu;  ia  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

n  est  donné  lecture  d^une  lettre  de  M.  Nataiis  Rondot,  qui 
envoit  un  spécimen  de  types  cbinois  fondus  à  Hong-kong. 

M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  le  baron  de  Hammer- 
Purgstall,  qui  annonce  rachèvement  et  Tenvoi  prochain  des 
deux  premiers  vtdumes  de  bob  Bisloire  de  la  littérature 
arabe.  Cet  ouvrage  est  dédié  aux  Sociétés  asiatiques  dont 
AI.  de  Hammer  est  membre,  notamment  a  edie  de  Paris. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Honigbeiger,  autrefois  médecin 
de  Randjit  Singh  à  Lahore.  H.  Honigberger  présente  à  la 
Société  la  Description  de  ses  voyages ,  imprimée  à  Vienne,  et 
offre  ses  services  pour  des  recherches  que  la  Soâété  désire- 
rai t  faire  faire  au  Kacbmir,  où  il  relournera  Tannée  pro- 
chaine. 

Ou  donne  lecture  d'une  circulaire  de  M.  John  Henry, 
secrétaire  de  l'institution  Smilbsoiiierme  â  Washington,  an- 
nonçant quelques  ouvrages  ofFerts  à  la  Société.  T.e  Conseil 
charge  le  secrétaire  d'envoyer  en  retour  quelques  publica«> 
tions  de  la  Société. 
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On  donne  lecture  d'une 'circulaire  de  M.  le  Ministre  de 
rinskruction  publique,  qui  annonce  la  reprise  de  L'Anr 
nmàre  des  Sœiétét  taoantet,  et  demande  de  nouveaux  rensei- 
gnements sur  la  Société.  Le  secrétaire  est  chargé  de  fournir 
à  M.  le  Ministre  les  renseignements  demandés. 

M.  le  comte  d*Ëscayrac  annonce  au  Conseil  qu'il  est  sur 
le  point  de  partir  pour  la  haute  Egypte,  et  8*offre  d*aîdep 
dans  leurs  recherches  les  personnes  qui  lui  adresseraient  des 
questions  scientihques. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Adolphe  Breulier  ,  avocat  à  la  cour  d*appel  de  Paris, 
impasse  Sourdis,  35,  à  Paris;  par  MM.  Victor 
Langlois  et  Reinaud. 

Pierre  de  Tgrihatchbpf,  à  Nice  (rue  d*Alger,  n*  à* 
à  Paris  )  ;  par  MM.  Reinaud  et  Mohl. 
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Par  M.  Victor  Langlois.  Une  partie  de  la  Bible,  en  armé- 
nien, et  comprenant  les  livres  de  Salomon  jusqu'au  pro- 
phète J^ékhiel  indosivement.  Venise,  i8o5,  1  vol.  in-8*. 

Par  rinstitut  Smithsonien  (Etats-Unis).  Smithsonian  con- 
tributions to  Knowledge.  Washington,  i85i.  Vol.  IJ ,  in  4  . 

Report  to  the  Smithsonian  Institution  on  the  hislorj  of  ihe 
Discovery  of  Neptane,  by  Benjamin  Althorp  Gould.  Was- 
hington ,  i85o ,  in-8'. 

Notices  oj  public  Librancs  in  the  Vnifed  States  ûf  America, 
hy  Clinrles  Jewett.  Washington,  i85i,  in-8*. 

Par  iM.  Tornberg.  Ibn-el-Athiri  Chronicon  qaod  perfectissi' 
mum  inscribilur,  volumen  XI,  annos  bedjirœ  52  7-585  con- 
tinens ,  edîdit  Car.  Joh.  ïornberg.  Upsaliae,  i85o,  m-S". 

Par  l'auteur.  Précis  historique  de  la  dynastie  des  Benoa- 
Djellab,  princes  de  Tuggurt,  par  M.  €hbrbonneao.  (Extrait 
des  Annales  des  voyages).  Paris,  i85i,  in-8*. 
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Par  M.  Velh.  Lnhb  u.l-Luiab.  3*  livraison  ,  i  vol.  in-4  . 

Par  l  auleur.  t  ràchte  aus  dent  Morgenkmde  oder  lieue-Erleb- 
msse.  (  Fruits  recueilliB  en  Orieiil«ou  incidents  de  voya|;e,etc.), 
pAfleD'  HoNiGBERGEB.  Vienne,  i85i,  in-8'. 

Par  ia  Sociélé  orimtole  «Umnande.  Un  cahier  do  Journal 
de  cette  Sodélé. 

Ptor  la  Sodélé  géogra^iîque.  Bmlleim  dê  la  SoeiàU  géogror 
pkkgne.  N*  7. 

Jomwddet  Saoaais,  cahier  d*octobre  i85i. 

Deux  numéros  du  Moiacîur,  en  arabe  et  en  français. 


Le  second  volume  de  la  traduction  italienne  du  Râmâyana  par 
M.  Gorresio  a  paru,  il  y  a  quelques  mois;  ce  volume  forme  le 
sepliï'me  de  Tédition  complète  du  Bàmâyana ,  dont  le  texte  est  déjà 
publié  intégralement  par  Ips  soins  de  cet  mdjautste  plein  de  savoir 
et  de  zèle.  H  renferme  la  lin  de  ï'Ajodivyacancla,  du  chapitre  i.wii 
au  chapitre  cxxvii,  et  le  commencement  de  i"4ranyacami«  jusqu'au 
chapitre  lx  ,  ce  qui  représente  dans  le  texte  la  fin  du  tome  If,  h 
partir  de  la  page  24o,  et  le  commencement  du  tome  III  jusqu^à 
la  page  sSi.  M.  Gorresio  poursuit  avec  ardeur  et  talent  sa  grande 
entreprise ,  et  aoos  taTooi  que  le  tome  YIII ,  ou  le  trotsiime  de  la 
iradactwa  italienne,  est  déjà  ttès^vancé. 

E.  B. 
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